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Le piHBinier fait dont Inintelligence soit frappée quand 
Tétuded^une poésie quelconque force à étudier toutes les 
autres , c^est la variété ^ non seulement de leurs formes ^ 
mais des principes qui leur servent de base. Avant de 
rechercher sous quelles influences littéraires Pimagina^ 
tion d^un peuple a grandi , et quelle action elle exerce 
à son tour sur le développement des nations étrangè-<- 
res , on sent donc la nécessité d^examiner quel rôle ap- 
partient à la versification dans Thistoire comparée des 
littératures. Il faut savoir si les nombreuses différences 
qui en caractérisent les systèmes divers tiennent à la natu-' 
re même de la poésie, ou se rattachent à des circonstan- 
ces particulières à chaque peuple, qui sont étrangères à 
sa vie poétique^ et restent indifférentes à ses tendances. 

Ces recherches avaient été annoncées sous un titre 
différent. Les formes de la versification n^ont d^im- 
portance réelle que par les causes qui les produisent 
et les conséquences qui en sortent ; pour être philoso-^ 
phiques , de semblables études s^appuient nécessaire- 
ment sur rhistoire. Mais dans un tel sujet, plus encore 
que dans les autres investigations du passé, Fhistoirene 
peut prétendre à quelque valeur qu^à la condition d'*ex- 
pliquer les faits parles idées, et de démontrer Finfluen- 
ce de la succession des Uns sur le développement des au- 
tres. Quand cette action réciproque ne se manifeste 
pas clairement à la pensée , les faits ne paraissent que 
des accidents sans cause ; on ne voit dans les idées que 
des fantaisies individuelles , et les enseignements qui 
résultaient de leurs rapports demeurent inaperçus. Une 
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2 PRÉFACE. 

histoire des formes de la versification en Europe ne sau- 
rait donc avoir un caractère philosophique, car elle 
serait nécessairement incomplète : des renseignements 
essentiels lui piadqueut. 

}j^ métrique grecque ne i)0U3 est parvenue que dans 
ui) état 4^ perfection qui supposa de nombreux oban- 
g^meqti^ (1)9 ^t nou« ne savons point quelles causes les 
ont suppe^^iveibmt produits; nous ignorons même si le 
beppin d^b^riuODÎe qui petfeçtionns^ si promptement la 
langue agit aeul sur la versification , ou si Timitation 
de quelque poésie étrangère (2) exerça aussi de V\n^ 
flueno^ sur ses développements. Sa nature ellef-mème 
ne^ nous est pas entièrement connue, ainsi que le prou- 
vent Iç3 différentes explications dès savants , et Ton 
pourrait ajouter que Finsuifisance dés dpnnées ne peiv> 
ilOi^tfiit p2is de Tapprofondir. Chez les Grecs , coi^me 
che^ totis les peuples aux premiers tempi^ de leur histoire 
re, k ipusique était inséparable de la poésie (3) ^ la 

(1) Il est an moins fort prolbabte qu'a- ignorance sar la Terstfication des Égjp'* 

ne TersiScation nalyreile ^a.sée i^ar Taq- Uenis, auoiciiie ^ no^i e^ le siijç^ de p.lu- 

cent précéda la poé8^e mesurée d*ap^è^ âedrs poëmék soient parvenàs jusqu'à 

unfi prosodie factice ; peut-âtra mômje iv>U8 : l'^mne de Mi^neros (a^. Héiro*^. 

ne seràit-iî pas impoSiiolé de' rêirouyer dote, I.'II, ch. '79), lé cantique en Thofi*' 

quelcpies reslei» de cette yersificàtioii i^- nenr 4'U^a (^^to>^» ^ ^9*?f*i 1* M> P* 

centuéé dans lés chœurs d^Âristophanes SSÎ^tet le cnanit sur Sésosfris (Plular-* 

et dans les chai^sons populaires qi^i npqs. que, ^p Ùid$.^, O^iride^ c^, ^4)4 
ont été conservées par Athénéç , 1. YII, (3) En hébreu , un poëme s'appelle or- 

p. 9i9;i Yltl, p.359.et.5^. didainjDitntnnBrfCkaat^etlenomdesiMf^ 

(2J Les Phéniciens ayaierit sans doute to8,*1*1H6ro,ene8tdériTé.Onatronyédan9 

une poésie , pàisqn'on'ne connaît àncuA les pei^toires dfe pluMenra témbéapx Agy p^ 

peuple oui en ait été entièrement 4épour* tiens un cbaiitenr qui bat la mesure^ et 

TU ; mais des témeigoages positifs noàa un joueur dln^V^ments qilî raccd|9pa-« 

apprennent^ que les Persans la cuUi- gne (WilJ^inson, Jfonnerf and[ cu$iofnà 

yatent (Pfutarque , 2>^ t^âe et Ôtiriàè^ éf thé anàteni ÉfgyptiaM, cb. VI). Cetlé 

ch. 24 1 Xénoplion , Cyropaedia^ 1. 1 , ch. unioq des deux arts^a lien ansii en CM- 

î; Ënsiathios' ad l)ionysios, ntpci^Tuni ne(yoyez le àhi Éing^ T. m, f. 26; 

oUovfiiftç, y. 1059) ; Unir gpAt poujç la ap» JMbii^l^r.der lUmf^ , V ^^f 

musique autorise même k croire qu'ils p.26i).ily a chez les Arabes une excep> 

en ayaji0ipl( pèrÇe^^ooné. 1^ fqrrae {,11b \\fi9 ti^^r^iPftm\ ^ d^^elfORpi^se^i 

ayavent myenté le nâoiium; Àlnénée, defeur métrique et Venfanco de leur mu- 

»i)iîUfiWpfoaym\fie».«H»ifcJfM*PP»rt* 
yertification et.du chant; 

e tlisiit à ua tataciètè Ha* 

£0vcx«) ; inais elfe nous est entièrement tional trop sérieux pour ne pas être o|h 

iuconnueil^ous sommes dans la même posé & la musique , et aux preicriptionf 




dé^M^nlicm ^toÂt im ehaol (i), qû fit pcndaiii Icnj^ 
temps la diSrenee la fdus caillante êatre les vers et la 
prose (2); et , lorsque la profession du poète et celle du 
musicien se furent séparée9 (3), 4m leur donnait encpte 
le même nom (4)« La connaissance de la musique est ainsi 
nécessaire à la science de la verafication ancienne (5) , 
et les documents que le tenip3 »e PPU$ a point enviés 
sont trop peu nombreux (6) et paraissent trop cpntradic- 

de la loi ^e1iffj^pse(|Qlajoqt^nte0CQ^oi| OPCorQ au po^lQ le nçm 4e nittiiVi^f , 

celte antipathie; la (iaison n'jr 4 P«ft 4P* Beimt(mlimrumenof^ DroK, y. 2.7. 

moins existé : Yoye^ Tarticle sar l'Az- (5) Une preuve évidente oue la Ter»* 

fit-e)-^atU 9p. |Losegarten| CAr^^^^imt- ficaMon était $uWâonnêe à la nusiqu^, 

fÀia 4ra6|*ca , p, 130. c>9l qiM} > lorsque h deuxième 8]rl(a$9 

(1) Mtfoi , poëtf , jUni à^^t^iy^ 4'no vei^s glyqonien était brevet 0|t 

chanter, $t Plularquedi^ dans son livre payait la copsidérer comine iQPgna 

9nt la musique : T9%»fi ^a^xcov^.» ffVff^St- (y^yei Bvrpejr, T^^inen ^ mairie eh 

€flevc(y.rovf /<c9$ou«, ir^ei»r«vwv(9rov<nis (^1- It muatate ehaageaii sa qnanlifcé natii- 

lovottnjf «oojMw«, Twy J«u>T|Twv vinj^É- relie. D^iutfea changeiiiMita moins |y«» 

TowTto» Toc« «ftd\M*ae3ioc€. ira passage d^A- «lémalf «M» «y^iept fie»» 8ttHo»4 daaaka 

ihénée (I. XIV, p. oSO) n est pas moins yers lyriques : an y subslitiiait quel«« 

positif: ^Kftxtïtxav, i^ 1^ ^fit Zrnatr qaefoiadcatrodiéesét des spondées à 4es 

;f0^ov, xiKijitymi^e^v<tt ^wtv o5 /*evçv ro. ^^^^^ , ^v^^; ^ Pindare, Olvmpicn^. 

Vou, ire xxc nip^vip/io>J. xcct *«xv/t%y. *^» Y- ^^î *<**°'''» ^^•^'v ▼• 29 ; /*«ry ap. 

Voilà sans doute pourquoi Pon attribuait Eachyles, Mwinmidet^ y. Wi i fitv&<m^ ap« 

l'inyention des deux arts à Apollon; Aristopbanei , Ljftitlrala^ y* 7^1 , e^» 

Plutarqne, De musiea, ch. XIV, p. 644. Il est ijP^iileiira certaip ^ue k musiqHe 

éd. de Vfyttembacfa. La liaison était si avait eq jla plus grande infliience svr U 

étroite, f|ne Lasos d'Hermione, l'auteur rbythme de cb^^que espiàee de vers « 

en premier ouvrage sur la musique, puisque \^ fMf^ dey moii^s l;ci^9a 

améliora la poésie dlihyrambi(|ue; Plu- étaient baAfiAVPp |>lm libres que les an^ 

tarque, Bê n^tit^ea, ch. XXIX ; Jtteibom , \fes. 

ap. Aristoxenes, À/sguovtxuv frtotx/tMv^ (^) H ne npus v^i9 4a VanmofinA 

p. 79, et Suidas, s. y« Aec7e$. mufique grecqiie ^qaU mélodie des hvil 




figfupivfiLtvotMnii peut-être une meti- nés adrfiissés k CalUop^, fa Apollon e|t à 

leure leçoii}, et Platon, yP^ rfifubiiea, IKém#si«; mv^ dfBvoof mâine ajftHt^r 

1 • III, 4éQp(^ U VAoi, )^oi à^j^Qç. ^Mo rauthentieité de loes difTfsrents aior-> 

(^) tarpandre fiti, suivant ^iai ceaux n'astpas incontesUble , et qm 

ClÂmani d'Alexandrie , le premier qm !« manièr4) oe 1^ lire n'eH riap ipoina 

isasta «xolttsivement muiieten ; /tJ/)^ n que certaine. Mai^inMs de Tyr se plai-» 

«ey nfl^-oi m/ia9n*4 ro^c iraeimoeff . ^ait déjà de l'oubli où rapcf^nne mu'v 

(4) On les appelait ^galeqieni oofir siqne était tombée $ 4c là cette plaini* 

0tm; j^scfayles ap. Athénée, 1, XIV, p, q»i revient ai aoovent { fyw$mfO' i mv^ft^ 

039* 9^ CraUnos ap. Vos^ina , Ds ivr4i» xi ; voyea ayssi ArlsVQpbanet , W^f$f f » 

fi^9^e^il^t^r0^ p. 4, Térencç 4oiimiii 9^ et mj. 



4 piiÉtPAce/ 

toûres (i) pour que nous en'puissiond rien cdtldnre (2)4 

Si j oorame là musique (3), la poésie finit par avoir une 



(t) Naos ue parlons pAS seàlement ProlégonièiMS de Térenree : Dfverbia 

de l'opposition entre les jugements des histriones pronundabant ; cantica yero 

savants sur la mnsiqae dés anciens tempera bantur modis. La raison qu'en 

(Voyez entre autres les ouvrages de Bur- donne Âristote , De poetiea , ch. IV 

ney. Burette et Foitel) , mais de con- (Voyez page sniyante, dote %), est enco- 

tradiclioQs positives ,^ que ne j^euvent re moins satisfaisante ; et quoique Fexis* 

expliquer m robscuritè, ni rinintelli— tence d'un rbythroe quelconque importe 

gence des textes ; ainsi , d'après Lucien beaucoup plus à la poésie que soo mode/ 

(fn X/s/covccJ^gç), il y aurait eu quatre H est difficile de croire qu'un peuple 

modes différents: l'ionique, le dorique, aussi sensible à l'harmonie que le» 

le lydique et le phrygique, et Apulée Grecs ne fût pas choqué par des dif- 

(Plorida^ 1. 5) en compte cinq, où ce férences musicales qui semblent avoiv 

aernier' ne figure plus ; il est remplacé' été si marquées. I^ous ignorons même 

par Féolique et le jasîque. L'idée que la nature de l'ancienne musique grec- 

nous nous faisons du dithyrambe s'ap- que ; comme en Egypte (Platon, De le^ 

puie sur le témoienage formel de Denys gihui , 1. VU, p. 799; cf. L II, p^ 657 J 

d^Halicarnasse, dans son TLipt (ravBtnuii et eu Chine ^Àmycrt , Mémoire$ eoneet- 

èvo/JMxtav : ol et tJ'idvpufi^OKotot xkitovç nant les ChtnoUy t. VI, p. lOl), elle 

TfiOKovç fUTtSoà^ov, ^pLovç T«» xM f/5v- avait une valeur politique et religieuse 

7WUÇ, xut ^v^iovi iv Tw àvfixrt «otovvreç , (Voyez Platon , D6 legibut , I, VIII , p, 

xcjfT«çA«^<^<««^Ç>!^^«"ov;etunpassa- ^29), que nous sommes loin de com- 

genon mbins exprés de la Chreiiomathie prendre, it est même fort possible que 

de Proclus le contredit positivement : o n^us nous exagérions son influence sur 

Mupcuteoi&tïovetepoiiKixpyïntiruvït^n' la métrique, car elle était étroitement 

•*''/â^*^^'"^'*®*. *?.'?'!* UA • ..«. liée avec la grammaire ( Voyez Arislo- 

(^V^5i?* if'"*^ > ''^ll!!*.'"!? pbanes,£A,v.i88 U«Vt.964j 

ir dfia Hitnr.uiUfl oni semblent mso— 7^ •.?!•_. '_ « Z .^^ . fruàtidn ' ' 

correction 
AnecàolQ 

rhétorique ; 

f^%aj aci. I, scen. z, etc. ,, u«j«r» p,^^^^ appelle" même l'art du sopbislo 

rambiques et trocharques ? L explication ^^^^^^ i>rola</oraf, p. 540. D'ailleurs, 

de Hermann , qui les assimile en don- ^^ prosodie ae serait appliquée à la prose 

nant une anacronse aux premiers et ^^^^^ ^ j^ ^^ ^-^^J^^; ^^^^ ^^ 

en h» considérant comme des vers tro- posions à la définition qu'en donne pK- 

chaïques «atalecliques , atténue la dif- Jentiuus ( Epilome graécae palaeogra^ 

ficuUe,mai8.nela résout pas. On ne ^fc.ae, ch. II:àTOvo« ^oj iv à<ro/*evx«f 

peut admettre qu'une syllabe de plus au ^^^^ j «otou/xe^a ), et que confirme 

eommenceknent du yers et de moins à la ascaris, qui écrivait d^apri les anciens 

fin fût mdiffércute, quand Cicéron nous grammairiens ( cTw^wv iTccvr» t« >«if;avoc 

dt(l>.orrflor*) que tout J'au^h ?^re ?" J^^ y/a/xAtxwv) ; il dit"^ au 

était révolté. Peut;^tre a quantité dif- commencement de son Ùdo partetz 

férente de la première et de la dernière ^^,^^,^ i„, ^^voî <pu»ni ^;y^«/*/*atou. 

syllabe éiait-elle cachée par l'accompa- * ^r * tir r-r- 

gnement qui donnait le ton ' au vers et (3) To /«e)os ix rpirav irct tnrfxttfuvoT^, 

marquait la fin du rhylhme: c'est an ^oyovrsxat à^/Aovtx$xoce ^u9/xov; Platon* 

moins la manière dont les rhapsodes De republieat 1. III, p. 398, et p. 400: 

égyptiens récitent encore les vers (Lane, rpix âvrx iertv etdSi, it &vetl Çoittuç «>«- 

The modem Bgyptiont, t. II; p. 116); xovt«c. A la vérité, Aristote, D^epeeUea^ 

mais aucun témoignage positif ii'aulo— ch. 1 , par. 4 et 5, semble recoimattre 

^ise cette explication , an moii» pour le la musique instrumentale comme dn àrl 

drame , et plusieurs semblent te contrer particulier; mais il résulte de l'énsem- 

dlre ; tel est, par exemple, ce passage de ble du passage et de Pexpressien restric- 

Bouatus ou plutôt d'Efanlhius dans les tife \ «Xecerni qn'il'vieiit d'employer dans 



existence, propre et des. développements qui n^apparte^ 
naient qu^à elle (i) , la puissance de Phabitude dut con- 
server Fancienne déclamation dans ce. qu^elle avait de 
plus essentiel (2) , et la inétrique ne rema point sans 
doute toutes les conséquences de son origine* Elle n^était 
pas moins étroitement liée avec la saltation (3) , pcsutiêino 
même en était-^elle encore plus dépendante ; pluiû^urs 
de ses expressions techniques en. étaient dérivées (4) » 

w 

y 

le paragraphe 2, qu'il ne yeui parler les dithyrambes et las .paf ihénies l^xi-» 

que de la musique unie à la poésie (c'est geaient , et nous sayons p4r Athénée 
aussi ropinion de.Hermann , Commen- . (1. XIV, p. 631) que les Grecs préfô«» 

iaria^ p, 89), et nous eu .dirons autant raient cette dernière classe à toutes les 

d'an antre passage; Politie, , 1. VIII, aulres.AristotédUdanssaiPô^li^*, ch* 

çh. 5. Plus tard, non seulement il y IV : In tragoediatetrametri yersus com- 

eiut.de la musique purement instra* motati suntcani iambicis; naraprinram 

mentale (Plutarque , Da muf tca, t. II, tetrametris nsi sunt poetae, quod tro- 

p. H34 et 1141), mais diaprés le témoi- chaeus saltattoni aptior est. Cette expli- 

gnage de Pausanias , 1. X, p. 813, oni catipn est fort superficielle ; mfds il n'eii 

nous semble cependant fprt suspect, elle est pas moins vrai que xopoi^H danse', 

aurait célébré aux jeux pythiques la yic- était la partie la plus poétique du dra-* 

ioire d'Apollon, et on lui eût décerné me , et que l'on en attribuait également 

des prix ; yoyei les Mémoires de VÀca- l'invenli^on à Btcçhus : 

demie det Puteriptiont, t. XXXIÏ , p. Agricola'et minio suffusus. Bacche, rubenti 

444, et le Journal det Savantt , 18d9 , primus inexperta duxit ab arte cboros. 

P'I?- . ^ ^ ^. Tibune,l.U,élég.I,y.îî8. 

(1) Cela est fort probable, puisque ^ . . > 
Plutarque a dit dans le De mutica : Tw Cette liaison vient sans doute de ce 
XfltafJtxTtxxa yevec xvt tw pv9/iia , Tysaeyw Jkae qne Ton daasait autrefois au son de la 
/AVJ otfdW» xacnt^ej9ovxexi0i|rm; on sait voix : aussi se relrouye-t-elle chez tonrf 

3ue chez les Anciens toute la puissance l«8 anciens peuples; voyez Eerder; Geiit 

e la musique consistait dans le rhy- derh^râitehen Poeiie, t. Il, p. 245. 
thme : to «xv icotpx fiovtruoiç b pv9fioi , (4) Uomç est sans donte une exprès* 

comme ils le disaient eux-mêmes. slon empruntée à la danse ( yoyez Âri- 

(2) Loin de se relftcher d'aucune de stole, De anirna , et Suidas, t. m , p. 
^s exigences, la métrique y ajouta eu- S69 ) , quoique lés grammairiens la- 
core; les critiques de l'Ecole d'Alezan- tins (Oiomedes, col. 471 ; Harius Vie- 
drie trouvaient les vers des Homérides torinns ap. Putsch, col. 2186, et Atilins 
trop libres , et voulaient donner an Fortunatianus ap. eumd. col. 2688 ) lui 
rhythme plus de fixité. donnent une autre étymologie. Ce qui 

(3) 6y9x>iff^«>i dV xflct «otiiTcx^ Miv(tivix uous scmblc le prouver, c'est que le. 
1CX7X xM /*«08$£s flai>n>wv èoTi ; Plutar- nom des pieds lès plus simples (le pyr- 
qne y Sympoiiaquet y 1. IX. qnest. 15: rhique, le trochée ou chorée , Tana- 
par une imitation du mot de Simonide, peste, 1 iambe , Scholiasta ap. Hephais-^ 
il appelle même la danse une poésie trou, p. 81, éd. de Pauw; Eustathios 
muette, et la poésie une danse parlée, ad Odytseam , 1. XI , y. 277) vient in- 
Cependant tous les genres de poésie ne contestablemeut do certaines espèces de . 
se dansaient pas : on chantait seulement danse ; un passage d'Athénée (I. XIV, 
les nomes ; les péaos et les hymnes ad- p. 629) pourrait même autoriser à atlri- 
mettaient la danse ou ne Tadmeti aient buer la indme origine à plusieurs au- 
pas, indifféremment ; mais les prosodies» très . 
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el Vaa pounrait k dési^gner par là mette 4éiiofiËina^ 
tion. (i) t Ib rfay tbme de la danse n^éfait émit pomi de- 
ifteiiiéétraii^|:aiiKdéveloppeifii^SLts^e k Tersiftcation, 
aÈaoUs rîgnopons caitièremeat (d). 

Iknis^ les temps fkas rapprochés de noirs , loin de 
décroltTC y ies difficultés se mnkipliefft . Toutes les na-* 
tian^ €pi se s&Htt mêlées éft Europe , même depuis Père 
chrétienne, né nous ont petot laissé de monuments de 
leurs poésies ; plusieurs n^ont probablement jamais été 
éer'ites ; d^autres ont péri si comi^iétement , que nous ne 
savons rien de positif ni sur Tesprit ni sur les formes de la 
lanf^ue dans laq|uelle elles étaient composées. Pour quel*- 
qùes unes , Fafiinité clés idiomes germaniques supplée à 
notre ignorance (3); elle nous autorise à croire que leur 
versification sebasait sur Fallitération, parce que tel était 
le principe de ïa métrique Scandinave , saxonne et fran- 
cique; mais quelques différences peu sensibles à rbri- 

fl) Le iioin'd^;ut/xiik<9e ft^applîqaaità célébrité par «a naDÎéne de d«n8«r le 

Upo^i9eoiiirae||.ladaM«»eton appelait JSeplem contra TMm*», La prea^e d<fi 

qaeiiqiiefoift le».poëkM4/9X)i^<'^(»*4lta'- rimpor lance de la saltaiioii est mèm^ 

te^f8. Le poëte tragiqjae Phr; meos était nwtee dana ta laagaa ; «%i|/*(i* uim figwr» 

maUjre de danse^ ei Âtpûèqée nous apprend, de dam» , glguifiait aoMt ^g^kto de pen- 

(1. 1, p. Si) q^'£8c)l3sle• ioveota pour W âée; roilà.p««rqaoi Aristophane» adit » 

(3) Non» ne penvpn» œOoie noa^ en nawmt ie«»ewt»» <I\wî>^/w« ^t^ rct - 
faire ^ucnne idée ; «^QB^f était aussi ret- ^tf^«t«(. 

le joit dan» "«.« «'»«»«°^ JP^8f»?°«« dan» nn sens pins général , puisque Ti- 
citéeparSaumaise»ap*V«pi«c««, Ao<a«, ï",,' %! ru éléir I v 87- 
p. 549.Le»Laliq»a¥aient.n*©eïpw«Moa J°"« * *'*^' *• "; ®*®8- *» ^- "^ * 



semblable. f ladite : jam nox jungit equos, curruroque, 

eteaelera 
Rkenibra» 



sequnntur' 
Bracbiaqoe in* namemm JaeCare et eaelera ^ ttMrîs lascif o sldera ftilra cttoro. 



^ x^ t wtr ^ J ïa!" Voyea Rambach, Von d«r OrcAeiltib 

Lncrèce,!. IV, v. TOjvoy. aussi v. T91. orferranxJUmiidtfrCrtwAtfn, dans la tra- 
in mores t&v«rte viri : si cantica Jactat, duction allemande de Potter, Archoeo^' 

I cornes et TOCesébrlajnngeiûM. ^^^^-^ graeea, t. W, p. 617; Glaewr, 

Properce, 1. lY, n* ▼, v. 48. jjigtertalio qua demonstratur eantu et 

Carmina quod pleno saltari nostra theatro , taliationeapud Graeeoi imctmahula eul^ 

y ersibus et plaudi séribis , amice , mets. ^^^.^ conslUuta este ; et Seidel , De ta- 

Ovide , Triètia , 1. V , n« tn / v. 25. e^ig taltatwnibui éeierum Bomanorwn. 

L^bisloire nbns a conservé le nom de (3) Voyea ie JieuUche Grammaiik 

Telestes, qui s'était acquis une grande de J. Grioiln. 
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giiïè {lèàréné , en se développant , aboatir à de g^vës 
régultets t et ces yaguës inductions ne sont pas même 
toiijonrs possibles. Nous ne savons rien du celticpie, et, 
quoiquMl ait été prémpfement absorbé par le latin , tl 
est pJ^ob^ble,q^^u^e partie des inflexions faabitudles de 
la voixs^était ooiiservée dans la prononciation (i), et 
que la versification n'y restai point indifférente (2) . Sans 
doute Tinfluence des alaiùs (3) , des Slaves (4) et dés 
Mandschoux (5), sur les forcnes de la poésie , fut locale 
et fort restreinte, puisque nous pouvons assigner une 
cause à tous leurs changements (6) ; mais souvent des 
causes diverses concourent à un même résultat, qu'une 
seule eût été impuissante à produire , et rancienne lit-^ 
térature de ces trois peuples nous est également in-r 
connue. 

D'ailletirs, la liaison de la poésie avec la musique (7) 

(1) C'est une des causes de là ditTé- tchen BUàher det aùen Èiinâei , p. 65^ 

reace que Ton remarque dans la pro-^ noie), que la yersificatfbn des ffland-l* 

nonciation des patois ; nous aurons roc- schoux se basait sur la numération des 

casion d'insister ailleurs sur ce point, syllabes; mais nous admettrions difficile- 

(â) La prononciation traînante et mo- ment que ce principe fût seul , puisque 

uotooe desTîormands ne leur permettrait Panant-dernière sylrabe des mots est trè$ 




peut-être un tel système serait-il encore (6) Cette raison n'est d'auteurs pas 

plus incompatible avec Paccenludtion seule : les Alaius , et probablement les 

rapide et continue du Provençal. dernières traces de leur littérature, a- 

(3) ffous ne savonB rien des Alains, vaient disparu ayant que des formes 
pas même leur origine. étrangères pussent influer snr les dé<^ 

(4) Quoique l'on fasse remonter quel* veloppement^ de la poésie. Quant aujd 

Sues poèmes slav'es jtasqtl'àil' 1^* siècle , Slav«s et aux Tatars , ils sont interve- 

est impossible d'en rien condure , car nos trop tard dans le monyement euro- 

leur rhythme est à pen près inconnu , péen pour exercer une grande inOuèuce 

et les changements survenus dans la sur la poésie ; si les formes n'en étaient 

métrique prouvent qtill était .peu sen- pas complètement fixées , leurs princi— 

sible ou qpe la poésie n'était ^uère re- pes étaient arrêtés, 

pandue. Hien ne peut ainsi autoriser à (7) En Scandinayie,1e nom de plusieurs 

croire que toutes Jes populations slaves espèces dé yers indi(|vait cette liaison : 

enasent ad^^té le même système de yeir- fornyrdalag^ air ancien ; liufl%ngsla,g , 

sification. * air du bon génie ; liljulag, air des lis ; 

(5) Nous sayoBs , par les trayaux de liodahatlty versification des chants. Nous 
Gabeienii {Ze%i$ehrifi filr dat Morgen- savons , par l'épUro d'Olfrid ( Otvrit ) à 
land , 4. I , p. 22; Bwahl , Die poeti-- Liutbert , que de 863 à' 872 on ehan- 
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et la danse (i) ne fut pas moins étroite dans le moyen 
âge que pendant Fantiquité , et les renseignements que 
nous possédons sur ces deux derniers arts sont trop rat- 
res (2), leurs appréciations trop hasardées pour que 

tait les Teri en Allemagne. 11 avait en- GastaUdomqae choras yario modolamine 

treprls eon poëme nt aliquantulnm liu> ^ . .. . . plaasit , 

jo» eantus lectionig ludam secolarium Cannlnibos, cannis, poUice , voce , pede. 

vocDm deleret; ap. Kobersteiu, Grun^ Valgartter poetantes goa poemata mai- 

'âHuder Gesehiehte der deutëchen Na- timodis protulerant : quidam per can- 

liVma^jLilIffrafur, p. 71.O11 troaveplag tiones, quidam per ballatas, quidam 

tard le uom .de diiféretitg airs , modus per sonitug ; Daute , De vulgari elo^ 

fiorum , modui Carelmannine^ Ztedtnc, y»«o f 1. H , p. 38. Minturno, qui regar- 

Ottine (voyez Ebert, Ueberlieferungen^ dait la ballade comme la ping ancienne 

1,1, p* 17 et gui?.), TMh^nger Aer- espèce de poésie italienne, g'exprime 

renion (ap. Wartbwrg Kritg, gt. I et aingi dans gon Poetica Toseana, p. 170: 

LXXl ), Siadelvoite^ et plngieurs minne- popo ^li antichi lirici vennero i nogtri , 

singer terminent leurs poésieg en digant: i quali a scriver cominciarono ballate, 

La chanson egt finie , la corde de la rote cbe come Tigtegga voce gignifica , gi can- 

est rompue ; ap. Mannesaeg , Sammlung tavano ballando ; voyez ausgi Trisgino , 

von Minnegingem f t, II, p. 63, et Be-> Poetiea, part. IV, fol. 41 ; L. Oolce, 

necke , Beytrllge %ur Kenninitt der ait" Oi$erva%ioni nella volgar lingua, p. 

deuUchen Spraehe und Litteratur , p. 2^3, et Crescimbeni , Comentarj^ t. I, 

169. Le roi de Gastille , Alphonse le p. 70. On sait qu'il y avait deg balla* 

Sage , compogait Ini-même la musique ueg partout , excepté en Espagne , où 




connaissons-nous pas 
danse 



En est son velU antic ^^^^ ' Autrefoig touteg leg pièces de mu- 
QuefetzNotdeMoncada** sique instrumentale portaient le nom 
ap. Raynouard, Poét%e$ des trouba^ ^® danses connues; Musique mise d la 
dours , t. H , p. 167 ; voyez aussi t. IV, P^^^^^ ^^ ^^^^ '* ^^^ » P- ^^ 
p. 288, et t, V, p. 141 , 453, etc. Nous C^) Peut-être ne connaissons-no 
connaissons le nom de plusieurs vieilles d'autres rhythmes marqués par la 
mélodies anglaigeg ; Graysleel, ap. W. ^® <^®*"* ^^ ***•*'** provençal (ap. Ray- 
Scott, Sir Trislrem , p. 171 ; Black and «ouard , t. II , p. 244) , du mazurek po- 
^llow, ap. Percy, Reliques of ancient lo^aig, dune danse bohémienne ( ap. 
english poelry, t. I,p. 228; OW lusly ^»"^» fTanderung der Tonkunst , p. 
gallant et Ail floures of the broome. ip. ^)» de plugieurg tanzwise allemands 
Nicholas Bretong, Workes of a young ( «P» Mannesses, Sammlung von Min-^ 
WU, etc. Quant aux trouvères, on sait ««»»»fl'<?«7» t l. I> P- 22; t. Il, P. 28) , 
au'ils étaient quelquefois désignés par ®* des deux danses nalionales de rEs- 
des surnoms qui ne convenaient qu'à I^S^^e. 
des joueurs d'instruments : Aruoult le bhythmb du bolbro. 
Vielenx , Baudoin rOrguenenr , Jean El amor que te tengo 
l'Orgueneux , elc. Voyez notre Histoire Pareee sombro * 
de la poésie Scandinave, prolég., p« Mientras mas apartado , 
472 , not. 0. Mas cuerpo tomo. 

(1) On en trouve déjà U preoye dan. oi^l^^lS^V^ka 

h» anteorsdcS' et 6» siècles : "ï SnAsdlSSdS^' 

Jam dudum teretes hendeoassyllabos 

Attrito calaraispollicelusimus. bhythmb du fahdahgo, appela tirana» 
Quos cantare magis pro chonambicls 4„^« «.^r..! & r^w^»^uiw,^« 

^fdonius Apolimaris , 1. IX , let. 13 , y al decir : creo en Dios Padre, 

et car. I , v. 9 : Dixe < creo en la que quiero. 
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nous en comprenions toutes lés conséquences (i). â 
ces lacunes, qui rendaient déjà une histoire philosophi- 
que impossible , s^ajoutent encore de nouvelles et in- 
surmontables difficultés. La métrique des anciens ne 
sHnquiétait que de la valeur prosodique des pieds (3) ; 
elle regardait une syllabe longue comme égale à deux 
brèves , et le rapprochement des vers différents , où les 
mêmes mots reparaissaient , ne laissait aucun doute siur 
leur quantité relative. Mais, aussitôt que la versification 
vint à se baser sur la prononciation réelle , cette éva- 
luation idéale de ses éléments fut impossible. On ne 
peut compter les syllabes sans savoir comment la voix 
assemble et sépare les lettres (3) , et aucune induction 
n^est assez vraisemblable pour suppléer à la connais- 
sance de l'ancienne prononciation , ni aucune tradition 
assez certaine pour qu'on lui doive la moindre con- 
fiance. Les mêmes lettres peuvent être indifféremment 
voyelles ou consonnes (4) ; elles changent de son , con- 



(1) Il est , par exemple , fort difficile supprimées , pats de désigner leurs sons 




(▼oyei 

(â) Êv dVTWç /AtTfiuotç icdkvKC Al *« ^t Intcripiiom , t. L , p. 325 el 526 >, 

««9« €axx€M l<m, x«c««<m /uotau lirm désigna les Toyelles par des pomts roa* 

LongÎD y Fragmentum ap. H^phaUHo^ ges, et cent aps. après Rhalil inTeota les 

ftû prolegomena; Toyei aussi I^arius signes dont on se sert. encore mainte*- 

Victorinos, ap. Putsch, col. 2482, et Jiant ; voyex un article de M. Sil^estre 

Quintilien, 1. IX, ch. 4. Cette taleur de Sacy, Journal asiatfçua, t. X; une 

était entièrement faciioe, puisque, d'à- disserUtion de Tychsen ap. Panlns, 

près Denys ^l'Halicarnasse: étMatmt Neues Mepertorium f^ ét>ltsc*«r immI 

€ficejctut wXiMSn €ft»y*uiç,xM/iootMt, uat- morgmUUndiieher lUeraiurj t. II, p. 

xfiai. r- r r- ^^, ^^ Toderini , UUerai^ra iureheta^ 

(3) Chaque consonne eut d'abord un ^* P.! & ^^^' ' i i • 

>n indéD^ndint. mailles contractions . (*> ««"» «>e parlons pas seulement 

nature 

L 

lûhéttiea 

pas 4t4 ei «a Duisare, i« n i o j en serbo «t 

r 
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tervebt une valeiur kidépendonte les ttHet de& atttrèi, da 
$e foluledC daoâ une seule éittission de Toix ; elles sont 
élidées et cantraotées saivaAt la fantaisie dtt pioête (i); 
Taocent se déplace sans raison ; les formes lexicogra- 
phiqttes (a) et graiùmatioales se modifient eh dehors de 
Tusage-ét de toutes les règles (5), et rien n^àvertit de ces 
ehangements (4)< Ivoia dfe trouver dans la lettre d^ 

1» H (fit »«4fr) d«|wUfla^tt4«i «tOnitton d'Amtb aelr« et liMiM/oB 
i.xmo. ^_:r«... .m..-^A^ ui>... -_; w '•"•1 fMilemenl compte de ces eban- 

î. «21^1 • '««••«'*» de San. •<« r««,r««<.. Branetto Latini fai- 

(™ Du.; la verùBeatioD latine , dont T^lI^lT^'J!^ ZT^^J^t 

Ktée par de. re.«,«rcea le tout genre, ^^i rtlho^Jd^l? Jd*i^ S 
4i7a«>eofed«coatr*cHoa8qMiiotflM SJoS; J.Uoh. "Wre. AangeSen». 
ponyoD. expliquer ; «n... par exemple, l^^ -^^^cbU». On troare iztimm 




(2) Le9 noms 
n'itàient pas à 

«n ° r!m!«n«VH;r. """'"" *""' ""^ /*«éra<re <fc te France, t. XVI, p. 149 ; 

Iay«joio verds o grSQ Mavorto , |^. jo ; O'Brien, Irish âietionnary. re- 
av lioo do Jlf«rl«. ïtaos le po«fne fraii^ marks on the letter T; ht Sacy, Gram- 
i^îs 8dr ton préiddé* toyage k Gon^ maire arabe, t. U, p. S71. 
•tantifiople^ Gh8f1ema|fDe est app«lé, (4) Ces difficnllès n'ont aucnne im- 
-«oiTant les besoins de la rime ei de k ^ortanee poàr nn trarail philosophie 
iMSure, Koft^.Karlee, Km^Umn^ et, cfoe., mais une histoire est tenue de 
dans ka CftontM» -d» Holoisd , MartUie, donner Texplication- de tons fes faittf. 
4m n'a qae trois syllabei^ dén» pres^ne ii^mbarri^peiil même porter jusque sor 
ioul le poëme, se transforme en Mar*^ leiysiènm aaqml on doit ramener eé6 
êMiun^êk. X¥, y. 9; M. iK^tii, v. 7, et trrégalarités^qaelqnefoisdettitversifica^ 
«omiite pour quatre^ tions, entièrement différentes , exutent 
{3j Noua avons ménM dés prewres concurrennnent , et l'on ne sait k la- 
positives qoe cetto diversité ne tenait quelle rattacher les exceptions. A Ro- 
point k des lieenees péétiques qae no me, par exempté» i( y avait une poésie 
aaoctioBaait patf hi#igé i Per aver mais aeeeataée et nae poésie métrique , el 
d'entendemeu, rot vuiylt dir, qe pafauw Isa sayants qui se sopt le pins oeciipét 
U» i a, don hom pot far doas rimas de son étude ont hésité sur le syslème atf- 
aisi cou leal, talen, vilant-ehaneon, fin, qod se rapportaient plnsieurt vers des 
fit pol hom bea dir» qui si vol : liau, comiques, sinon leur versification toai 
êaUtn^nHa^ehanêo, /I; Romon Vidal, entière. En sanscrit, la dilBcdlté est 
Breita mamiêta de iriièar, ap. Bibli&- plus grande encore , car les deux sy^ 
Ékè^me âes Chartet , t. I, p. 902. Le stémes différent bien davantage : Ton ne 
%tmê a éfidtvs#r1o, Mnà^Uk^f éepmiioi tinpt compte que duuoiabre des syllabe»! 



nivACc. il 

lamiMsepiPU les arenscâigiieâ^&ts tiicesmret^ trop4e€on- 
&Qce dfttis leurs textes ^»a?ait soaremt une «^use noty^ 
^«Ue 4Wreur^ les tëgies les mieux ^ablîes y sont vi0* 
lées presque à chaifae vers (t) ^ et les mots y changeât 
piluâîéurs fdis d^orthographe datis la même page (^)» 
Ceux qui seraient assez purs pour servir d\ratorilé 
^Kttx conjectures resteraietit eut^ore iautîks si 1^ us 
{nmvait les consulter à ia source; lauégligence ou lei; 
oorreotkms $ystémati(|ues des éditeui^s les ont presque 
toujours publiés 4^uue manière inex^ifCte (3). 



te'éiteeloidelapoéBieftiicîtaiie^ dte?^- eau coiâptB des dhaugeutenU qtfe \â 

da; raotre mesure le rhjfthme par deg Ungtae rece<?ait pour la mesure, et il 1« 

pieds, qui se composeut de matra (brë- dit laî-môme, Poésiêt det iroubadours^ 

¥•8, aoni deux éqnivsleni è vue lovgue), t, I, p. 444. M, Fr, JMii^l rétablit lotii; 

ou, comme dans l'arya, résultent d'un les mots dans leqr entier, sans distin— 

•rraogfmsBt r40oli«r 4^ syUabva Ion* gme mira tes «brévistioaa p«re»HU| 

goeg et brèves. graphiques et les con tractions que re 

1(4) Le tiotiibre M te leas dea tioma poét» «Tait .faltos penr. la mesvrei 

n^y sont presque Jamais régulièrement voyez l'exemple que nous avons cité^ 

indiqués pifer l&S^luîal. MiàUtife dé 4a iMéiéé ieandituMfe , pro* 

(2) Escript li uns en une guise et li légoraènes, p. 4â1, note, eol. a. Lesano- 

otfire«Bnno altre, et toiit enaî estait maftes de la tersmcation' ne sont souvent 

don lire ; ms. du ^4* siècle, iy>. fioque- qu'apparentes ^ elles tiennent , soit à das 

totij GlotsaitBde la langue toigtanêft, nutes de copistes, soit à une pronon— 

I, . p. 49â. Most of them (saxon words) ciation ea à uù modo de déclamation que, 

are writlen two or three différent vrays, nous ne connaissons plus. La licence 

and some of them fiveteen or Iweiitv; qne Ton accorde aux peëtas d'ajouter 

Webster, J^n^/tM dtWtowfiary^ introd., ou de retrancher à leur cuise une ou 

p. XXIX . J ^i quelquefois coinp^ô: Jusqulh mdme deux iTlIabes aurait aèceasalre- 

trente variantes orthographiques, et ces ment détruit le rhy thme , et nous ne 

variantes se trouvent dans le même ou- doutons pas qu'une étude plus soignen* 

vrage , souvent dans la même page ; Ro- se et plus intelligente des manuscrits 

quefort, Êtai de la poéiie française ne fit disparaître la plupart des irré— 

pendant le i^ sUde^^. 404. Les eo- gùlarités, et ne ramenât presque touar 

pistes étaient presque toujours ée» gens les ters à une seule et mémo mesure. 

lettrés, qui changeaient, non seulement Ainsi, par exemple, dans l'édition du l^Tt- 

le style et l'orthographe , mais se per-- belunge Ifùê de IlOller^ 11 f «, v. 3427 : 

mettaient une foule d'additions et de ^., . ,^ „««.»«„ i>*.,„hn* ^„».*>»h ronthi»** 

soustractions : Bistùire liUéraire de DaïhetegeratenPrunhiltXumch Gunthera 

/o Fronw, t. XVin, p. 74:^, note. . ,, , . _ «Ji 

(5} Nous devons cependant excepter et^»"» ^^^ de ton dor Hagen , v. 3«8«l t- 

la plupart des * savants allemands , qui Daz bette geraten Brunhilt de$ chuDf|^ea ' ' 

«opof teni à leurs pubticatious le soin le GuiiUierw wip. 

plus consciencieux. Mais nos éditeurs On lit dans la première , t. S4o^ : 

laissent beaucoup à désirer sous ce rap- «.^^ *«,*i„«« i-.,»* «• «« ^«« «,,„# 

»<t.i . .:«.: ««« i.^»«.vu M n.»»<.n.ii Sme trutinne Kost er an aen muQt, 

port; amst,,par exemple, M. naynouard, . 

qui se préoccupait bien plus de la phi- <^^ d&ns la seconde , t. 3689 : 

lologie que de /a métrique, n^ tenu au- Du sioeo irulifl&eifii choBter air denmttnti^ 
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Nous ne pouvions d^ailleurs laisser en dehors de cet 
essai aucune des métriques qui répandent quelque jaur 
sur rhistoire des autres, et deux des pl^s importantes 
n^appartiennent point à la poésie européenne. Dans, les 
idiomes les plus diiSerents, le rhythme en reste musical ; 
on y sent toujours la recherche d^une harmonie exté- 
rieure , le culte de la forme pour elle-même ; la poésie 
hébraïque est la seule où Timagiqation ait trouré dans 
le mouvement de la pensée son harmonie et son rhyth- 
me (i). Il y a dans la versification grecque beaucoup 
de faits qui n'^ont leur cause ni dans Thistoire de la poé- 
sie, ni dans la nature de la langue; le principe et les 
règles de la quantité y dérivent évidemment d'une pro- 
sodie antérieure , dont la tradition n'avait été recueillie 
que d'une manière incomplète , et ces bizarreries appa- 
rentes s'expliquent toutes par les idées qui servent de 
base à la versification sanscrite* Non sans doute qu'elles 
soient arrivées de peuple en peuple jusqu'aux premiers 
Hellènes; mais on peut affirmer que, quelle que soit son 
origine, leur métrique se rattachait à une prosodie sem- 
blable, développée d'après les mêmes principes. 

Peut-être même , dans notre habitude de tout rap- 

Dans le prologue d'Ysopet !<)' , M. Ro- pages auparavant (p. 46 , y. 255), se 

berl a mis, Fableg du XIW siècle , 1. 1, trouve aussi dans le Momans d'Eneas^ 

p. 447 : Ms. du Roi , n» 7637, v. 3 ; et on ne peut 

Me vueil IraviUer e^pener l'atlribuer qu'à des fautes d'éditeur ou 

D'un petit jardin a Aever, de copiste, puisque les vers sont lies 

par la rime , et non par l'assonnance. 

et le manuscrit porte hener, M. Michel (i) Mous ne voulons pas dire pour cela 

ajmprimé dans son Tristan , 1. 1 , p. 44, qu'elle n'en ail pas eu d'autres , quoique 

T. 847 : les tentatives différentes , renouvelées h 

Ardoirsonnevoetsayeme plusieurs reprises, et toujours sans suc- 

Tult s'escrient la gent du reigne. ces , pour lui en trouver un matériel , 

n y a dans le fac-siraile qui est en regard : semblent prouver qu'elle n avait que ce- 

A A • ^ .^ Ji o. -.«•«« lui de cette prose mesurée si répandue 

Ardoir son nevo el sa rein». ^^ ^ ,^ Ulléralurc de tous les peuples 

La nième rime , qui était déjk quelques de l'Orient ; voyex tes chap. IV et XIII. 
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portel* àti mouvemenf providentiel qui emporte le mon-* 

de en avant ^ nous étions-nous trop préoccupé de la ten- 
dance que nous retrouvions dans Phistoire des versifi- 
cations lès plus dîfFérentes , et avions-nous espéré trop 
légèrement les ramener toutes à un ' développement 
commun. Partout, il est vrai , là même où ForeiUe se 
complaît davantage à rhamionie du vers, la pensée de- 
vient de plus en plus exigeante, et réduit la part que 
dans des jours moins avancés elie aVait abandonnée à 
la forme : non cependant qu-élle change la mesure à la- 
quelle on était habitué , non cju^elle s^oppose aux condi- 
tions musicales nécessaires au rHy thme ; inais elle s^asso- 

r « ail 

cie à son mbuvem^t , e t relève assez haut là valeur des 
éléments mfatériels qui le constituent pour en foirfe aui^ 
si un de ses moyens d^expressiôii. La métrique n'est plus 
une succession dé sons mesurés d'une manière mathé-. 
matic[ue; c'est une musique intelligente qui concourt 
à la vivacité dés images et à la puissance des sentiments; 
La rime cesse d'être une consonnance qui frappe exclu- 
sivement l'oreille ; elle met l'idée dominante en saillie, 
et y appelle l'attention à deux fois. L'accent ne se borne 
plus à indiquer la syllabe prépondérante de chaque 
mot ; il marque les mots essentiels de la phrase, et ap- 
puie le rhythme autant sur [les idées cpie sur les sons* 
Mais ce développement général n'est pas amené partout 
par les mêmes causes, et ne se manifeste point toujours 
par des formes identiques ; si nous l'avions suivi €h&t, 
tous les peuples à la fois , la reproduction des mêmes 
£aits nous eût forcé de répéter nos explications , et l'ap^ 
préciation des nouvelles données que nous aurait four- 
nies l'histoire de chaque versification eût à chaque in- 
stant brisé le fil des idées* Il nous a donc fallu préférait 



à w^ élude obf Qnologiquâ %m travail pl^a iod^ndant 
qii^ eo0[)ble 1^» lapunQ&, é¥Îte le$ redîteâri et lai^a^ aux 
i4^ la pr^émiueuce qui kur appartient. Tçutefois bous 
«i^avon» point oublié que, uiême dan9 un ekssai pbilo6Q*<- 
pbique, Tétuda de la yersificatiQu doit conserver un ca*^ 
i^actère empirique j de iiombreu;^ fiaits réunie 4ap$ l^ uo- 
toa confirment eonstammeut le3 idée$ du texte (t) : G^e3( 
^ rendsant leur liaison çeoiiîtilQ que ces rechercheif pou-- 
yaient acquérir quelqine valeur. 

l^a forme philosophique avait cependant dea ineouf- 
v4nieut9t que uous ne noua nonume^ point dissimulés. 
Presque jamais la versification ne repose aur un ^eult 
|Mrineipe, et, ^^m ^appréciation dei^ différmts éJémmta 
qui en marquent la mesure, nulle donnée ne permet de 
diiscerner la part de dbaeuu d'eu?? , et d^en détesrminer Tim^ 
peartancerelativet Dès qu^^on veut l'appuyer sur Tbistoire^ 
uu ej^men. aualy tique de tous leç pHueipe* de Ifi verdifi^* 
çgjtÂcm oWige k théorie de leur attribuer succe^i^ivemep t 
de$ iait^ qui pe leur appartiecineut pas en entier, et qui 
peuv^t être également considérés comme les ocmsé** 
queues, d'un principe différent. Maia c'i^t là une con^ 
dition comm^uste à toutea les explications historiques ; 
quelle que soit la simplicité apparenta d'un Êiit y une 
étude apprefoiidie découvre toujenirs des. causes cacbéea 
^i , par deft voies diversiea , tendaient à de& résultats 
seoihlables. f et , qui tour à taur suspcsulues ^ ravivées^ 
défiouruée&deleur but vajtuml , finisscait par se rencon*-» 
tseip et «e rémiir» D'ailleuirs ^ dans le travail que noAis 
paj^lions aK^cmrd'hui les. inoopvénienta des applications 

4^} ]^ ^ç^ nolff . e^ plj^fuui^. IjB» le. ej| piHwiM Itpi^f £ompl« ; mali «ll^s n# 
eTcéptioDs qai sont trop locales et trop sont aucnnement nécessaires à nnteUi" 

t^«a*w i><wf «pfwir tWowip s^f - go*i^ 4<» W^ 
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de la philosophie à Thistoire ont nécessairement perda 
une partie de leur gravité. Les éléments du rhythme 
sont trop peu nombreux, et trop continuellement re- 
mis en mémoire , pour ne point forcer le lecteur à mo- 
difier ce qu^il y a nécessairement de trop absolu dans 
les expressions des notes, où Ton ne pouvait énumérer 
à chaque instant les différents rapports cjui concourent 
à rharmonie^ et toutes les causes qui ont influé sur les 
formes de la versification. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DU PRINCIPE DE LA VERSIFICATION. 

C'est en vain que l'homme ouvre son intelligence aux 
impressions qui , de tous les points de son horizon , vien- 
nent frapper ses sens; ces notions empiriques n'apaisent 
point sa soif de connaître. Les réalités dont elles portent té- 
moignage lui semblent trop limitées; qu'il fasse un pas, el- 
les disparaissent , et le temps qui fuit va les emporter avec 
lui. Il faut à ses aspirations vers l'infini des connaissances 
que ne borne point l'espace et ne mesure point la durée. 
Au lieu de sentir un phénomène accidentel , il réfléchit sur 
des idées nécessaires; à la perception d'un fait il substitue 
la conscience d'une vérité. Là ne s'arrêtent pas encore sa 
puissance et son besoin d'agir ; entre le réel et l'absolu , il 
rêve le possible. Mais le champ de la rêverie n'est point lui-* 
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même un espace sans limites , où l'imagination se déploie 
sans règles. Que la fantaisie invente des objets et des faits , 
ou qu'elle rattache des êtres réels et des événements histo- 
riques à des causes et à des conséquences imaginaires , elle 
reste incessamment soumise à deux conditions essentielles. 
Au dessus de ehaqui^ Qrdre de ph^pomèpe^ plape unQ IqÎ 
générale qui les explique et les régit; pour revêtir l'appa- 
rence d'une réalité, les fictions doivent donc se subordon- 
ner aux règles dont elle dépend , et manifester d'une ma- 
nière sensible leurs rapports avec elle. Cette soumission 
complète à la loi les relie, il est vrai^ |i l'ensemble des 
faits y mais leur existence elle-même ne devient suffisam- 
ment probable que lorsque l'imagination y reconnaît le ca- 
ractère de tous les objets du même genre, lorsque leur type 
s'y reflète , dépouillé de ce qu'y mêlent d'étranger les acci- 
dents habituels de la vie, et riche de tous les développements 
que comporte sa nature ; lors , en un mot , que tout y appa- 
raît sous une forme et des couleurs idéales, dans tout l'éclat 
de la beauté : le possible , c'est la poésie. 

Mais l'homme n'est point créé pour vivre dans sa pensée, 
comme dapç une retraite s^p^rée du re^te ^n monde par 
des abymes ; il appartient par un côté de sa vie à la société 
tout entière ; son développement n'e^t complet que lorsqu'il 
concourt au progrès de l'Humanité. Ce serait manquer à 
notre destination que de n'épancher nos idées que dans des 
monologues solitaires; l'intelligence est un dépôt de la Pro- 
vidence , dont nous devons compte à nos semblables. Pour 
le pôëte , cette nécessité est plus instante encore 3 l'expres- 
sion est la première condition non seulement de son talent, 
mais de l'existence de son art. Si la poésie est une conception 
originale du beau , essentiellement spontanée dans son prin- 
cipe et libre dans ses développements, la beauté elle-même 
ne se révèle d'une manière complète que sous des formes 
sensibles. Tout idéalp que l'imagination la^ rêve , tout étran- 
gère qu'eUe soit aux données de l'expérienceet aux condi- 
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iia99 àe la vie^ il faut que la seosibilitë la perçoive et^econ^ 
Mii&se ses titres à tl'ejathou&i^^e ; même pour qui l'a con- 
{^ue 4au^ le monde des idées, elle n'existe qu'après être ent- 
rée ^9im celuj 4es sens : c'est sa forme qui la réalise. 

Mais le langage ordinaire de la prose ne satisferait point 
AUX eii^ig^nees de \a poïésie ; leur but est trop différent pour 
ique lies mêmes nc^oyeiîs puissent les y conduire. La première 
ne veut exprimer que des objets réels ou des idées abso- 
lues ; ce qu'elle ambitionne avant tout , c'est d'être facile- 
ment comprise, c'est la clarté et la précision 5 elle doit pré- 
&mf les mots ies plus simples , et disposer les idées dans 
leur ordrie naturel. La poésie, au contraire, se préoccupe 
exclusivement de la force de l'expression ; ce n'est plus la 
conseienee qui rappelle des réalités à la pensée ; c'est l'ima- 
.gmçilio^ qui s'efforce de transmettre le sentiment que ses 
.eoweptioins lui inspirent, et d'imprimer son ébranlement 
aux auttr^s imaginations. Elle représente donc les objets à 
traviers les quiortités qui l'ont émue , par les faces que la sen- 
sibiliié saisit plus volontiers ; au lieu de les voiler sous une 
expression générale , elle les particularise et les met en 
4sailUe par 4es épitbètes. Ces qualifications ne doivent rien 
avoijr de .pUtoresque ni de descriptif; elles ne peigneut 
point pour Tamour de la ressemblance , mais pour renou* 
veiler des impressions esthétiques; elles ne veulent montrer 
à la pensée que les formes poétiques des objets , celles 
qui manifestent leur beauté. Tout en dédaignant un naturel 
vulgaîre et une simplicité prosaïque , l'expression évite soi- 
gneusement Tapparence de la recherche 3 elle ne peindrait 
plus alors les choses, mais l'esprit qui les avait imaginées; 
.on ne sentirait plus la beauté , mais l'effort qui cherche à la 
produire. La représentation des objets ne saurait, pour la 
prose, être trop immédiate; toute autre perception en dé- 
tournerait l'attention, et en obscurcirait l'idée. Loin de là, 
il faut souvent à la poésie le concours de peintures étran- 
gères; elle s'exprime médiatement par des comparaisons et 
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des métaphores. Les qualités qai paraissaient obscures em* 
pruntent Téclat dont elles brillent dans les objets qu'on en 
rapproche ; celles qui semblaient peu développées deyien* 
nent plus saillantes par leur contraste avec des objets qui 
en sont entièrement dépourvus. Les idées ne s'enchaînent 
plus dans un ordre logique. Le but s'élève quand on n'aper- 
çoit pas les moyens de l'atteindre. Au lieu de s'amoindrir en 
se rapprochant de leurs causes , les effets s'en séparent , et 
leur isolement les grandit, leur indépendance les rend plus 
saisissants. 

Cette dignité d'expression , si différente des formes habi- 
tuelles du langage , ne demande aucun effort réfléchi à la 
pensée ; c'est la langue naturelle à l'émotion que produit 
toute conception claire et complète du beau; le résultat 
naïf de l'inspiration. Dans l'état normal de l'homme , les 
deux principes qui le composent se balancent et le retiennent 
sous leur double influence ; mais , lorsque une surexcitation 
quelconque rend l'un d'eux plus énergique, Tautrese subor- 
donne à son action et lui abandonne les rênes. Tantôt un 
appétit brutal domine la raison ; tantôt , dédaignant les en- 
seignements des sens, la pensée brise les liens qui l'atta- 
chaient à la terre et s'élève dans la sphère infinie de la reli- 
gion et de la science (1). Cet affranchissement des condi- 
tions empiriques de la vie et de ses nécessités matérielles 
se réalise par l'enthousiasme : sous son inspiration , toute 
action devient du dévoûment et de l'béroïsme; toute pa- 
role , de l'éloquence et de la poésie. La forme de la prose 
ne peut donc convenir à la poésie ; chaque fois que , dans 
l'exaltation d'un noble sentiment , l'homme pense avec plus 
de force et plus de grandeur, ses expressions s'élèvent na- 
turellement avec ses idées; sa voix elle-même devient plus 




tion. Eo Grèce , les oracles étaient ren- prose. 
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accentuée et plus sonore (1). Ainsi la forme ne se borne pas 
à interpréter la pensée , c'est la conséquence même de l'in* 
spiration ; elle en est la manifestation par la parole , et son 
ensemble y concourt comme chacune de ses expressions. Si 
multiple que semble un poëme , toutes ses parties se ratta- 
chent à une grande idée qu'elles développent successivement 
et qui , durant toute l'œuvre , émeut l'intelligence par sa 
beauté. Cette persistance de l'inspiration se témoigne par la 
continuité de la forme , par l'harmonie des parties entre el- 
les (2) ; en un mot , par l'unité de l'ensemble (3). 



(1) Une accentuation plos forte est la (3) II y a cependant en anglaîa une 
conséquence d'une disposition plus pas- espèce de vers.dont l'accentuation et par 
aionnée et de l'action iovoloniaire dasen- conséquent le rhythrae sont fort irrégn- 
timent sur les nerfs ; il les tend et donne liers ; yoici la définition qu^en donne le 
ainsi plus d'éléYation à la voix; c'est é- roi d'Angleterre, Jacques !«', dans son 
gaiement la tension des cordes d'un in- ReulisandcauieliirZemsinohwrveihài 
strument, ou la roideur des fibres ligneu- tbir tumbling verse flowis not on tbat fas- 
ses, qui en rendent les sons plus aigus, soiin, as tbe otberisdois: for ail utberii 

(2) Aussi les Allemands appellent-ils keipis tbe renie , quilkl gave before, 
la poésie gebundene Rede; Sloka, le nom to wit : tbe firgt fute short, tbe second 
du plus ancien vers indien, signifiait éga- lang and so forth. Quhairas tbir bes twa 
lement en sanscrit discourt lié; celui sbort and one lang tbroncb ail tbe lyne 
de la prose en latin rendait la môrae qnben tbey keip ordour ; albeit tbe 
idée , ioluia oralio , et le nom dn rania maist part of tbame be out of ordour , 
arabe , la partie essentielle de la rime, and keipis na kynde nor renie of floiring 
Tient certamement de (^91 » unir, lier, and for tbat cause are callit tumbling 
On a prétendu que les Grecs connais- 7«"«- Placeurs églogues de Spenser , 
Baient une espèce de poésie écrite en >! f ^1^ . 'V^*? ^^ **« ^*?«"'%'^*® 
prosff ; Aristote a dit , il est vrai, dans le CftruiafteMe Coleridge , le Stege ofCo- 
cbapitre 1er, ^o 6, de sa Poéliqvke: k dV ^^1* 1» ^^y^*»»» «l?-» sont écrits dans 
licotoiroc, /iovov rotl \(rmi ^àoti^ roiçut^ <î« rbylbme ; mais, ainsi que nous le ver- 
Vo«$, et le sens de ioyos <'«>o« ne peut î?;»» *® nombreuses inversions et une 
6tre douteux, puisque Platon a écrit diflerence fort sensible entre la pronon- 
dans le De legibus, 1. II, p. 93 : >oyou$ «»?^>on <^e« ^«'f» «' «?"« <*« l« F*»*^ f*»" 
t/»£>ou$ tiç fitrpx rt$i'^eç ( voyea aussi f"/**»* reconnaître la poésie anglaise, 
ArïsintA. i2Ai»<nrft>/E I ïif \h ..^.»l«îa indépendamment de toute mesure rc- 




critiques et les historiens ( voyez Atbé- ^cbiller et Gotbe , ont sanctionné celte 

née, p. 445 et 639). C'est ainsi que nous doctrine par leur exemple; mais, depuis 

expliquerions également le passaee de ^*** Carlot, le premier a versifie tous 

Suidas sur Sositbée de Syracuse, à moins ^^ <*"«?«», et l'autre a refait en vers Tas- 

qu'au lieu de y^«|oe« xtxt «o£,/txr« xotree- «<> et /pAt^é»iwe ; Lessing lui-même écrivit 

îoyietrj,v, on ne veuille lire ya^^irM «)n^offca»euversiambiques.OuanlàU 

«e^M«r«, KM x«rxioy«*9v. P^ew mesurée dont se sont serv» plu- 
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Cette appropriation du langage à la poésie ne se ^é66n- 
naît point à des qualités générales que là raison apprécie 
par des règles invariables, et veuille retrouver également 
dans tous les idiomes. Le tout est de le rendre phis exprès-^ 
sif , et sa puissance tient à sa vivacité et à son énergie ; c'est 
une conséquence de la sympathie qu'elcite tout Éaottve- 
ment enthousiaste de l'esprit , et de la domination des émo- 
tions fortes sur les autres. L'imagination atteint son but dès 
que l'expression contraste d'une manière assez sensible âveô 
les formes ordinaires de la prose pour manifester Une dïS'- 
position plus passionnée. La versification trouve donc , dans 
la nature de chaque langue^ des données différentes , et 
ne peut ni les négliger entièrement, ni chercher à imiter 
les formes d'une poésie étrangère , qui seraient incompati-» 
blés avec elles. 

Presque partout la poésie a conservé des expressions qui 
appartenaient à une vieille langue tombée en désuétude (1), 
ou à d'anciens chants populaires rédigés dans un autre 
idiome (2). Leur nombre décroît chaque jour ; tantôt là 

siears poètes indiens , son emploi tient ioudain) s^einploient*ils dans le langage 

à des causes particulières que nous expli- usuel , et Boâ^aét s'est servi de presque 

querons dans le chapitre où nous re— tons les autres. 

chercherons Tiiifluence de la langue sur (â) C'est au moins la seule manière 

les formes de la yersi&cation. dont on puisse expliquer les origines 

(1) Ou en trouve déjà dans la poésie étrangères de beaucoup de mots de la 

hébraïque , IfiriJM , homme ; H'^MjSen- langue poétique; ainsi, par exemple, 

tier ; T\t\H , venir , etc. ; plusieurs an* les savants eu ont cru trouver en istan- 

ciennes terminaisons se sont conservées dais, qui venaient du grec, du latin, 

en allemand, telles sontjeteo, Aan, ian du celtique, du finlandais et de l'anglb- 

(ap. Uhlanày Die Kôniffêtochter) y zoren saxon (voyez Olafsen, Om Nordens 

(ap. W. von Schlegel, Dies irae) , etc. ; garnie Digtekontty p. 83-89, et Thorké- 

voyez dans le Kenningar l'indication Hn , De Danorum rébus gesCis seculi Ut 

des expressions poétiques islandaises, et et /T, p. ï^69-299) ; il est inutile d'ajou-^ 

une liste des mots propres à la poésie ter que nous sommes loin d'adopter 

italienne dans Bisso, Introdu%ione alla toutes ces étymologies , et de croire à 

Dolgar poesia, p. 48 , ou dans Scoppa, la transmission immédiate du plus grand 

Principes de la ver si ficalion^i, II, p.!28l . nombre du ces mots ; mais des rapports 

Le français est beaucoup moins riche, aussi multipliés n'en indiquent pas 

Dans son Traité de versificaiion fran- moins des emprunts. En italien , ce fait 

fat<e/p. lââ,M. Quicheratn'yacompté, est évident; beaucoup des expressions 

indépendamment de cinq ou six appel- de la langue poétique, /acé> abonna, 

lations mythologiques , que vingt-six inti&o, pour /a, abbonday in(e$Of appar-' 

mots particuliers h la poésie ; encore tiennent an dialecte sicilien, 
quelques uns (anti^e , flancy naguère^ 
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prose les emploie à son tour, et un usage joùrnalîei' les pâlît 
et les rend vulgaires; tantôt la poésie renonce d'elle-même 
à s'en servir, parce que leur signification n'est plus assez 
daîre pour éveiller là moindre image (1). Chaque mot qui 
disparait est une perte qu'aucune acquisition ne compense ; 
le vocabulaire n'est plus assez élastique pour que l'imagina^^ 
tion y introduise de nouvelles expressions poétiques. Mais, 
partout où les anciennes n'ont point disparu de la langue, la 
poésie les préfère aux autres ; elles la distinguent de la 
prose (2). 

Elle aime aussi à se caractériser par des formes gramma- 
ticales qui lui soient propres (3) ; mais , en cela encore , elle 
use des ressources qu'elle a héritées du passé , sans pouvoir 
beaucoup lès accroître ; ses innovations doivent se confor- 
mer au génie et aux habitudes de la langue. Elle est plus 
libre dans la construction des phrases , qui cependant de- 
viennent bientôt obscures dans les langues analytiques, 
lorsque les expressions s'écartent arbitrairement de l'ordre 
habituel des idées (4). Quand, au contraire, les flexions 



(1) Sui?ant Adelang, Aelieste Geschi- Handwlfrterbuchj préf., p* ââ6, et app.^ 

chte der Deutschen', sect. viii, par. 1 , t. II, p. 1555) et Saalschiitz ( Von der 

i 1 y a eo dans les différents dialectes de Porm der ^hebr dise ken Poetie^ p. 102) ; 

la langue germanique Jusqu'à cent onze mais les différents dialectes en fourni^ 

noms bien distincts pour désigner un rent beaucoup aux Homérides ( ?o,yez 

chefal , et maintenant il n'«n reste plus Berger, Kurse Darstellung des episcken 

que cinq. Dialectes; Grâfeoha m, Grammaa'ca dia- 

(i) La prononciation est souvent dlf-« leeCi epicae), et Ton en trouve même 

férente, et l'oreille reconnaît sur-le- chez les poètes latins; voyez Kd ne, t7ô— 

champ la poésie ; en grec, par exem— ber die Crache der rbmischen Eptker» 
pie , raccent dominait eu prose et la (4) Inversion est un mot fort mal fait : 

quantité eil poésie. Quelquefois l'or- Tordre naturel est la succession vérita— 

Ihographe elle-même varie; ainsi, ble des pensées, celui qui exprime la ra- 

daus les vers arabes , on écrit sépare- pidité des sentiments et la domination 

ment les deux consonnes réunies par le qu'ils exercent sur l'intelligence. Il est 
feschdid 
salité 
des 

allongent les sons et ne sont point ad- vaut la remarque de M. Sicard, les 

niises par rortho;rraphe ordinaire. sourds-muets, qui créent leur langue 

(3) La poésie hébraïque en avait sur* quand ils en sentent le besoin, s'exprî- 

tout nn grand nombre, qui ont été in- ment naturellement par des inversions; 

diquéespar Gcsenius (lehrgebnude der Schlegel, Observations sur la littéral 

hebrâisdken Sprache ei BebrUischè ture provençale, ^,T[. 
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des mots indiquent leurs rapports , indépendamment de l'or- 
dre dans lequel ils se suivent , la prose emploie trop fréquem- 
ment les inversions pour que la poésie y trouve un moyen 
suffisant de trancher avec elle (1). L'expression figurée elle- 
même n'appartient pas également à la poésie dans tous les 
idiomes. Il en est , comme ceux que des imaginations naï- 
ves ont développés sous le soleil de l'Orient , au milieu de 
toutes les splendeurs de la Nature , dans lesquels le lan- 
gage vulgaire est si constamment surchargé d'images , que 
la poésie la plus riche n'en saurait admettre davantage ; lés 
idées y disparaîtraient sous la magnificence de leurs vête- 
ments. D'autres ont un besoin de clarté si dominant , que la 
moindre hardiesse les embarrasse (2) ; loin d'illuminer la 
pensée, toute métaphore leur semble l'obscurcir, et ils 
préfèrent la transparence du style à la pompe de l'expres- 
sion; la poésie s'y décolore à l'égal de la prose. 

Sans doute , le mot ne réalise l'idée , ni dans l'espace par 
une forme symbolique , ni dans le temps par un retentisse- 
ment musical de la pensée : c'est une simple expression sans 
aucune prétention esthétique ; mais le caprice ne l'a point 
imaginée et le hasard ne lui a point donné sa valeur. Que 
la première langue ait été enseignée à l'homme par une in- 
telligence supérieure , ou qu'il ait trouvé les moyens de la 
créer dans les forces de son esprit et dans les ressources de 
son organisme , les éléments n'en étaient point accidentels , 
puisqu'ils étaient nécessaires à l'accomplissement de sa des- 

(1) Quelquefois même elle cherche à s-i mettait toujours au commeuceraenl» 

8*cn distinguer par plus de simplicité : Horace ne pouvait dire qu'on vers : 

dans la poésie allemande , les conslruc- ^ ^^^ ^^^^ ^ ^^ ^^^^ 

tious u ont ui la uiême richesse ni la "^ 

inôme variété que dans la prose , et Nous parlerons plus longuement, dans 

cette différence avait lieu aussi en latin, le chap. Xlll, de celte influence des in- 

Mais, si les inversions n'y étaient point versions sur les formes de la veréîfica- 

aussi prolongées dans la poésie , elle en tion. 

avait quelques unes qui lui étaient pro- (2) Tel est, par exemple, le français ; son 

près. Elle séparait presque toujours le besoin de clarté est si dominant que» 

substantif de sou adjectif, sans doute pour rendre l'accent oratoire plus sen- 

pour éviter un concours desagréable do sible, Tacceut tonique, qui peut-être 

sons, et pouvait rejeter dans l'intérieur cependant existe dans toutes les autres 

des phrases des conjonctions que la pro - langues, y a presque entièrement disparu. 
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tination; ils résultaient d'one liaison naturelle entre les sen- 
timents et les sons (1). Peut-être ces rapports ont-ils été exa- 
gérés; peut-être a-t-on attribué aux sons en eux-mêmes une 
signification trop indépendante de tout arbitraire (2) ; mais, 
soit que leur action dérive d'une harmonie réelle entre 
l'oreille et l'intelligence (3) , soit que tous les idiomes se 
rattachent à une langue de pure convention , et conservent 
de vagues souvenirs de son vocabulaire (4) , les sons agis- 
sent sur le sentiment , et l'émotion leur reconnaît une valeur 
que ne saurait négliger la poésie. Elle doit , par leur im- 
pression , rendre plus frappante la pensée qu'elle exprime 
par le sens des mots. 



(1) Dans presque toutes les langaes, lettre da nez S a la même puissance en 
les interjections, les expressions naïves italien , «/bWtma , smontare^ etc. On 
du sentiment , sont les mêmes; les aug— sait que souvent des personnes fort sen- 
menlatifs et surtout les diminutifs ont sibles, et môme des sourds^muets, eu- 
aussi la plus grande ressemblance ; les tendent la parole an mouvement des or- 
langues ne deviennent tout à fait dif- . ganes de la voix, 
férentes que lorsqu'elles expriment (3) L^habitude d'associer aux mêmes 
des idées acquises au lieu de sentiments sons des idées dilTérenles devait finir 
naturels. par obscurcir leurs rapports naturels ; 

(:2) Jedem Sprachlaule eîne st^ndige aussi, avant de l'avoir acquise, som- 

begrâQzteBedeutunginnwobnt;Schmit- mes-nous beaucoup plus sensibles à la 

thenner , Vrtprachlehre, p. 89. Platon valeur intrinsèque des sons. Il est rare 

était arrivé à la même opinion par des que les enfants ne donnent pas des 

idées entièrement différenteâ ; les sons noms de fantaisie à toutes las personnes 

n'étaient pas pour lui le retentissement qui leur inspirent des sentiments pro- 

des choses, mais leur image; c'est en nonces d^une nature quelconque , et ces 

ce sens qu'il dit, dans le Cratyle, n<> l»»", noms, qu'ils trouvent fort expressifs, 

ÔvofAKTOi opdoruToe. etvxe tixatut tojv ovtwv n'ont souvent aucune signification pour 

fV9Et ire^uxvtoev. On ne peut cependant Tintelligence. A un Age plus avancé f 

méconnaître que la joie se manifeste quand la musique nous préoccupe as- 

par des sons aigus ; ils sont graves sez pour nous faire oublier nos habi- 

pour la tri:»tesse, coulants pour la teu- tudes rationnelles, nous trouvons en— 

dresse , forts pour la profondeur. D'au- eore dans le son des instruments l'ex- 

tres rapports ne sont pas aussi évidents pression de sentiments particuliers , 

dans toutes les langues, quoique les quelquefois même d'idées, 

sons du gosier semblent exprimer na- (4) Si cette conjecture était vraie , 

turellement le mouvement , et nue le une langue moins riche , dont les mots 

son lingual convienne à la cause (R) et auraient des acceptions moins nombreu- 

à l'agrandissement (L), le dental au sai- ses, rendrait plus sensible la yaleur des 

sissemeut,le labial à l'élévation et à sons. On doit alors dégager plus aisé— 

l'abaissement , le nasal à la négation, ment leur signification naturelle des 

Ce dernier rapport surtout est frap- idées accessoires qui l'ont obscurcie; 

pant ; non seulement on trouve dans l'expression que les sauvages et les en- 

neaucoop de langues vit (dans les com- fants trouvent au son des mots peut 

posés}, non, ne, not, nicM; mais le son ainsi ôtre regardée comme une sorte 

nasal in ajoute une idée négative, et la de preuve. 



«^ âfi 

Cette si^ifiéation nàturelte s'est , il est vrai , presque 
toujours effocèé , en s'â^ociànt , dans dès langues moins 
naïves, à deB idées Aififèrèntes; lors liifrme qu'elle n'a pas 
entièrement di^aru, elle est plutôt reconnue par la 
seience que pereue parle sentiment , et là poésie ne peut la 
rendre plus seûsifele. Mais la succession et le concours des 
6008 ont pàrtotit une vîaleu^ indépendante des idées que la 
langue y attache (1)^ et là versification les mesure et les 
-dispose comme il Itii if^Iaif (2). Sans doute elle ne cherche 
point une harmonie absolue (3) ; la nature des sons du voca- 
iiulaire n'est point âàsèz nettement sentie ; la différence n'en 
est point appréciée avec une exactitude assez mathémati- 
que. D'ailleurs, leurs éléments fussent-ils les mêmes, la ver- 
tsifieation ne pourrait prétehdre aux effets de la musique ; ce 
.qui fait la puissance de ceile-ei , c'est qu'en l'écoutant , l'hom- 
me s'abandoïme sans partage au sentiment qu^elte excite (4); 
c'est que son expression est trop obscure , ou du moins trop 

(1) Une fbule de faits rendent évident x£0a/9c<rr«c ) oUttovvSon tmç ^vx^^i ^^^ 
le plaisir purement musical que nous iracduv ; Protagoraty p. 0^6. 

font les sons. Lé chant des oiseaux, (5) Elfe cherche à établir une sorte 

rfaarmoQica et les roulades àas chaii- d'harmonie par la construction deg 

leurs en seraient une preuve suffisante; phrases et par l'addition de lettres eu- 

mais il est remarquable que les poésies phoniques à la fin des mots , un N eu 

les plus populaires «dmetleut fort sou- grec, un D dans les anciens poëmes la- 

ve^iit dans leur rhvthme des sons qui tins, un S en français; un E en aile- 

ii'ont aucune valeur intellectuelle ( le mand , comme dans ce vers de G9- 

èhceur des chasseurs de Weber , l'air de the : 

Matbrough, celui du Postillon de Lon- ffon^ FaiulE, trSume fort, bis wir uns 

jumeau^ plusieurs vaux-de-vire d'O- vidersebn. 

Vivier Basselin, les ballades les plus (jPtoiM<,aotl,sc.3.) 

populaires de Burger). Nous n'hésitons ,. , .... ^ , ,, .... 

pas même à penser que ce fut la pre- ™"S il lui suffît qu'elle soit plu» scftsi- 

mière raison du refrain des ballades et ^}^ î^e dans la prose; ainsi, au heu 

de la rime. d'èlider la voyelle longue , qui faisait 

(2) Les 'intellîj 
sophiques et les 
lement reconnu 
nous citerons seulement {>laton,parce que î^ance moins sensible. 

la musique grecque était bien moins ex- W " P^"îl cependant que les Pylha- 

pressive que la nôtre : \ ivpvdfjiOi « xou goriciens basaient leur théorie sur la 

ê'jotpfjiovtoi aiV^iiacs; De legihus, l. u. p. raison ^vovez Plutarque, De ^ttrfcô, ch. 

65r : h re avBii.oi xxi àauovix xat èa/suios- »«*" ; Mahne ad Ptolemèe , Ay5/*o- 

vsaruzx àicT£T«t «Oms (Iws), 9epu xi vt/a»v, el Boelhius, Demuttca), et ne lui 

tV> eviaxïj//.o(yyvî;v , x«£ icout vjéxtifiovx t en accordaient pas moins un grand pou- 

De republica, I. m, p. 401 : tous /ivS- voiVttoyezJainblichos, FttaPyiAor^orae, 

/Aovi re xat ras àpfiovixç civKyxotÇovfftv (oi ch, xxv, éd. de KicsftUng ; Plutarque, D0 
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tague ^ pow éveiller ni rimaginatioii Mt la rafsdn (1); dans 
la poésie, au contraire, le senthnent, loin d'être exclusif^ 
n'est que l'auxiliaire de la pensée (2). Le but musical de la 
versification est atteint dès qu'un concours désagréable de 
èùns ne désunit point des mots que lient leur» idées , et que 
l'on croit à l'énergie des sentiments , en leur reconnaissant 
plus d'infloenee sur les formes du Isoigage qu'ils: n'ent ont 
dans la prose (3). Car, i ce degré de puissance, le s^timent 
s'exprime natureUément par des modulatioog rhy tbmiques ; 
il évite les diissonnances inutiles (4), allonge et abrège les 
syllabes, élève et abaisse la voix, et, en sentant son action, l'in- 
telligence s'y associe et le partage. A cet effet purement musi-* 
cal et dépendant de la nature de la langue et des balHtudes 
de l'oreille, la versification en réunit un autre plus esthétique 
en appliquant à la parole les principes absolus de la musique. 
L'unité du poëme n'est pas seulement nécessaire pour em- 



Jsidê et Oiiriâêy ch. itxxt, et Diisèn , des tiliietlons de TAme, mais de Térîta- 

Glfttinger ffêhhrte Ânïïêigeny l'8'£7, p. Mes idées; ils veulent avoir taat d'ima- 

83) ; eela vient probablement de la ihe* ginalitm, qu'ils n^ont plus de sentiment 

sure melhématiqtie qu'ils lui donnaient musical et man<|iient de mélodie. L'au- 

et de la valeur philosophique qu'ils re-» tear de la magnifique symphonie de iffo- 

connaissaient aux nombres. rold est un e»prit trop eonvainev et 

(1) Voilà pourquoi les Grées vou^ un logicien trop riigottreax pour ne pas 
laient limiter ses mdyens d'action ; Pla* totnber dans les cacophonies de Benbe' 
ion bannissait de sa république la «w/o Cêllinû 

ffûie et tous lesinstrumenls qui avaient (3) ^^^^^ ^3^^ ,„ p|„^t ^^ j^^,^ 

trop de tons differwits, et les Spartiates "^J y^ ^^gie a-t-elle une ptononcia- 

panissaienlTerpandrepoura^oirajou- fion différenle de la prose. Presque 

te une corde à la lyre. toujours, en arabe, ponr indiquer U>ui 

(2) Pour donner une grande pms- ^,,3^^^^ que c'est ie la poésie que l'on 
sauce à un ressort quelconque, il ne ^^^^^ ,;jg ^eux hémisliches du pre- 
faut point rapprocher son action d au- ^-^^ ^^^ ^j^^^^ ensemble, et ont une 
cun autre. Cette théorie si évidente mesure exactement semblable. 

est également méconnue par quelques 

compositeurs distingués et beaucoup de (*) Quclçiuefols on les recherche pour 

littérateurs. Ceux-ci veulent sacrifier la des effets d'harmonie imitative; ainsi, 

musique d'un opéra au poëme; ils se par exemple, les efforts s'expriment 

plaignent que leur esprit ne soit pas as- naturellement par des sons d'une pro- 

sez complètement satisfait par la lo- nonciation difficile, comme dans ce vers 

gi^ue des situations et la beauté litté- de Virgile : 

raire des expressions. Pour être consé- lUi inter sese magna vi brachia toUunt. 

quents , ils devraient exiger que le 

rhythme fût subordonné à la pronon- C'est une conséquence de la contrac- 

ciation habituelle et à l'accent oratoire, tion des nerfs ; les mois que l'on pro- 

Les autres ont l'ambition de faire ex-^ nonce alors exigent un effort, et l'on 

primer à la musique, non pas seulement juge do U cause par l'effet. 
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pécher les idées secondaires de détourner l'attention de la 
pensée dominante et de l'amoindrir; elle manifeste l'unité 
du poète (1). Son enthousiasme ne s'arrête qu'après l'ex- 
pression complète de la beauté qui l'inspire ; si le sentiment 
venait à changer, toute l'influence qu'il aurait acquise sur 
les imaginations serait détruite, et l'uniformité de la ver- 
sification en montre la persistance à travers la diversité des 
idées ; il lui faut , en donnant à toutes les parties une me- 
sure exacte , faire sentir les rapports qui existent entre el- 
les, et la liaison de chacune avec l'ensemble (2). 

^ (i) Pour la rendre encore plus sen- ( Toyez les Mémoires de VÂeadémie des 

sible, en arabe, tons les vers d'un inicriptiom ^ i. XXIV, p. 671; Cres* 

même poëme riment ensemble, et la cimbeni, Ittorta delta volgar poetia^ 

plupart de nos vieilles épopées sont é~ p. 17; Wartou, Hiitory of engliik 

criles en stances monorimes; cette in- poelry, l. 1, p. 90, note ; Docen, Mit- 

tention se montre déjà dans la poésie bé- eellaneen %ur Getehichte der teulsehen 

braïque , où les lettres initiales de tons LUeratur, t. II , p. 207 , et Hoffmann 

les Tersets suivent quelquefois Tordre Ton Fallersleben, Fundgruben , t. I, p. 

alpbabélique. 540 , etc.)') des poëmes {Dei fafMt, des 

(!^) Cependant la versification tient de% et de /a iav«me, ap. M éon, t. IV, 

moins encore à un rbythme unifor- p. 485 ; ap. Sbaron-Turner, HUlory of 

me qu'à une mesure quelconque, qui ihe Ânglo-Saxons^ ch,^ lap. Scoli, Sir 

distingue la poésie de la prose. Horace Tristrem, p. 37], des drames {Mytte^ 

disait du dithyrambe, 1. IV, ode S: rium fatuarum ««ryf'num, ap. Fr. Mi- 

Seuper audaces nova dithyrambos chel , Théâtre français pendant le 

Verba devolrit numerisque fertur moyen âge , p. 3 ; Hilarius, Ludi et ver- 

Lege solutis. mt^ p. 24 et 54; plusieurs comédies de 

Pendant le mo^en âge, où le senti- Ruzzante; U pantalone imbertonaà , de 

ment musical étajt cependant si déve- Briccio ; / poeli rivali, de Ricci, etc.). 

loppé , on ne craignait même pas d*é~ Voilà pourquoi on peut changer de rime 

crire en plusieurs langues des chansons et varier la position des accents. 
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CHAPITRE IL 



DU RHYTHME. 

• 

Avant de s'être précisées par des formes , les idées flot- 
tent dans l'esprit indécis comme dans un chaos ; l'attentioH 
ne peut s'en saisir, et elles disparaissent sans laisser aucune 
trace dans la mémoire. Les mots ne sont donc pas seule*- 
ment leur expression sensible, ils sont le complément essen- 
tiel de leur perception ; sans un langage qui serve de base et 
d'appui à sa pensée , l'homme vieillirait dans une éternelle 
enfance. Privé de toute communication intellectuelle avec 
ses semblables, les développements isolés qu'ébaucheraient 
son expérience personnelle et ses instincts de perfectionne- 
ment périraient avec lui ; et , sans pouvoir jamais hériter 
du passé ni proiSter à l'avenir, l'histoire de l'Humanité se 
passerait tout entière entre le berceau d'un homme et sa 
tombe. Les langues ne sont donc point des acquisitions for- 
tuites , dont les éléments se soient lentement amassés pen- 
dant une longue suite de générations : si l'homme n'est 
point né pour se matérialiser dans une existence de brute , 
sans un progrès à atteindre ni un devoir à remplir; si la 
création ne fut point le caprice désordonné d'une intelli- 
gence irréfléchie , ou l'œuvre manquée d'une volonté im- 
puissante , la parole est naturelle à l'homme , parce qu'elle 
est nécessaire à la destination que Dieu lui a donnée. 

Quoique les besoins de l'homme aient d'abord été bien 
restreints, ses premiers rapports avec la Nature étaient 
continus; il lui fallait lutter avec elle pour toutes les né-* 



— 30 — 

cessitës de Texistence , sans aucune des ressources que les 
progrès de la civilisation ont accumulées entre ses mains; 
et les souffrances du passé , les difficultés du présent , les 
inquiétudes de l'avenir , le préoccupaient trop constamment 
pour permettre à son intelligence des développements 
étrangers au cercle habituel de ses sensations. La parole 
était alors la manifestation instinctive d'un sentiment plu- 
tôt que l'expression volontaire d'une idée. En agissant 
d'une manière différente sur les organes de la voix , chaque 
sentiment en modifiait les sons (1) ; si les forces naturelles 
de FintelUgence n'en eussent point couvris la sign^atîon , 
4m Faurait bientôt retrouvée dans les souvenirs de l'expé^ 
rience. Mais bientôt les anciens mots se corrompirent ; des 
mots nouveaux , sans aucune valeur naturelle, s'y mêlèrent, 
^t la langue primitive disparut si comidétement sous ces ad- 
ditions et ces altérations successives , qu'une étude approh- 
fondie des difE^ents vocabulaires en distingue à peine 1^ 

trace (2). 

• 

(1) J^Wi par exemple, lesan deTO cile à.$aUir. 

csl ouvert par la joie et fermé par la (2) On a cru en retrouver ao moins les 

dooienr. Ces modiBcalions instkicttves éléments dans les preoiiors moto qqe 

ont lieu même chez les animaux : la pronouceot les enfants; mais, en ad— 

poule qui a trouvé du grain n'appelle mettant que la parole qui s*apprend au 

jias fes poussas comme elle le £ail à la milieu d^uu langi^ge factice doive re.— 

vue d'un oiseau de proie. Pour expliquer produire celle qui s'était développée na- 

ces phénomènes , il faudrait que la pby- turellement sans aucune influence, il 

Biologie des organes de la voix fût ache- faudrait encore supposer que l'horarae 

Yéc , et nous u'en possédons encore que avait été créé enfant avec un indiapen- 

-l'analomie; eu peut seulement com— sable besoin de soins qu'il était impos- 

prendre la cause physique qui les pro- sible de lui donner, et il n'est homme 

dnit. Sans doute l'aclion de chaque que lorsqu'il est devenu adulte. Ainsi , 

espèce de sentiment sur les organes de par exemple, Tenfant émet d'abord le 

la voix est différente; il en tend ou dé- son de l'A , qui lui demande le moins 

.tend les cordes, il les aUQ,nge oq les d'efforts; il prononce les consonnes la- 

raccourcit , il dilate la trachée-artère biales les premières , parce que , en su— 

(l'organe qui pousse et condoit l'air dans çant le seîn de sa mère , ses lèvres ont 

le larynx) ou la resserre, etc. Quand acquis une plus grande faculté de mou— 

'nous parlons des cordes de la voix, nous vement^ue les autres organes extérieurs 

ne voulons paft dire, avec Ferrein , que de la voix , et la difficulté qu'il éprouve 

le larynx soit un instrument à cordes: à pa«ser d'un son à on autre rengagea 

-nous le croyons plutdt un instrument le redoubler : il est donc fort naturel 

à vent à anche ; mais les cordes vocales que papa et marna soient les premiers 

n'en sont pas moins une expression mots qu'il prononce, maison n'en peut 

eoosa.crée dont nous nous servons, rien induire pour Iji langue primi- 

'parce qu'elle rend notire pensée plus fa- tive. 
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Quelque yarjées qpe soient les langues, leurs dissem-i 
blauces ne prouvent ppint l'indépendance de leuF origi- 
ne 3 ce sont le; con$ë()i|enoe9 inévitables des modifications 
que l'histoire apporte çhaqqe JQur dans l'intelligence de 
l'homifne. Tapt que ses se^tipnfints furent peu nombreux (1) 
et restèrent assez p^is^iopa^^ popr que leurs nuances s'effa- 
çassent, une expression générale, sans signification bien 
précise, pciiivait leur suffire; mais lorsqu'ils se multi- 
plièrent, lorsqu'ils d^yipre^Qtl plus civilisés , et, pour ainsi 
dire , factices , il f^ll^t modifier les sons primitife qui ne 
distinguaient pas leurs différences; et aucun principe na- 
turel ne réglait cçs modifications : elles étaiei|t arbitraires 
çt fortuites , parce que les sentiments eux-mêmes étaient 
individuels et ne se produiraient que sous l'empire de cir- 
constances locale^, {4^ nom de$ oboses n'ayait rien d'absolu 
qui tint à leur nature; il était relatif aux sentiments qu'elles 
excitaient , ^t dey^it cbanger quand un autre climat ou des 
çonditipp^ noyvellf^^ rendaieqt les impressions différen- 
ces (2). Il est P^u d^otgets qu'on ne puisse envisager sous 
plusieurs points de vue ; on les distinguait par la propriété 
dont on était le plq^ frappé , et celte prédominance varie 
suivait le montent ci les circonstances où ils tombent sous 
les sens. To^tes le^ langues n'associaient pas les mêmes 
idées à leurs noms (3). Ceux qui désignaient les choses , en 
reproduisant leur bruit , n'étaient pas eux-mêmes à l'abri 
de tout changement ; l'imitation n'était point parfaite , e( 
l'on suppléait à son exactitude par des associations qui dé- 

(i) Dans la crainte de rendre plus flamme; eelui qui brille en parcçUe, 

obscures ces considérations sur la mé» élineelU; celui qui détruit, incendie, 
laphysique da langag • , n««8 nous^r- ^ ^^ e,pri,n« U «tasse de 

irons des expressions bab.tuelles .«U.- ,,.v, ^ (i,* « ) i^h^bron , le lalin, son 

m^.cljdee,; ,1 serait plus philoso- ia»X { ^'iH, fugur)" l'allemand, sa 

plyque de dire conopHon, et perce- ^„^^^'^ i^g(««i,l; ouest Trappi 

' (4) 'il n'est pas même de Iingae q«i «^ '« f<>'«« <*« •'«'•"■« ( Jj'''»»)' *<> »• «Jo- 
ue finisse par donner plusieurs noms à reté (arbor), de sa croissance (Baum), 
une seule chose; le feu qui éclaire *'ap- de s«^ rondeur. ((ff<)i, el«. 
pelle tnmière ; celui qui brûle ayec éclat, 
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pendaient des sons auxquels roreiile était habituée (1). 
L'extension des idées donna bientôt à l'intelligence le 
besoin de les étendre encore (2) ; on parla , non pas seule-* 
ment parce qu'on avait senti , mais parce qu'on voulait 
penser; les mots ne montraient plus des choses ou des idées, 
ils exprimaient des pensées , et il en fallut pour leurs diffé- 
rents modes comme pour leurs objets (3). Rien de sensible 
ni d'expressif ne pouvait alors indiquer leur valeur; elle ré- 
sultait d'une convention qui n'était possible qu'entre des 
hommes assez rapprochés pour communiquer ensemble, et 
elle s'oubliait sans peine quand aucune écriture authenti- 
que n'en rappelait les termes. Lors même qu'elle était fixée , 
souvent une analyse plus exacte des formes grammaticales 
en révélait l'insufiBsance et les méprises. 

D'ailleurs , la parole n'est pas seulement l'œuvre de l'in- 
telligence , elle se réalise au moyen d'organes dont l'action 
ne fut point indifférente à la formation des mots. S'ils 
étaient restés une simple impulsion de la voix , sans aucune 
modification essentielle , peut-être seraient-ils passés dans 
tous les vocabulaires (4) ; mais leur nombre eût été trop 
limité, et, depuis qu'en opposant de la résistance à la sortie 
des sons , les divers organes de la voix les multiplient pres- 
que à l'infini , les mots dépendent de certaines conditions 



(1 ) Ces changements onl lieu , même suite dans la nature de leurs sons, selon 

pour dépures onomatopées; ainsi le qu'ils exprimaient plus souvent des sen* 

pou^ du français et du latin macaroni- timeuts ou des idées ; ils devenaient 

que alors moins accentués parce que Ton y 

(De branca in brancam dégringolât atque mettait moins de force , et que les cor- 

facit pouf) des de la Toix étaient moins tendues. Le 

est devenu <o»/b dans le Merope de chinois, qui a quatre accentuations dif- 

Maffei : ferentes, est fort curieux à étudier sous 

ce point de vue; mais nous ne pouvons 

oV^.^* I ** ^jT*"? ^^^^ présenter ici que quelques aperçus très 

S'udi nel profonJarsi. [ncomplets sur l'histoiïe des langues. 

Fmnius disait : (5) Les objets de nos pensées sont 

Quum tuba terribili sonitu torotowtora dixit. désignés par le nom , l'adjectif, le pro- 

, , t. » 1 w. 1- j. nometquelquefoispar l'adverbe; toutes 

et sous le môme chmat , les Italiens di- j^g 3^,^^^ espèces de mots exprimenl 

sent aujourd hui larapata. i^^^^ ^^^^^^ 

(2) B'antres modifications eurent lien (4) Comme il est arrivé pour les in- 
dans la prononciation des mois, et par terjections. 
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physiqitesqoin'oBtpIasrien degëuërd.Qaoiqiie souslepokit 
de yae physiologique la Toix nous soit à peu près incounue, 
BOUS pouvons apprécier l'action de ses organes eictérieurs (l), 
«t le r6Ie que ebaeun joue dans l'articulation de certains 
sons (2), Leur sonorité(3), leur forme (4), et l'agilité des nerb 
•qui les mettent en mouvement, exercent donc une grande 
influence sur le Choix des mots; on préfère instinctivement 
les plus fadles & prononcer, ceux qui conviennent le mieux 
A la di^K>sition naturelle des organes ; 1^ autres sont insen- 
siblement supprimés, ou du moins modifiés complètement^ 
^t chaque race a des caractères distinctifs qui affectent l'or- 
.ganisme tout entier (ô). Lors même que ces différences con- 
stitutives se seraient effacées, les langues eussent été formées 
sous leur action (6) et appropriées à leurs tendances; l'habi- 
tude de prononcer certains sons eût conservé l'agilité de 
«leurs OTganes, qui, à leur tour, auraient maintenu dans la 
.langue les sons dont la prononciation leur ^tait le plus natu* 
relie. Chaque peuple a d'ailleurs un genre de vie qui lui est 
^propre ; les moyens de subsistance ne sont pas les mêmes 

(i) Nous lavoiii qo6 la pronoacialioa elle peut mémo » lonqa^elle «sl'eo bee** 

de tous les sons articolés exige, après de-Iièvre, rendre la toîx tout à fait in- 

fleor sortie da larynx , une de ces qaâ^ dbtkicte. 

Ire opérations : frapper Tair , le com- (5) Ainsi , par exemple , les lèvres 
primer, le siflEler ou l'aspirer. affectent fort souTOnt une forme parti- 
ra) Saivant Torgane ^jolï prend le plus culière: puisaue Fanatomie a découTert 
de part à la prononciation des lettres , de notables aifférences dans la consii— 

. on les difise en labiales, linguales , pa- tntion des organes , on peut affirmer 

, latales , dentales , nasales et gutturales, que la physiologie eu trouverait de nom- 
Tous les organes de la voix n*en sont breuses dans leur action et dans ses 

^ pas moins nécessaires, excepté peut-être modes. 

tes dents , que l'on remplace jusqu'à (6) Cette prononciation particulière à 

. certain point par les mâchoires et par chaque race peut seule expliçiner la dif* 

* les lèvres ; la langue surtout paraît férence d'accent et de patois que Ton 

Jouer un rôle si actif dans la parole , remarque chex les habitants de plu— 

"i{ue plusieurs peuples Tont désignée par sieurs provinces, formant un seul peu— 

*Son nom;m^, yX^aujingua, ion- P*® f^ P"*«^^ «»«» ÎJ .??^™® «^j*™»' 

' , . , I . ' • ., • t Mt ^^^ langue commune. Voilà sans doute 

(fue, nyelv en hongrois, jeuek en lUy- pourquoi la prononciation du Normand 

"*"• est lourde , et celle du Provençal brève 

, (3) Celle de la glotte et du palais. et accentuée ; pourquoi le Romain parle 

(4) La capacité de la poitrine/ Té- sans aucun effort, tandis que le Floren- 

f paisseur de la langue , la forme de la tin ouvre démesurément la bouche et 

.^ Douche, Tonvertare du nez, l'épaisseur fait rentrer ses paroles dans le fond de 

des lèvres, leur grandeur, leur forme; sa gorge. 

â 
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^6m tons ; leur' activité physique et morale «st .Aflferènté ; 
et CM ditersilés influent toutes sur la parole «tnr aeaor^ 
gaues (1). S'il n'est plus permis aujourd'hui de méconiMittre 
Inaction du olimat sur la eoestitution physique de l'homme 
^t sur ses dispositions morales (3), cette opinion est plutôt 
cependant le résultat d'olMsenrations empiriques que la con^ 
Séquence de raisonnemenls rigoureux ; il n'en est 'pas ainsi 
de l'influence du dimat sur la voix : on peut la montrer par 
des Mis positifs qui s'expliquent eux^-mémes par des néets- 
sites physiqueSi L'imilatfon contribue trop puissamment 
aux développements de l'homme pour qu'on ne lui ac^ 
i!orde peint une part Importante dans la formation des 
langues (3); elles doivent, dans les pays froidi^et déooii- 
verts , éù le brait des vents est continu , chercher à le re^ 
produire, et s'y charger de sifflements du nez et des 
lèvres (4). Puisque le son est produit par les vibrations dé 
i'air qui viennent frapper l'oreille (S), il faut que les orga* 
%ies de la voix articulant avec plus d'efforts quand l'atmo^ 
«phère est habituellement agitée par des bruits différenl^y 
ou que , moins élastique, elle oppose plus de résistance aux 
impulsions des corps sonores; lorsque, en un mot, elle 
rend moins facile la perception des sons : dans les climats 




tants des moBlagnes, qui sonl ping actifs une* preuve évidente. Les peuples pa<- 

et respirent plus souvent , ont généra- tenrs imitent jnsquHi certain point Içs 

'lement la parole plus brève et raccent cris des animanx avec lesquels ils vi— 

plus rude. A Rome, où les belles voix vent; leurs langues se chargent, com- 

'sont si communes , il est fort rare d'en me en Orient , de sons rauques et guttn- 

^trouver dans la dernière classe du peu- rftux ; M eninski a même dit : ^ ( ain ) e^t 

pie , et Pou ne peut guère expliquer j ,. ^ vocantis. 

'cette différence que par son genre de ' ,,r^ J*^ ▼"»'""wb. 

•vie, puisque les mdyeii de culUver ses , i*) ?«!» •ffe«liT«inent un des caiâc 

dispositions naturelles ne manqueraient **'.«». ^J?.'"!*^:!?. A? îî??*^?..!".:!®'!! 



personne, et que les profits d^une qui «evienl encore plus prononce sur 
Ile voix y engageraient tout le monde. *« «jo^^ ^^ *« "î<"\f * ^™, «« '*«» ? ^ •»- 
m) Voyez l'ouvrage anglais de Fal- S*»»» P«"* ^«^^«"^ ^ exemple. 



è p( 
befU 

(SS) Voyez l'ouvrage anglai 
eoner et les livres allemands dç Garus (S) Noos ne parlons pas de la cause 
et de Steeb. Cette action fût-^elle la première du. son , mais de sa cause sen- 
teale • le cKmat , comme on vient de sible ; les vibrations de Pair ne font ^e 
le voir, influerait nécessairement sur transmettre à l'ouïe la vibration mole— 
la langue. culaire des oorps sonores. •' 

G 
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Irbids et snr le bord des mers , la langue dèit ttfe 
rade et plus dure (1). Peut-être même la nflytare de Tair 
a-4*elle des propriétés insaisissables à la plus déKcale a4a-' 
lyse , qui exercent une influenee mystérieuse sur la fonna*^. 
tiou des sons (2) ; au moias , les voix flexibles et étendues 
sont-elles si commîmes en certains paya (3), et si rares dans 
quelques autres (4), que cette différence semble tenir à det 
causes atmospbMques. 

Les mots n'ayaiènt d'abord qu'une yalenr abstraite; 
lorsque les idées furent de^emies moms générales , et qae 
Ton voulut exprimer les rapports qui liaient ensemble deâ 
objets différents , il fallut les indiquer par des mots spéciaux 
ou modifier les anciens par des changements assez peit 
i^iportants pour que la aignification primitive du voeabu* 
lave n'en Hit pas obscurcie. Chacua de ces systèmes i^ram** 
matioanx eut pour conséquence une prononciation particur* 
liére , qm donna une apparence difMrente aux mots dont 
l'orii^e était le plu3 identique. Quand as restent inva^ 
riablefl , ce ^pie Ton accentue d'ordipaire avec plus de foroe 
est leur radical ; c'est la syttid>e dent le son était primitiverf 
ment associé avec leur idée, et presque toujours eUe pré<f 
9^de les autres. Au contraire , dans les langues à flexions^ 

la voix appuie sur la syllabe qui indique la valeur actuelle 

« 

(i) La même rriion exf>liqae aussi pûh, p» M) ne peat sVudiqaer ni par 

pourquoi , dans les pays froids , la pa- leur orij^ine , ni jpar de frégaenies cem« 

rôle se sertr principalement des organes munications, ni par Pimitation com- 

iroeaqx les pins extérienrs. ii'explosioa raane d'an antre Miome. 




dre. Au contraire , dans les climats mé- spire est nécessaire an larynx des cnan- 

tfMîonanx, la Isngne est généralement lenrsdes antres pays pour «oqoérir tonte 

-douce et coulante $ ii y a plus de Yoyel- m flexifatlité «t se guérir de la ^part de 

les, les consonnes s'articulent dans la ses affections. 

|Mirtte inférieure du tuyau irocal et sont (4) Tels que TAni^elerre» Il est mânw 

plutôt continues qu'explosÎTes. fort remarouable que ce pays n*ai( ia^ 

f (2) li y a éTtdemment des influences mais produit un seul grand musicien* 

^ont on ne se rend pas compte : la res«> On dirait que les Tibratîons de Tair y 

^••mManee du dialecte génois avec le sont trop irrégulières pour qoe l'onillo 

portugais (d'après W. 4e Scblegel , Ob- puisse y de¥enir fort lemible «a beau* 

êervatiotM $ur to lUiér^ilurê prow » ? tés de rharmooie. 



{•'. 
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deà mots, et les flexions n'en affectent le plus sourent qûéli 
désinence , parce que la modification né doit point précéder 
l'idée principale (1). Sans douté , après avoir reconnu l'aisi-' 
sociatibn intellectuelle des idées avec les sons, le rôle de 
l'oreille dans la formation du langage n'est point terminé ; 
elle doit exercer aussi une influence toute physique , puis^ 
que la liaison entre les nerb acoustiques et ceux de la 
bouche est assez étroite pour que certains bruits agissent 
spontanément sur les dents , et les lâ^èmes sons n'éveillent 
point partout lés mêmes impressions. A cette action invo- 
lontaire s'en joint une autre, qu'un besoin inné d'harmonie 
rend nécessaire. Suivant ses sentiments et ses idées les plus 
i^rdinaires , chaque peuple groupe habituellement les mots 
d'une manière différente , et leur rapprochement produit 
des dissonances que l'on adoucit en altérant les sons pri*- 
mitifs (2). D'ailleurs , les langues sont incessamment renou- 
velées par ce mouvement progressif qui emporte en avant 
tous les résultats dé l'activité humaine ; la pensée y acquiert 
diaqiie jour plus de prépondérance ; chaque jour les formes 
irrationnelles se modifient et disparaissent ; la clarté et là 
logique des idées prévalent de plus en plus sur la force 
poétique et sur le sentiment musical. Ce développement 
s'accomplit partout à la fois , mais il suit partout des modes 
divers et arrive à des résultats particuliers. Tous les peuples 
ont à remplir dans l'histoire de l'Humanité un r61e spécial 
auquel sont subordonnés les progrès de leurs langues; èlles-^ 
mêmes s'éloignent toutes de leur source, à pas inégaux , par 



(1^ Dan» les idiomes qui , comme ceux tive le son de presque tons les raotib. 
de l'Europe romane, sont dérivé» de {'à) L'adoption d'un alphabet élran-^ 
plusieurs langues accentuées sur le ger, qui eut heu chez la plus grande par- 
radical ( Us langues germaniques ) , tie des peuples, dut aussi modifier U 
sur la désinence (Thébreu), ou sur des langue. Les lettres ne répondent plu» 
«yllabes intermédiaires (le grec et le ia-^ directement aui. sons; on est obligé d'eà 
tin), on veut, pour y introduire de Tu- donner plusieurs au môme caractère, ei 
nité , concilier les différents "principes , its finissent insensiblement par se ra|^ 
•el il ea résulte des altérations qui {Mrocher, et par dénaturer Tancienne 
éloignent de la prononciation priwi* ^rononçialie». ' i 
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dés yoiés différentes^ les plus semblables daim le principe 
aboutissent anx plus radicales dissemblances. 
• Dans cette immense yariëté des idiomes, qui s'accroU 
sans cesse et se diversifie de pins en plqs , toiites les traces 
de leur origine commune s'effacent successivement ; ils dif- 
fèrent autant par leur vocabulaire que par leur esprit et 
les formes grammaticales qui le manifestent. Si donc rima- 
gination est une faculté naturelle à l'homme ; s'il n'est pas 
né seulement pour comparer des réalités et généraliser 
des idées , mais aussi pour concevoir et aimer des beautés 
idéales; si, en un mot^ la poésie lui a été donnée comme 
un complément nécessaire de son expérience et de sa logi- 
que , la versification ne dépend point exclusivement de l'or- 
ganisnie et de l'harmonie des langues. Puisque le rhythme 
se retrouve également dans tous les idiomes, son principe 
ne peut rien avoir de relatif ; il a une vérité philosophique 
pour base , et doit s'appliquer par des moyens mathémati- 
ques. 

Lorsqu'il existe entre plusieurs objets des rapports sy- 
stématiques , l'intelligence se complaît au spectacle de la loi 
'qui les relie, elle a le sentiment de leur ordre. Dans l'es- 
pace, l'ordre s'appelle symétrie; dans le temps , propor- 
tion (1). Mais ce sentiment demeure imparfait tant que la 
juxta-position semble plus ou moins arbitraire, et qu'on ne 
perçoit point le rapport de chaque objet à un tout dont il 
est partie constituante ; il ne se complète que par la cour 
ception de l'unité. La symétrie devient^alors une harmonie, 
et la proportion un rhythme (2). Ainsi, pour condition pre- 

(i) L'ordre peut fe tronyer à la fois /xovmçxxi puO/Aov ; De republiea , I. III» 

dans l'espace et dans le temps , comme p. 595. Vvd/Aoç signifie ici le rapport 

le prouyenV la danse et la mimique. suco^sif des sons , ei àfifiovi» leur rap~ 

(2) C'est en ce sens qu*Âristote a dit : port simultané. Au reste , on ne peut 

Aùrw (Tk Tta flvO/Au /jnfiovvzxt x^P^i àpfxo- appuyer de raisonnement sur le sens ri- 

yc«$,oi rodv O/O^iiffrwv; Poetiea ^ch. I.Un goureux de mots dont la yaleur n'était 

passage de Platon serait plus difficile à point fixée par des travaux lexicogra- 

comprendre, si l'on ne se rappelait que phiques : dans l'anlicioité , les exprès- 

les Grecs ne connaissaient pas de musi- sions n'avaient rien ae philosophique et 

que purement instrumentale : To/Ukoç ne se basaiept que sur tes coanaissances 

■ix r/9(«i)y htt (îvyKttfm9v Xv/qv tf x«c àfl- .personnelles de l'auteur et son but ac~ 



' «t 



< 



— 38 — 

« 

wùèréy le rhytkine ex%è que chaque partie soit ftieile à aai^ 
sir, et , par conséqneiity nettement déterminée (1); il yent 
qu- une [Inmoneiatita plus aeeentuée réunisse certains 
sens (2)^ et qu'une pause les sépare des autres. Cette di-; 
sliùction «rtifieielle des éléments du rhy thme ne peut cepenr 
dant être purement arbitraire (3); il faut à la yernfieation 
un prindpe qoelconque quitte ensemble les syllabes » et ea 
ftsse de» pieds (4). Si ce principe n'a peint une valeur phikH 
tophique, comme l'ont prétendu qnelques écriyakis (S), au 

tqel. VoTez» sur lldée qae Ton g^y faif«ii (5) SuÎTant Hermann, la première ajl* 

4ti rhytnme , Âristoxenès, Fragmenta , labe de chaqne pied serait accentuée, et 

Igi. 272-«27S; Bàcchiiis, Jrlta mutiçtke toute accentuation aurait pour conaè^ 

tntroductiOf p. 22 , et Marcianns Ca— quence nécessaire rabaissement de la 

pdla. De ti1fptiUpkUologiû$f 1. IX, roix ; le pied serait ainsi on to«t wm* 

^. i90. posé d'une cause et d*na effet. D^abord 

(i) Gicéroii le recomnaiÉsait en tenues cet accent n'aurait rien de commun 

{Nositifs : Numéros autera in continiia- ayee la quantité , poîsqu^il y a des Tcrs, 
lier- — " ' - J!-.î_-.'- -. 1». — _- . j- - 1- -B^- 




'fh^^ jl •'Vers y c'est 

^rees semblent 



par. 186. n'exi|fent pas ono longue au eotbiimi-^ 

(2) Voilà pourquoi dans la yersifica— cément (en arabe, tous les pieds corn— 

tion métrique tous les pieds ne doiyent mencent même par une brève , excepté 

point finir avec un mot; scande* un dans le Kameh , où, ap^ès le premier 

en scinder les mots. Les iambe , on peat remplacer les aiïambes 

V fyrees semoient même a?oir cbercfaè à par des 6horiambes).Gepeddattt laquant 

' ^ '▼ mettre en opposition l'accent des vers tité , y étant surtout la base du rbyth— 

et celui des mots : me, en dcTait être ainsi le prtocipo gé* 

TvtOtfy * d i'ÀfififiLoexw^ artttrou vV ixre- nérateur ; il faudrait doue sbppoter un 

oixavoç, accent en dehors du Ters sans aucune 

lUûdiê h XIII, r. IdS. autre preuve que la définition de faiflii 

Si les Latins, et surtout Ovide, dont donnée par Marins Victorinus , an. 

la versification était regardée comme Pulseb, col. 2452 : Est antem arsis sub^ 

fort barnonieufe, les faisaient concorder '»!»• ped" sine sono ; et évidemment ce 

souvent * grammairien songeait à la danse et ne 

6rl» parteM ite qùicAnqne ToMmbutén- P*î»««««' . "«»'«««>» '^.."H^i 

•^ ^ ^ gl,^ puisqu'il aioate : In pjTriemo tollitur 



fiction moderne, où l'i'ccenl « pri. en- i*» P*.""«» ""AÇ'^îfSf!!,. „ ' S^, 

'.«.._!». j':».....t...^ ... n«. S. .««M- aceenlnee, »er«ii a aiUenr» une renil«- 

Z "l^ JiiK ' ««» «nfflainle de celte théorie du rhyth- 

%\t'Mf,.îm!-|„i_n.*-..«.™«.t«.. ■no.En.uileee n'est point le levé qui 




/.% «t 1 1 ui< ^ .> ^ .»^ 1 ancienne poésie aiieroanae,ei même en- 
Ci) Una longa non valebH edere a jwe ^^^ ^^^^ ,J Nibelwnge Not, souvent plu- 

leSbos quia fit danb», non ^ello «eurs syllabes accentuées se suivent sans 

lempore. ancnne syllabe mtennediaire on la ^oix 

Terentianns Maums , v. 134S. puisse baisser. L'élévation en est détermi« 



gatité des parties qui le otmstttueot (3), ou eiir eelte %adlt^ma^. 
tive des temps forts et des temps faibles d<mt la cadenèei lunis: 
est si naturelle (3). Dans la versification ancienne ^ la "wim: 
s'iiAevaitau commencement de; diaqi^e pied et. s'abaissait à 
Iafin(4); maiSy loin d^ètre une nécessité, ce n- est pai) mène 
vfk nsage g^iéral : da^sla poésie moderne, toute* les p^uaedi 
sont précédées, d'une syllabe pins fortement accentuée qne^ 
Ie$ autres ; le mouvement de ta voix y est au contueare as«. 
cenâant(5). 

. Trois ternies sont nécessaires à TintelBgpeiiee pour perce*; 
voir deurx rapports, et le rhytibime ne peut résulter qnoc 
du jugement qu'elle porte sur la relation du second av^K) le * 

née, comme PabaîMement , par la nature labes , maïs far. le mètre s In iambe 

de la poésie et de la langae ; Tharmonfe UDids temporis arsis ad dîsemoa (duo 

M rattache k une loi de l'^sfûrit, et nroù à tempera habsbtAm) tlieili fioa|>aralor ; 

une pnissaoce matérielle qui force Tac-; Marias Yicioriaus, Àriit grammaticae 

tion de 1» TOÎK. Qooique dérivée de la lib, I, ap. I^utsch ^ eol. 24S4, et cof. 

philosophie de Kant, cette explication 2468 : Neqqe eaim syllabanim numéro, ^ 

du rhythme par là cause et TefTet est sed ratione temporâm, arsis thesisque 

éfidemnieot fauise^ puisque le rby^hme penaantar* » 

naturel , celuî qui ue s'a rrête point, ne ^ut enim quantum est in àfi^u , tantum erit 

{liait pas, quelque marques que soient tempus 0s7« 

es temps forts et les temps faibles. Altéra aul simplo vicissim temporis doplum 
f (i) Les anciens écrivains sur la mé— ' émbal 

trique edt pris àpvtt et dean dans deux Sesouplo vel mia vinoet alterlos singulum. 
asns opposés , et cette confusion a né- TerentianusMaurus, v. 1550. 

cessairement jeté beaucoup d'obscurité m l© pyrrhique, le spondée, le dac- ' 

dans leurs expltcations. La cause de ce lyie ei l'anapeste, sont les seuls pieds 

changement vient de la double liaison de métriques naturels : les Grecs l'avaient 

la poésie avec la dauae et avec la musi- gi bieS senti, qu'ils mesuraient les vers 

aiie. Le thesis était, comme on Fa vu jambiques par dipodies ; ils n'auraient 

dans la note précédente , le temps fort, „„ sans cette réunion , composer leurs 

le frappe , positio pedis cum sono , et il fieds de deux parties égales. 
devint le temps faible, le levé; au heu / (3) Nous marchons naturellement en 

de poser le pied, on posait la voix : Ar- cadence, et le» forgerons font succéder 

SIS est vocis elevatio , id est initium ; ^^ ^^j^ ^ „^ g^.nd. 

thesis, vocis posilio , hoc est finis; Isi- /{n Môme dansTiambe; aussi l'ac- 

dorus, Ongtnum Itb, I, col. 897. cenluation neutralisait-elle le mètre , et 

Parte nam attoUit (pes) senorem, parte . le' rhythme du vers iambique était>il si ' 

^ , reliqua depnmit, peu sentilqu'il se confondait avec la prose. 

^A^fftv hase flraecl vocarunt , alteram cou- "^ (5) Le mouvement du rhythme est si . 

tra dwvtv, diiYéreut, ^ue la dernière syllabe mé- 

TereiitianusBfaurus, V. 1S45. trique, qui, dans la versification mo- 

Voyez aussi Diomedes, 1. III, col. 471. dérne, s'accentue plus que toutes les au- 

Ce qu'il y a de certain , c'est que l'arsis très , était asser faiblement prononcée ' 

et. le thesis n'étaient déterminés ni par dans la plupart des ver» anciens ptar 

la quantité , ni par te nombre des syl- . que ja g<ian|ité en €i^|.«rbitr«^. . ! . .1 



\ 
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premier; un vers ne saurait ainsi être eeniplet sll n^èst: 
an-moins composé de trois pieds (1). Puisque le rapport le* 
pies simple est régalitë , les premiers yers devaient se me«- 
snrer par la répétition d'un même pied (2). Mais l'unifor-' 
mité fiitipie rintelligence (3) ; à son besoin d'agir et de > 
percevoir on sacrifia la rigueur primitive du rhythme , et - 
r<Hi mêla des pieds qui , quoique d'une mesure semblable , 
étaient composés d'éléments différents (4). Quelquefois 
mime , lorsque le rbythme était fcKtement marqué par Ie< 
son naturel des syllabes, on y fit entrer des pieds iné-> 
ganx (5); on alla jusqu'à intervertir l'ordre régulier des 
rapports (6), et à en réunir ensemble qui appartenaient à^ 
plusieurs- rhythmes différents (7). Mais aucun principe ne^ 
peut légitimer cette dernière association; il fallait qu'elle 
fût subordonnée à la musique ou à la danse, et que leur^ 
rhytbme fût assez prononcé pour cacber l'irrégularité de 
la versification : car il n'y a point d'barmonie sans la per- 
ception d'une loi qui en régit toutes les parties. 
La mesure du vers doit donc être assez courte pour que ' 



(1) Âus8Î,dan8 la poésie sanscrite, quatre premiers pieds de rhexamètre, 
doul la forme est plus rationnelle qne . et Ton substitua souvent les ïambes aux. ^ 
les autres, les vers les plus simples trochées, et les trochées aux ïambes, 
•ont-ils composés d^un nombre de par- Pro iambico quandoque etiam utuntur . 
lies multiple de trois; chaque peula est trochaïco : videlicetquia temporis ioter- • 
formé de trois syllabes, et, dans tous les Tallo taoâ\mtfut iambico ; Vossius , De . 
STstèmes de Tersification , les ^ers les . inêtitutione poeltea, I. U, p. 15U 

plus simples sont composés d'un nom- (5) ^es Grecs appelaient ce rhythme 

bre de parties multiple de trois : le tn- >oyao«^xo«. 

mètreiambiqueasix iambes, rhexamè- /on r> ^ .1. 1 /^ 

tre six dactyles, l'alexandrin douze syl- V?; Ce rhythme, que les Grecs nom- 

labes; on a réuni ensemble plusieurs ^ers "l"®°? ^'^o^ ^f. àvtiKccBitcLv ^«roy , 

primitifs ' ^^^^^ ^^ ressemblance ni périodicité 

(2) Le' rbythmft était primitivement ^« mesure (voyez Héphaistion , l?7X«ve- 
«nîforme en Grèce, puisque les batteurs ^'^\ S;.,?^V' "•'* '*» °®,^ faisaient 
démesure s'y appelaient ovytovct^io*; P*»"* d'illusion sur sa valeur: c'était 

efle était toujours à deux temps. "" ^""^^ **^^®<' '*^''«* ^**^«- 

(3) On trouvait même un vers v-cienx (7) C^est ce qui avait lieu dans, les 
lorsque tous les pieds étaient composés ^Çrs asynartètes : Ttvtrat <h xxt ànvxp" 
du même nombre de syllabes, et cou- riiToe, ^otkv 6\to xùtXot um â^/iM/uvx «iX>ig« 
paient tous les mots en deux , comme ; ^^'« wvxpmiOnvou, ytxurt ivwwv èx^iv rfvrc 

{*) Ainsi Ton employa indifférem- liaite en compte jusqu'à soixante-qua- 

ment le spondée et le dactyle dans les tre espécea. 
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rcireillé saisisse fàcileniânt le rapport de tous lès pieds eràrtr 
0UX , et néanmoins assez longue pour que leur réunion cou- 
siitue une unité complète. Sa longueur dépend à la fois de la 
nature ^u rbythme et du rapport des éléments qui le compo-: 
sent ; elle est déterminée par le principe de chaque espèce de^ 
versification et par l'esprit de la langue à laquelle on l'appli*' 
que(l). Vainement le vers se renfermerait dans des limites 
convenables, si des marques distinctives , dépendantes de sa 
construction , n'empêchaient de le confondre avec ceux qul> 
le précèdent ou qui le suivent; et ces marques n'ont rien de 
général : elles varient avec le rhythme et la langue. La Kai- 
son des syllabes est assez sensible pour indiquer par son in* 
terruption que le vers est fini (2) ; la loi qui en unit les parties 
est souvent aussi assez évidente pour n'avoir besoin d'aucune 
autre assistance (3). Plusieurs systèmes de versification distin-' 
guent les vers différents par des changements de terminaison 
ou de rhythme (4) ; d'autres, au contraire, établissent entre 
eux des rapports si étroits, que les premiers servent de mesu- 
re aux autres (S). Tantôt on en indique la fin par des sons par^ 
ticuliers dont l'oreille est aisément frappée ; tantôt on rend 



(1) En ebinoîi, la ligne rbytbmiqae systématîqiie; maison en trouve assez fré- 

la pins longue est le eki , qui n'est eom- quemment des exemples isolés, comme : 

posé que de sept mots monosyllabiques ; g, hg^ , cheu jj, , ^er Zart \ UchkeH. 

en. grec et en Utm, il peut y avoir lus- /w^ /,, . . ,. . . 

qn'à dix^pt syllabes; il y en a douie P). ^ «»* «« ?«» « l«eu dans la poésie 

en français et en allemand , on» en métrique , où Ta dislmction des pieds 

iUlien, et dix en anglais ; mais il y a ^^J^^^f sur des différences essentielles, 

de nombreuses exceptions; le comte de «^^f."» *«* ^•'» alexandnns. que les he- 

Platenadlt, dans ion VerhOngnin^ misliches coupent en deux parties égales. 

wlhn Gabel : W Tf U sont les cbangemenls des ac- 

^ t.. u # j 1 .._. *^®°^* chinois et de la quantité de la sep- 

™*^ÎS'o!f«K îifel® «^ *'«™e 8y"a»»« da sloka , la succession des 



Wen die Katur zum ! 



sie anch zu Paaren , 



nasSchSne mit den Krttfligen . das 

dem 



Nmie mit ^i^^* masculines et féminines, ralierna- 

Wabren- ^^® ^® l'bexamètre et du pentamètre. 

Dem leîbt aie Phantasie und Witz in Uppiger ^^^^ «on Aurora , ( ap. Leyser, Hitlo- 

Verbindnnff» ria poetarum mêdii aevi^ p. 705-727). 

Und einen quellenreichen Strom unendti- Pierre de Riga, qui mourut en 1^09, crut 

cher Empflndung; môme rendre plus frappant le rbythme 

et l'on connaît des yers italiens qui ont élégiaque en éliminant l'une après Tau- 

Jusqu'à dix-neuf syllabes. tre toutes les lettres de Talphaoet. 

(z) Nous ne connaissons aucune Ter- (5) Ou y arrÎTC également par la ri— 

sincation où cette manière de distinguer me , l'aUitéralion y le parallélisme du 

les Ters ait été employée d'une façoo sons, et la.répélitioii-dQ rbyllinie. 
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te derottre syllabe incoo^pAtibte ayee le oommraeefloieiit dtti 
vers soivaat par ua hiatus qui oblige à un temps dVrét , oU; 
par Qoe exception à la k>i géaérâ^le da rhythme qu'es peut 
seule autorisa la termiaaisoo (1). Presque tovyours on fait 
eoïncider une certaine diversité d'idées avec le changement 
du rhythme, et l'on marque le passage d'un vers à un autre 
par une pause grammaticale (2). 

Il fallait que ces moyens de distinguer les vers se repro^> 
duisissent dans t<ms d'une manière uniforme; ils ajoutaient, 
des entraves à la liberté du poète sans concourir essentiel'*; 
lement au but que la versification se propose. On dut ainsi 
leur en préférer un autre qui ressortait du rhythme lui* 
même , et montrait la ^ du vers en rendant plus sensible 
la liaison de ses parties. Quand il est complet , le sentiments 
de l'ordre conduit naturellement à la conception de l'unité;, 
lors donc que le rhythme n'était clairement marqué ni 



(1) L'émiBsion 
noag l'avons 



lission de la voix est, comme Peut-être Apel eat-îl leseol qui ait 

18 TU , produite par rébrante- soutenu {Metrik , t. I , p. 562) qu'une ' 

ment des eordes du larynx ; pour cban- syllabe longue ne ^ouTait être substituée - 

gerdeson, on agit d'une manière dit- aune brève; mais ses préoccupations 

mente sur la vîbratioii qui ne disconti- musicales nuisaient k la justesse de ses/ 

nue pas. Ainsi, les cordes vibrent encore idées ; il voulait assimiler la versification 

à la nu du rhytbme après l'intonation métrique à la poésie accentuée. On sent 

naturelle du son ; elles le prolongent donc la fin d'un vers quand une syllabe 

jusqu^à ce que le mouVement que leur dont la quantité naturelle est brève se 

avaient imprimé les efforts de la pro- prononce comme si elle était longue;! 

nonçiation leur nermelte de redeve- aussi Marins Victorinus, col. 2506, a-t* 

nir immobiles ; elles allongent nécessai> il dit que les finales brèves valaient 

rement la dernière syllabe. Pour Te- mieux que les longues. Priscianus l'a 

rëille, le vers se termine donc toujours reeonnu aussi, col. 1216, quoiqu'il n'en 

par une longue , et la quantité prosodi- ait pas compris la véritable raison : 

que de la finale est indifférente ; près- Heroicus autem , qui legitimos babet 

que tous les écrivains sur la métrique dactylos , qui trisyilabi sunt , ideo ia 

l'ont reconnu. Omnis syllabe in versu dissyllabum desinere yult , et minuit in 

ultime àfiofopoi est , idest indifferen- fine unam syllabam, ne sit impedtmento 

ter accipitur ; nec interest utrom pro* seauenti versui quin celeriter incipiat. 
diicta sit an correpta ; Maximus Yicto- (S) On terminait aussi ordinairemeui 

rlnus y ap. Putsch , col. 1957. les hexamètres par le mot sur lequel 

Omnibus fai metris hoc Jam retinere me- portait l'aceenC oratoire; o^était un nom 

mento : o^ ^^ yerbe , a moins que ^ radjectif 

In fine non obesse pro longs brevem. n'eût une importance particulière, com- ' 

Terentianus Maurus, t. 1640. me dans ce vers de Juvénal , sat. X , ▼• 

Il s'exprime en termes encore plus ^'^ * 

généraux, y, 204S: QuumgaetuladucemportaretbellualuScum. 

Quoniam supremaeemper Servius est allé jusqu'à défendre de ter* 

Et longs brevi MimciUir, Iwerisque loogae. ipioer un fera p#r le participe présent. . 



fMLrl'hébittidè'de le peroeYoir (1) ni par le rapport nata^^ 
tel de ses éléments (2), et que la mnsiqae ne mesurait 
pâi le Ter» d'une mioiiére certaine (3), on en indiqua la 
fin en donnant aux pieds pins de fixUé (4) , plus' de ta^ 



(l]yotiàpoarqaoûdans le» Ten grecs tétramètre Uocbaïqae catalocliqae de» 

et latins les plus répàndas , on pouvait Grecs. 

ajouter aa oorameneemeBt que syllabe (t) Dans la Tersifieaticm métrique» oA 

en dehors du rhythme, que l'on appelait toutes les syllabes concourent au rbyth- 

imœrutis. En arabe , cette aaaition rae par leur quantité natui^elle, on n*erf 

n'est possible que pour le premier vers marquait pas la fin d'une manière aussi 

d'un pioëme , et n'a jamais plus de qua- sensible que dans les Ters dont la me- 

Ire lettres dans le vers appelé tavilv. aare se base sur l'aeeeoté 

On y retranchait aussi quelquefois la pre- (j) 0^ p^ggage d'Atbénée, 1. XÏV * 

Uière brève du premier pied; mais ce- „. ^52 est trop remarquable sous ce 

tait une licence fort musilee , suivant ^^i^ ^e vue peur que nous ne lé eitiont 

Freytag, Dartielhtng der arabttchen f as textuellement : (5« (Te ic^o« Tuvyiou- 

Y»fslH»ntty p. 6. On pouvait egatoraent aunvohtetvfoiTx Jisxetvtool àpxpuot, ^>of 

allonger ta fiu des vers d'une syllabe ; x« i^ ô/A^pov , hi dV« ro /ufUXoxotuxe^ui 

mais, d'après l'autorité de Diomedes , ««vocv ixvtov njv cociiffcv, àffiovrim rovg 

fiol, 495, et l'exemple presque constant so>>ov« àx€foàwç icout orcxovf, xùi X§iy» 

des meilleurs poëtes latins , cette svl- ^ov$, itt (Ai ftMWfiwç* Ce passage prouva 

Jabe hypermétrique devait être élidée aussi que les vers des Homérides a» 

par le commencement du vers suivant, nous sont pas parvenus tels qu'ils avaient 

quoiqu'il y ait quelques exceptions: été composés. 

Inaeitturveroet foeto nucis ariratus boi» (4) Voilà pourquoi les deux derniers 

rida, pieds de l'hexamètre devaient être un 

Georgka, 1, II , v* 68. dactyle suivi d\m spondée ; Tavant-der- 

En •anscrit, il reste souvent après le nier pied pouvait, surtout lorsque le 

dernier pada une ou deux syllabes qui vers unissait par un mot de quatre syl* 

n'entrent point dans la mesure j cet atia- labes , devenir un spondée ; mais le 

«roose est surtout fort commun dans le dernier en était nécessairement un. 

paitaiiya. Il est môme systématique fions ne conninssons d'exception que 

• dans le vingtième chant ^u SitupaU" dans le v. 347 du 1. 1'^ de VOdyttée, où 

kadha, que, sur la foi du dernier sloka, x^«oe semble même une synérèse; dani 

on attribue k Magha ; il y a , à la fin le vers des Géorffique» que nous citiona 

de tous les ver^, une longue ou deux è l'autre eolo&ne, et dans le v. 511 du 

èrèvea de trop. Dans la poésie gaélique, 1. Il* de Lucrèce, où, au lieu de ceria^ 

cette addition a souvent plusieurs syl— Ç*t^ , nous lirions volontiers avec Lam- 

labes et s'appelle eyroh; mais, comme Ma eerta et. Quant au vers ftttovfto^ 

nous le verrons , on la rattache au rhyth- (eeaudii dans Diomedes, 1. III, col. 

me, en la faisant rimer avec une syllabe 499, et têliambui dans Marins Victori* 

intérienre du vers suivavt. Quelquefois nus, col. 25lâ), qui remplaçait le spon- 

les vers grecs avaient aussi due 00 deux dée de la fin par un iambe , nous en 

^llabes de moins, on les appelait xeeta- connaissons quelques exemptes dans la 

TiVtTtxot tlç ft<rvyi»€ov et xtutxiitixtixot. dç vieille poésie grecque {Iliade, 1. XU, v. 

ffu^AccCigy ; mais, malgré l'opinion de 208; quoique peut-être le poëte pro<» 

la plupart des critiques , il semble que nonçftt : ^f n>, et que le « eu art été éli- 

cette liceuce n'était pas permise chez miné , comme de Sappho ) ; mais , mal<« 

les Latins, et que la syllabe du der- gré Terentianus Maurus , v. 1930, noua 

nier pied de leurs vers catalectiques croyons qu'il ne fut usité (|ne dans les 

^talt réellement un anacrouse ; c'est au premiers temps de la poésie grecque , 

moins la seule manière d'expliquer le lorsque 1er hylnme était encore plus mar- 

nom de i^plenùHut, qu'ils donnaient au que par la musique que par la ver8ifica-< 
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l43ur(l), et en évitant d'éveiller entre euxTidéé de rap^ 
ports particuliers qui auraient détruit le sentiment de leur 
unité (2). Les premiers n'ont pas ainsi l'importance des 
derniers , puisqu'ils ne peuvent être aussi significatifs ; 
d'ailleurs, la fin d'un vers fait nécessairement sentir le 
commencement du vers suivant; il n'est donc plus besoin 
dé donner la même précision au rhythme : aussi , dans 1^ 
plupart des systèmes de versification , le premier pied (3) 
est-il plus libre que les autres (4). 

Le rapport qui lie ensemble tous les pieds resterait inutile, 
peut-être même inaperçu, si une étroite liaison n'unissait éga^ 
lement tous les vers ; c'est alors seulement que , par le retour 
périodique de chaque partie , on sent le rhythiùe de tout le 
poëme, et que l'on comprend son unité (6). Cette répétition 

iion ; les licences qae pot prendre Li- ment de terminer les deux dernier^ 

Tins Andronicns dans sa tragédie d'/no pieds par une consonnance semblable; 

ou d*lon , et celles de Lucien dans son Qoicherat , Traiié de la venifieaiion 

Tràgodopodagra ^ ?. 3iS et suivants, latine, p. 153. 

étaient trop peu intelligentes pour qae (3) Dans VÀnushtubh $loka , que les 

la théorie doive s^en. préoccuper. A la poëtes .sanscrits employaient de préfé*- 

finde|quelques vers comiques on trouve, rence à tons les autres, surtout dans les 

au lien du trochée final , des dactyles poëmes mythologiques ( purana ) , et 

(Milet gloriotutf act. IV, se. 8, v. 14) , dans les traités en vers sur les lois et 

et un proceleusmati^ue ( Merealor^ act. sur les sciences , les quatre premières 

I , se. 2, V. 53} ; mais nous Tattribuons syllabes sont indifféremment longues ou 

plutôt à la corruption des manuscrits, et brèves. Les vers glyconiens et phérécra- 

à des contractions dont on ne tient pas tiques pouvaient commencer par un 

compte , qu*à Tintention du poëte , et trochée ou par un iambe, ainsi qae les 

nous croyons que la musique pouvait vers^ anglais. Cette liberté avait lieu 

fieule^ autoriser Pindare h terminer un aussi en allemand avant Jacob Âyrer 

vers iambique par un tribraque : (vers 1600], et quelques poëtes eu ont 

Wo/«»vcbtowovrf«eeo«ri«iïrovx«>«(^v. encore usé de nos jours; Gëthe lui- 
...,,.. , ,, , . môme a dit dans son Fatt#i ; 

(1) Il est même probable qu on ap- . v 

puyait davantage sur les deux derniers AUer Berg und feuchtes Thaï 

pieds de Thex-tmètre , et qu'on les an- Daslst die ganze Scène, 

ponçait par une pause après le qua- tûftïm Laub und WInd in Rohr 

trieme; voilà sans doute pourquoi les îfnd illes ist Mrstorben. 
Homendes y mettaient quelquefois un 




raison exige , comme nous le verrons *^®* ïambes , des trochées , des tnbra- 

dans le chapitre huitième, que la rime ^"®^' ^®* anapestes et des proceleug- 

porte toujours sur une syllabe accen- matîques; ftXe x«9cyyigrc, //tad«, 1. lY» 

tuée; voyeiaussi Benecke und Lach- y.ioô; /iopl^ç, 1. IX, v. 5; »mld^, 1. 

raaun, Noten und Ànmerkungen zum XXII , v. 379, etc. 

^•P;»», V. 315, 518, 1391, 4098. (5) C'est la même raison qui, lors- 

(2) Les Latins évitaient soigneuse- qu'un poëme est un peu long , le fait 
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du rhytltme eêi d'aiUeiirs iâdispensâble à son . expresslcin. 
Isolément il ne signifie rien. Toute sa force est dans l'im^ 
pulsion qu'il communique au style , et le mouvement qui le 
caractérise s'éloigne trop peu de la marche habituelle de ta 
langue, pour que l'oreille en apprécie d'abord la différence ; 
elle n'y devient sensible que lorsqu'une suite de vers y a cou-- 
tinuellement fixé l'attention (1). Il ne faut donc qu'un. seul 
rhythme pour tout un poëme ; c'est une. conséquence de sa 
nécessité et de son principe. Quels que soient le nombre de 
leurs pieds et la manière dont ils s'encbainent , tous les vers 
doivent être uniformes (2). Quand cette uniformité n'existe 
pas, c'est que la poésie n'avait qu'un rôle secondaire (3)» 
ou que le rhythme était si marqué par la nature de ses élé- 
ments, que leur réunion dans le vers n'y était plus qu'un 
accessoire (4). 



diviser en plusieurs parties que Toa qneuce de son idée et de son étjmolo- 




n'est pas permis de négliger sans raison; ffrc^ov et xaroc avanj^x ; raaîs rhabilude 

ainsi , le drame est divisé en trois ou en du vers héroïque et les divisions du 

cinq actes , et l'épopée en six chants ou choBur obscurcirent cette idée , que 

en un nombre multiple de six. nous développerons davantage dans te 

(1) Cette continuité est aussi néceS"- chapitre où nous parlerons de Tenjam- 

saire au rhythme d'un vers pour de- bernent. 




habituelle, on peut, en groupant diffé- le rhythme y était quelquefois si dirfé- 
remment les mots , presser ou ralentir rent, qne des couplets dactyliques finis- 
son mouvement , et cette différence saient par un vers anapestique , comme 
Vest sensible que par son rapport avec dans VHeeuba d'Euripides, v. 215. 
la marche des autres vers. Ainsi, le ,^j ^e» meilleurs poëtes sanserits^ 
Yhythme de Calidasa, Bharavi, Magha, etc., ne se 
Quadrupedante putrem sonita quatit ungula faisaient aucun scrupule de changer de 

campum rhythme dans le même poëme» et sou^^ 




celte différence u'est-clle presque i«- otrwarjuwt yo wa» i« simpie pronon- 
mais assez marquée pour que l'intelU- ciatiou habiluelle était m mélodieuse, 
aence des paroles ne doive point aider que l'on mêlait quelquefois la prose et 



sence des paroles ne doive pomt . . - ? . . - 

I son expression. 1«8 vers dans le môme ouvrage (le JVofti 

(â) Cette manière d*envi»ager le ver» Champu, le Ganga Champu^ le Frt»- 

In'ost point celle que Ton adopte gêné- davana Champu)yei que plusieurs éeriu 

«alement, quoiqu'elle soit une consé- en prose sont regardés comme de» po«- 
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.'Gè rapport systéflàat^iie entre toiitiM lés parties if ni 
même poëme fait toute la valeur du rliytbme ; sa forme n'y 
peut rien ajouter d'essentiel; lepoitese sertindiffirem»^ 
ment de toutes les ressources qu'il trouve dans la nature 
de ses idées et dans les sons de sa langue. Mais à elles seu-* 
les elles ne pourraient donner au rhytlune un mouyemeni 
assez sensible ; il faut tpie la déclamation du vers tranche 
avec la prononciation ordinaire , et les caractères de cette 
différence ne tiennent ni aux données de la langue, ni 
aux enseig^ments de la raison ; ee n'est qu'après des es- 
sais pridongés que l'habitude les reconnatt et y attache une 
signification qu'ils n'avaient pas d'abord (1). Cependant , si 

met (ttoas cUecoM enire antres le Ke- pas. Amsi le sehoKagte des Homérides 

ioeadatia de Subandhu et le Cadamba- dit , dans sa noie sar le rers 77 du 

ri de Vaoa); 09 faisait an mètre par- n* chant de VOdffstéé : 
tienlier de tontes les formes qui avaient Tofpoi. yetp à» xoera dsrv corarrvffvocysif 
quelque succès. C'est aussi sans doute la * -> * ' /avOm 

cause principale du dithyrambe grec; ^^ "I^ /uviifAstç wiroartÇetv «m «utw,?» 

quant aux poésies modernes, écrites en ^ f "?" ^°<« ^^^« àxoMovac âJl' oudViro- 

Vers différents sans aucune répétition î« àtotorrroi Xfiovoi rov ^/iuiUov vrtyfi-^ 

systématique, nous n'y pouTons Toir *^««7X«fw; et Ion trouve assez souvent 

qu'une imitation inintelligente, qqoique f" *«^'" ^«« hexamètres ^m ont éga- 

déjà, pendant le xiiie siècle, le fabliau ^^en* une pause grammaticale après le 

da Jongleur d'Ély ait été écrit envers cinquième pied. Mais, comme le repos 

mêlés, et que Gdlhe s'en soit servi aussi ^lythmique la suivait presque imme- 

dans son Promélhée et dans quelques d'«lemeut, 1 harmonie engageait à ne 

scènes de Fautt, La versification du PM se servir d'un mol qui exigeât une 

CM King, le plus ancien recueil de *^op forte élévation delà voix? entré 

poésies chinoises, est aussi fort irrégu- deux pauses, elle eàt été desagréable. De 

lière; le nombre de syllabes varie sans P^f®™ "^^^ ^® terminaient donc ordi- 

aucun système, et des vers riraés sont ««rement par deux monosyllabes, et 

'suivis de plusieurs autres où il n'y a pas "«°"ey ( ad Lucam , 1. I, y. 234 ) n'a 

la moindre trace de consonnance : P" manqué d'en faire une règle posili- 

'mais nous connaissons trop peu la pro- ^® î ™*." \iTple a dit , Âeneidot 1. x , 

nonciation et la déclamation des au- ^* ^^^* 

^ena Chinois pour chercher à expliquer Ii^fifentem remis Centaurum promovett Qle.^ 

vces irrégularités. Il n'est pas rare, ainsi que nous l'avons 




-souvent 

^jt . . V 

tudë fait des lois; Poeraa nemo dubita- eation qui 's'appuient*' sur dès principes 

verit imperito quodam initie fusum , et entièrement dirférents; e'est ce qui est 

-aurium mensura et similiter decurren- arrivé , notamment en Angleterre el 

.tiurn spatiorum observatione gênera- dans tous les pays où Ton parle des 

tum, mox in eo repertospedes; Quin- langues slaves. Quelquefois même ieS 

ilX^n^ BeifMiitutioneoraioria, l.ix^ch, prétendues règles sont si obscures, et 

*4ernier.Àosstles grammairiens, trompés les vers paraissent si dissemblables, 

«par des hasards, faisaient-ils souvent qu'il est fort difficile de déterminera 

'définis que les poètes ne connaissaient système de la versification. Awsi, pair 
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iûs meyenê las plus' divins peaveat également aiargqer I9 
Thjrthme , soo ffîouvefiEieiit n'est point iadiff^reat , pui&qu'fl 
jBcquiert, par sa répétition , une valeur imttative et musi^ 
cale ; il y a des sentiments et des idées & l'expression desr 
•qùt^ a s'associe d'un^ manière plus complète. Sa hase est 
une^nécessité imposée par la Iwgue ; mais^son cboix d^pefti 
.du genre de la poésie et du période où elle est arrivée:* 
.A son hl^oire est subordonna c^le du r hylbme ; quella 
^quesoit la forme smis laquelle .il se réalise , il aspire tour 
•jottrsà un même avenir ; partout il $0 rapproche de l'expres- 
"Mon et dédaigne de plus en plus le plaisir pijiremeAt barmo-- 
nique , qui fat ;sa cause première. 



CHAPITRE III. 

• t 

DU RHYTHME BA^ SUft I£S IDÉES. 

Avant qu'il eût perdu sa naïveté primitive , le poëte , tout 
entier au sujet de ses chants , s'abandonnait sans réserve à 
ses inspirations , et ne mêlait aucune idée d'art à ses vers. 
Leur forme matérielle n'avait qu'une importance trop se- 
condaire pour qu'il lui subordonnât le mouvement de sqn 
imagination; sous l'influence d'un sincère enthousiasme, 
il. sentait vivement, au contraire, l'unité de son po^e. 



^ exemple , Hask et VTiarda ont donné Frison Fribalses 

? pour base à la poésie frisonne une ri- iSlf»?"^^*?-®*! ! 

*. me finale, et uon seulement on ne la with thenes Kiningf 

. trouve pas dans une foule de vers , mais ^ ct north Heidon 

. il y a des recherches évidentes d'alHtèra- «qda grimma Qerivip 

' tion, comme dans ce passase de la pré- ««i < j i • • j ^ «• ^«> 

Xace de lA*egcU>ueh, p. 5 : ^ *"'"• *"?• ^« P^i'TiVr*?^**!" 

tbesse fluirer Hera vî^oi^ dans le milieti an i7* sièeje , Mai 

bfflulpeniia riméa. « 
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fine loi apparaissait dans ses pensées les pins ^averses /et 
les enchaînait toutes dans une harmonie sensible. Le pre«- 
tnier rhythme de la versification se basa donc naturellement 
^ur le rapport des idées (1), 

Tant qae la poésie resta l'expression lyrique d^uh sentie 
«nent, la liaison de ses parties était trop évidente pour 
nécessiter aucun lien artificiel; mais lorsqu'elle devint 
moins simple , lorsque l'imagination groupa d'autres idées 
^autour de la conception primitive, il fallut .diviser les 
^poëmes en un certain nombre de pensées dont la ma- 
nifestation exigeait à peu prés le même temps (2). En sen- 
tant l'identité de leur durée, l'intelligence croyait à une loi 
qui les dominait toutes , et les rattachait à un ensemble dont 
elles étaient les parties successives. Les formes grammati- 
cales se compliquèrent à leur tour, et leur longueur n*eût 
pas toujours permis d'apprécier ce rapport mathématique 
des idées , si une nouvelle division , basée également sur le 
sens, ne l'avait rendu plus sensible (3). 

« 

(1) Il serait inutile d*y chercher Pexalc- dé Wette, Kommentar *ilft«r die P<af -* 

titude et la régularité, qui forment seu- men , introduction , et Gesenius , He^ 

les uo véritable système de versification; braitehe Leiebuch ^ introduction de la 

^ c'est le résultat d'une fantaisie indivi- partie poétique. La môme idée concou— 

dnelle plutôt que les conséquences d'un rut aussi, sans doute , sinon k donner 

principe musical ou esthétique , et des naissance au refrain , au moins à le ré- 




qu ils ne la réalisent. De semblables ef- 1 esprit se compi 

' forts durent se produire dans toutes la répétition aes idées, comme on le 

les poésies naïves et furent sans doute la voit dans une foule de locutions popu- 

cause première de cette prose mesurée laires : Jeter feu ei flamme, etc., pr6-> 

^ qui est si conunune dans la littérature bablement , ainsi que nous Taiioas déjà 

^ orientale ; mats nous ne nous occupons remarqué [Histoire de la poétie scan^ 

. ici que de la forme, qui est déjà arrivée dinate^ prolégomènes, p. 275 , s.v» 

à un certain rhythme, à un lienquelcon- VAac), parce que cette insistance sem- 

que des parties qui donne l'idée d'un en- ble donner plus de force à l'exprès* 

semble. Ce rapport des idées existe dans . sion. 

la plupart des poésies primitives; en cbi- (2) Presque tous les peuples ont au— 

nois (Ôavis, On Ike poetry of ihe CAt- pliqué ce principe d'une manière plus 

nete, ap. Trantactiont of tke royal À— ou moins rigoureuse ; c'est la cause du 

siatic toeietyof Greai^Britain, i'. Il, p. verset hébreu, du sloka indien, du di— 

414*415), en rukhing, en birman (À- stique grec, latin, persan, arabe, et de la 

r iialik ReteareheM, t, X, p. 42&), en strophe Scandinave. 

. finnois (Porthan , Depoesi fenniea)^ et (5) Ce principe est entore plus appti- 

;. surtout en hébreu (voyez Bellermanu , rent dans la poiésie sanscrite qu]eu hé- 

f^ertuch uber die Metrik der UebfH^; breu ; le sloka et toutet les autr^ stau- 
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t 

La première condition d'un pareil rbytbme exigeait que 
chaque vers formât un tout complet (1) dont la pensée pût 
aisément saisir l'ensemble. Le nombre de ses membres devait 
être ainsi fort restreint , et leur rapportée plus simple possi* 
ble. Tous les vers furent donc divisés en deux parties éga- 
les (2). Dans la rigueur du principe, la seconde était le com- 
plément nécessaire de la première (3) ; mais leur liaison 
n'était pas seulement intellectuelle , quelquefois elle ré- 
sultait de la construction de la pbrase (4) ^ il était impossible 
de la méconnaître quand un des bémisticbes ne formait 
de sens qu'en sous-entendant un mot qui se trouvait dans 
l'autre. Mais ce lien grammatical , déjà trop étranger au 
principe de cette versification pour se reproduire souvent , 
serait passé inaperçu si un rapport tout pbysique n'y avait 
appelé l'attention : on mit au commencement du vers les 
mots qui déterminaient également le sens des deux hémisti- 
cbes. (8) 



ces étaient composés de deox vers qui meam — et adolescentalam iu Uvorem 

contenaient chacun deux pada. Dans ie meuni. Les parties .n'étaient pas non 

mètre le plas ancien (le fomyrdalag)^ plus toujours égales ; en sanscrit , la 

la strophe Scandinave comprenait huit première était même habituellement 

parties égales , divisées en deux qua- plus longue , excepté dans le Gityartfa y 

trains, dont les Ters étaient liés deux et dans plusieurs mètres pracrits, le ro- 

à deux par rallttération. C^est aussi /a , le maAarotAIra , etc. Celte inégalité 

la cause des hémistiches de nos vers était aussi assez fréquente en hébreu 

alexandrins. pour avoir fait penser que le mouye— 

(1) Cette règle Ait méconnue de bon- ment de la voix était plus rapide dans 
ne heure. Souvent la seconde partie du le premier hémistiche que dans le se- 
verset hébraïque ne formait pas un sens cond ; Evald, Die poetischen llttcA^r det 
indépendant , et la poésie sanscrite s'é- alten Bundesy p. 66. 

carte encore davantage de la théorie : (3) Ptaume XVIII, v. 42; XXI, v. 

non seulement tous les sloka n'y cxpri- 14; Proverbei^ ch. XI, v. 22; ch. 

maient pas une idée complète , mais ils XIV, v. 30; Isale, ch. V, v. 1; ch. 

n'étaient pas toujours suivis d'une panse XXXVIII , v. 13. 

quelconque, comme dans le Bamayana^ (4) Septnplum ultio dabitur de Caïn , 

sloka 60-63. -^ de Lamech vero septuagies septies ; 

(2) Quelquefois cependant les versets Gméte, ch. lY, v. 24. Dominus quasi vir 
hébreux sont composés de trois (/oft, ch. pugnator, — omnipotens nomen ejus; 
VII, V. i\ ; Ptaume VII, v. 6 et 7), de Exode, ch. XV, v. 3. * 
quatre (Jo6, ch. VII , v. 21 j Ptaume (3) Voyez Ewald, Crramma/tca Atf&rat- 
XVIII, v. 7 et 16) on même deonq mem- ea , par. 620 ; nous n^en citerons qu'un 
bres ; commedansla Genète^ ch. IV,v. 33 : exemple emprunté à la traduction litlé- 
Dixitque Lamech uxoribus suis Adae et raie de Berhn : Eduxit populum suum 
Sellae : — audite vocem meam, uxores cnm gaudio, ^- cum jubilo electos suol; 
Lamech ; — anscultate sermonem meum Ptaume GV, v. 13. 

— quoniam occidi virum in vulnos 

U 
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Les deux membres n'en conservaient pas moins toujours 
tiû caractère essentiellement distinct , et le rhythmé exi- 
geait que leur différence fût aussi facilement perçue que 
leur liaison (1). Tantôt Tidée que le poète venait d'expri- 
mer dans le premiBr était répétée dans le second avec de 
nouveaux développements , et cette symétrie de pensée 
prouvait, à la fois, l'unité du vers et sa division (2); taù- 
tôt, au contraire, Tidée était restreinte (3) , et les deux 
hémistiches se trouvaient dans une opposition évidente (4). 
Mais cette antithèse et ce parallélisme ne frappaient que 
IMntelligence , et le rhytfame, qui n'avait point d'autre 
base , ne pouvait être apprécié par l'oreille : aussi , lorsque 
la musique et la danse eurent cessé d'en marquer la ine- 
rare (6), et que l'inspiration, devenue moins générale, ne 
fit plus sentir avec la même vivacité le rapport des idées (6), 
il faillit recourir à des formes de versification plus saisis- 
sables aux sens. Le parallélisme sortit du domaine de la pen- 
sée et s'étendit aux expressions. Elles suivaient dans les 



(1) Go la rendait plus sensible en Qoibas praecinebat dicens : Gante— 

cbaDgeaot le temps des verbes , en les mus Domino, gloriose enim magnifica— 

mettant an parfait dans l'un des mein- tns est ; — equum et ascensorem ejos 

bres et à Timparfait dans l'autre, on en dejecit in mare; Exode , eh. XV , Y. 

employant le môme mot avec des rap- 20. 

ports fframmaiicaux différents , comme (6) La poésie hébraïque était si popn- 

H)SO ^ans Jobf ch. XI, T. 7. laire, dans le ^ens le plus profond da 

(s) Tene disciplinam nedimitlas eam; mot, qu'elle faisait partie du culte pu— 

— cusiodi illam, . quia ipsa est vita blic , ou qu'elle semblait l'inspiration im- 
tua; Proverbes ^ on. IV, ▼. 13. Quelque- médiate d'un Dieu qui était Pâme de toute 
fois la répétition était identique, com- l'histoire. D'ailleurs, quelle que fût la 
me : ïn tribnlatione mea iu^ocavi Do- faiblesse du rhythme, on le sentait ai— 
minum — et ad Deura meum clamavi ; sèment dans le principe, puisque la poé- 
Psaume XVII, v. 7. sie précéda certainement la prose; l'o- 

C5) Psaume XVH, t. 5; XXI, t. 14. reille s'efforçait de le reconnaître, et 

(4) Les blessures d'un ami sont salu- sa sensibilité n'était point émoussée par 
taires; — les baisers d'un ennemi sont d'autres rhytbmes plus fortement mar- 
enyeuhnés ; Proverbes^ cfa. XXVIl, v. 6, ^qués. Au moins tout se réunit-il pour in- 
traduction de M. deGenoude ; la fuigate diquer cette antériorité de la poésie, jut- 
ne rend pas le mouvement de l'origi- ou^à la forme de la prose , qui est évi— 
iml. nomment polie par Tusage. Les mots 

(5) Sumpsit ergo Maria prophetissa , s'y rapprochent plus de leur radical et 
soror Aaron» tympanum in manu sua : leurs flexions sont plus simples ; le tour 

— egressaeque sunt omnes mulieres des phrases est plus clair et s'éloignt 
post eam cum tympanis et choris. moins de Tordre Ipgiqoe. 
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àtux mraibres un ordre grammaticial identifiie (i) , ou »'y 
ceprodni^eot ega tiafiibre.égal(3); quelquefois ^mème les 
syHaibes étaîeM c^mpt^s, et le rapport éos bémistîQhes 
deyeuait eœof e piu^ mat^ri^I {&)* 

De OKQiiis eu moiqs puif^sante , l'inqiiratioa se sobardouna 
iiiseiiaiUem^ au talent ; lepciëteeut l'ori^eil de son art 
et se cr^ de nouyelli^ dîffieult^ pour le plaisir de le^ 
i!aincre. II .voulut marquer dayaut^ge le rhylbme en en-* 
obaluaut le^ diverses parties du poëoie par un Uen plusfa^te 
à reeoimiaiitre ^ et il les conimença toutes par def& lettres 
différente qui se succédaient daus l'ordre de l'alphabet (4). 
Après avoir débuts par des prétentions assez purement 
intellectuelles jiour dédaigner tout rbjrthme sennble, la 
poésie aboutissait aux enfantillages d'un acrostiche (^).,Hais 

(i) Qaamexîrci Israël ex Aegypio.^ la même pbrase, le même mot on 

femilia Jacobi a popalo barbaro. la nidme syllaim* Ce caraeiére deTÎiit 

' Qui convertit rapem ià stagnuni a- bien plna saillant dans lea poéûes la- 

quarum — saxam aiiicuni in fonlem a- -tines de plusieari Anglo-^Saxens ; la 

3uaram : Psaume CXIV, v. et S ; tra- première partie de l'hexamètre de cha- 

action littérale de Berlin. qne digtiqoe est répétée à la fia da pen^ 

•«««M «M9ii«>% ••« 4mm« Aima DensTrinitas, qui saeoDlaedncla fftt- 

■1^3 P*1nh ^3Wj| i1*i;n AmmeJamooeptfe,aUnal)ea8Tri0itaB,elo. 

rpa 1D^3«» Wn nSlCrn Beda,l. IV,ch. 20 ;veyex aussi pïu- 

£*ide, eh. XT, V. 6. Jf "• Kjf «f .t^^"]? • , ^^%C «<>'• 

i^ .. X -r.» . A. ..^i, • ^^^^ 1742 et 1743; éd. deDoChesne. 

Celte égalité ne peut être alinbuee an ^^j D^^g ,^3 pg^nmes CXI et CXII , 

basard , pnisaue les iiileniions du poêle ^^i '^rdre alphabétique porle sur les 

sont quelquefois évidentes; ainsi , par i^^^^^ initiales de chaque hémistiche ; 

exemple, dans le trplsièmejrerset du j^m il ne lie le plus souvent que la pre- 

Ptaume CXIIÏ , il a mis ÎINn dans le mjère lellre du verset , couime dans 

premier membre, quoiqnM appar- les Psaumes XXV, XXXVH, CXXXXV, 

' tienne au second , et « «t «ervl de ^j le chapitre premier des Lamentations 

pKB inn m ïïeu de rD'nO dans le jg Jérémie; quelquefois plusieurs yer- 

troisiéme verset da troisième chapitre sets de suite commencèot par la même 

deHahakuk. lettre; il y en a trois dans le chapitre 

(5) Ce parallélisme graramalieal est troisième de Jérémîe , et huit dans le 

fort répandu en Orient; on Wy^'ouvemé* Psaume CXIX. L'ordre alphabétique 

me dans la prose en arabe (par exemple n*est pas toujours exactement suivi; 

dans les Séance* de Hariri ) et en eni- le vau manque dans le Psaume XXXIV, 

nois(dansce que l'on appelle le beau fX\%phé est doublé; dans les' chapitres 

style , Wùn-ehangy Quelque chose de % 5 et 4, de lérémie ^ le phé précède 

semblable avait lieu .dans Taucienne Vajin,, 

poésie irlandaise, où, suivant Lhuvd (5) Ce genre de yersification était 

{Àrchatf^logia BrUannica^ p. oOd), les ' eonnu aussi des autres peuples : In si- 

'{KMSmescQuMnençaientel finissaient par byllinii ex pnmo Ter9u^caj.usqae senr- 
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cette harmonie , uniquement basée sur une suite arbitraire 
de lettres , n'ayait aucun résultat pour l'oreille , et la liberté 
du poëte périssait à la peine dans dMnutiles entraves ; l'es- 
prit et la forme de la poésie étaient ég^alement sacrifiés à 
une affectation sans résultat et sans but (1). Ce système de 
versification n'eût donc été conservé que par un esprit d'i« 
mitation , trop servile pour ne pas être passager ; lors même 
que l'on y rattachait comme un culte religieux , il disparut 
si complètement , que la tradition n'a conservé aucun sou-* 
venir de ses règles (2) , et qu'une érudition aventureuse 

peut seule les induire des formes habituelles de la poésie (3). 

• 

lentiae* primii lîUerig ilUn» sententiae (i) Qooîqoe les Hébreux ne se soient 

«irmen omne praetextitnr ; Cicero, De seryis lysiématiquement de la rime daos 

divinations ^ 1. II , par. 54'. Èunius ayait aucun poëme, on ne peut donter qa'ils 

• fait anssi des ters acrostiches, et il s'en né la connussent ; elle avait un nom 

trouve dans le poërae d'Optatianos Por- ( T1*1Tî t^H ) et se reproduisait fort 

nbvrios à la louanite oe Gonslantio . j''*-' i 



•endant le moyen fige: il y en a de i^^" " ^^ ^ *^°; ^» "". °"" «" '^^'"\ 

grecs (ap.BoissMade,^cdofa graeca, ^r^. ^c. Plusieurs critiques en ont 

tflV, p. 442), de franciques (ap. Hic- »°*"°« f«»» ''?^i J^?iL ^^'«m ' 17"^ 

)^ .Grammatica franco^heoUiea , «°'r« autres LbUérc,J!!iWto<W^* 

p. m\ et de latins (ap. Endlicher, Ca^ "*,!?^J!^,':i iJ^l * V^î?"?^/"'^"" 

norwm bibliolhecae palalinae Vindobo^ W L« poésie hébraïque moderne a 

nentii , p. 298, 300, et ap. Muralori , adopté une btase énUèremeiit différente : 

Rerum Ualieùrum teriptore* , t. II , c'est une espèce d'allitération, lé retour 

part. II , p. 689, qui les a imprimés à la Périodique de la voyelle ordinaire et du 

suite les uns des autres sans aucune di- ^l^î^a \ voyez Moses ben-Gbabib, Darkhe 

tision). La plus grande partie était sans ^oam , p. 23. 

doute une imitation de la poésie hé- (3} Tons les essais pour donner un 



braïque, puisque Beda a dit en tête des rhythme matériel à la poésie hébraïque 
Tersalphabétiquesenrhonneur de sainte sont probablement restés 



individuels ; 




annos plurimos in laudem et praeconiom et la nature de la langue ; voyez ci-des- 
ejusdem reginae ac sponsae Christi ele- sous le chapitre Xm. Mais quand la 
giaco métro composuimus , et imitari versification aurait recherché un rhytb- 
morem sacrae scripturae , cujus histo- me véritable , que Toreille eût perçu, les 
riae carmina inclyta et hoc métro ac efforts pour le déterminer n'en reste- 
versibus constat esse composita. L'hyn- raient pas moins infructueux. II faudrait 
ne a été mal imprimé par Narfoillon {Ae- qu'une connaissance exacte de l'ancien- 
la tanetorum ordinit tancti Benedicii, ne prononciation leur servît de base , et 
tiède II, p. 7fô); il y a, après le G, que la ponctuation masoréthique s'ap«- 
Cujut au lien de hujuSf et, après 11, puyftt sur des traditions authentiques. 
Casta au lieu de Ka$(a, Cette supposition- est bien peu probable^ 
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CHAPITRE IV. 

DU RHYTHME BASÉ SUR L'ACCENT (1). 

Quel qae soit le nombre de syllabes qui le composent, cha- 
que mot n'exprime qu'une seule idée, et l'unité de sa signi- 



fnîsqiie les UiBorèthes ont mal divisé le Lewth» Proehetionei de iaera poeêi 

saume XXXVII; on aurait môme une Hébraeorum^ p. 37, et Michaelis, Notae, 

grave raiaon de rejeter tontes les tradi- p. 7 ;i Ewald. Die pœtiichen BiUher 

tiens de U synagogue, si , comme le di* da alien Bundet, p» 166; PfeifTer, Ue- 

sent JabloDski , Biblia hehraica, préf. , ber die Muiih der alteh BebrJXer , p. 

par. S4, et Forkel, AUgemeine Geichiehie XYI ; Grève , UUima eapita iibri Jobi ; 

der Muiikyi. I, p. 166, les Juifs aile- Gappel, Àrcanum punctuationit rew-- 

mands, espagnols et italiens, avaient nne Uu%m , et Masclef , Gtammatica Ae* 

manière différente de psalmodier. La hraica a punetiê aiiitqae inveniii ma- 

ponctuation n^aurait d'ailleurs conservé eeretieiê libéra. Nous devons cepen— 

^ue Paccentaation musicale du oolte, et dant reeonnaitre qne la plupart des hé- 

rien ne prouverait encore qu'elle fàt la braisants crûent encore maintenant que 

I prononciation habituelle; peut-être, en la ponctuation exprime fidèlement Tao» 

e préjugeant , s^exposerait-on aux md- cienne prononciation ; nous citerons en- 

mes erreurs que si Ton voulait juger do tre autres SaalschUta» Yot^ der Form 

U quantité du latin par Taccentuation der hebrlkitehen Poésie, p. 42 , et Geae- 

du chant grép^orien ; et le témoignage mus , Geichiekie der hebrU^iiohem Spra- 

positif de samt Jérdme nous apprend ehe und Sehrift^ p. 207. Quoi ou'il en 

qne dès 398 la prononciation n'avait soit , il est certain qae la poésie aes Hé- 

«ncnne unité : Nec refert utrum iolem breux était mesurée, puisqu'elle se chan- 

4ut itUim nominetur , cum vocalibusin tait, et que leur musique avait nne me- 

medio litteris perraro utantnr Hebraei, sure ; voyes Anton , Conjectura de dm- 

-et pro voluntate leetorum , ac varietate tro Bebraeorum anti^uo, et Saalschilti, 

regionum, eadem verba diversis sonis lib. cit., p. 566. Mais, loin de prouver 

atque accentibus proferantnr ; EpiUola ()ue le rhythme de la poésie ait existé 

itd MvangeUwm , t. Il, p. 574, col. 2, indépendamment de la danse et de la 

éd. de 1699. D'ailleurs, cette ponctuation musique, tout, semble indiquer le con- 

est trop compliquée et trop savante traire; on sait que l'accentuation por- 

ÎMur que l'on puisse croire y retrouver tait invariablem«Bt sur la dernière syl- 

'ancienne prononciation , sans aucune labe, et que TuDiformitè et la pesanteur 

^utre raison cfoe la liaison de la poésie des sons vocaux rendaient toute qua»- 

«rec la musique , puisque cette liaison tité prosodique impossible (voyez Ewald, 

•existe chez tous les peuples, et que Grammatiea hebraieuj par, t±);iouê 9e 

auUe part ces deux arts n'ont .été assez rapport, l'hébreu était même inférieur à 

indissolublement unis pour ne pas s'être l'arabe. 

développés isolément. Voyez, sur la cou- (1) Les idées différentes- qu'exprime 

fiance que mérite celte ponctuation , Vaecent ont occasionné une confusion 
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flcation se retrouve nécessairement dans sa forme (1). La 
prononciation doit marquer la liaison de toutes les syllabes 
entre elles avec autant de soin qu'elle en met à distinguer 
un mot de ceux qui le précèdent et qui le suivent (2). Loin 
d'exprimer cette unité, la durée différente des syllabes scinde 
les mots en plusieurs parties qu'aucun lien sensible ne relie 
ensemble ; elles paraissent plutôt juxta-posées que réunies en 
un tout. 

Il n'en est pas ainsi de l'augmentation du son (3). Lorsque 
la voix a fait effort pour marquer plus fortement une syl- 
labe , il lui Faut se reprendre avant d'àppiiyer de ilouveau 
sur une autre. A côté de chaque syllabe accentuée ; il y eh 
a toujours une sans accent qui la fait ressortir et lui est 
subordonnée. Soit donc ^ue la voix riiénage ses forces pour 
accentuer d'une manière plus sensible , soit qu'épuisée de 
ses efforts , elle ne puisse redevenir aussi «onore qu'après 
la pause qui suit eha(}ue mot , la Syllabe dominante se rat'^ 
tache toutes les autres pajr une succession ae temps forts et 

dont lés iReillonirs ^rÎTâit» sur U mé* (S) On n'est aussi qndifiiefois servi de 

trique ne se sont pas igar*tftls; il sigan- Paccent pour marquer la signification 

He IViecent des roots (tonique), Taeeeni des mots; fions citerons en français 

da Ters ( rfa^rihmiqne ) el celm de la j9une ^ Jeéne^ iaehe ei Idche ; en ita» 

|>brase (oratoire «t pathétique); c'est lien âneora et ancéra , tâlia et balia f 

dans le premier sens que nous le pren- oela avait lieu même en laitn, d'après lé 

drons foajours/lordqnïl ne sera pas oa-- témoignage de Pciseianns : Qwnéh} ^ 

ractérisé par une ^pilhèle, et qu'une qunm gravi voce pronantiatur^ stgnili- 

autre acception ne résultera pas elaire* eat guod , quoniam , et est conjnnctio $ 

ment de la phrase oà il se trouvera. çuando acuto accentn est temporis ad* 

(i) En grec et en latin , l'aeeent était verbium ; voyea aussi Sanctius, Jkfiner- 

devenu matrériel et pres^vue entièrement va, De voeibus homonym's. £a chinois, 

dépendant de la quantité; mais il avait le même mot monos^Uabiqoe peut re* 

d'abord été intellectuel , comme dans oevoir de sa prononciation jusqu'à on» 

les autres langues , et Ton en trouve en- acceptions diiféf entev* 

-core des preuves dans les Homérides et (5; C'est à -tort que plusieurs écrivains 

dans les poëtes dramatiques latins ; «nt vu dans^'accent une élévation d« 

Tpyei Bernhardy , EneyelopMie der ton , puisqn'il est également marqué 

-philologie , p. 895-2^4. Cicéron lui- lorsquV)» iparle bas , et que dans les 

même reconnaissait la nécessité natu*» mots anglais terniinés eu Hon et eh 

Telle de l'accent : Omnium longitudinum 4oui le son de VI ne se fait point sen^ 

<et brevitatum in sonis « sicnt aoutarum tir quand il n'est «as accentué. L'élé» 

grfiviumque vocum jodicium , natura in vation da ton résulle du raccourcisse- 

anribus nostris coUocavit ; De oratorêy ment des cordes de la glotle, et Pauf^ 

par. 51; et il avait dit auparavant, par. roentation du toBi de la force de leurii 

Î7 : Est aotem in dicendo etiam quidam vibrali^H. 
cantus obscurior* 
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dja temps fait^jçs » doat islle est le centra (1). Â cette raisop » 
pour ainsi dire mécanique , il s'en joint une intellectuelle » 
qui rend l'accent encore plus essentiel. Dans chaque mot > 
avonsrnous dit , il y aune syllabe , plus signiOçative que le^ 
autrejs , qui ei^cite davantage le sentiment , ou parait plut; 
importante à la. pensée , et involontairement , par i;ne cor- 
séquence du rapport entre les idées et les sons qui sert dç 
base au langage , elle est pronpnçée avec plus de force ; on 
l'accentue (2). Sans doute cette accentuation n'est pas uni- 

(1) Voilà pourquoi, en anglais. I^E sans ancienne mention des accents grecs se 

accent est toujours muel dans le corps trouye dans le PhUèbe de Platon (t. lî, 

des mots et à la fin , quand il est pré— p. 17, éd. de Bénri Eslienné), enYiroU 

cédé d'une yoyelle accentuée ; graceful, 390 ans atant fère chrétienne ; qn pas- 

êide , nature, saffe d'Aristote (nc^oc vofurtxtav htyx'^v 

(S) Plusieurs critiques n'ont tu dans ^(e>coy, eh. IV, par.8,éd.deBuhIe)c()n- 
lesaccents grecs que les conséquences, firme ce témoignage, et Plutarqne est 
ou même les marques de la quantité : encore plus positif: Ûft-wt xoccrov ^orx>i|- 
Gum Yoeem quantitate metiamur, et svl- «e^v, «^offocyfo^uvwv jC9x>iiirc«y, xut xoipfr- 
laba in Toce sit ut iq subjecta materia , iuit:9\>tt u^trov ^pBffU >cyovT«* <2y«c yoia rov 
et quantitas triplici dimensione consti- ^ov ^kiw • xcct i«c tout» *co>Xfloet« i9o/i\i^ 
tuatur , longa , lata , alta ; Scaliger, De *1^ ; De decem oratoribuê, t, II, p. 845. 
eausis^ linguae latinae, 1. II, ch. 32. Mais les signe» ne furent myentés que 
Grammaticis suis usibus accommodâtes <**n8 la CXLV* olympiade, par Aristo- 
(accentus) ad declaranda tempera et syl- pbane» de Byiance, suivant Arcadius 




. qu'une invention rhythi_ , . . • * 

ceotus non quantitatis indicandaé causa «•»^» » P» 18 : voyei auasi Montfaucon, 

adpositos, sed ad prouauciationem et P^iMographiagtaeef^^. 33, etVilkbi* 

rhytbmqm regeudum réor ; d'Orrille , •<>«"♦ Aneedota gra^a , t. II, p. 130. 

ÇrUieut vannui, p. 333; et Hennins dit ■•» cette invenition devait aToir une 

en termes encore plus explicites : Ac- "**■* réeHe , auoique la ^ ]»rouonciatiou 

centusgraeconicosessereceptos primura des Grecs modernes ne l'ait point con- 

pro re metrica, t'>^hivi<3f/.oi op9u>^oç, p. servéejelle nejdistingue mémo plus l*ac- 

1528. Dans son Àreanum aecentuum cent aigu du circonflexe, et rinfloence 

Graecorum , Hermann Vanderhardt est qo« «• dernier exerçait sur la quantité 

allé jusqu'à n'y voir que des marques »« permet pas de croire à une comidète 

oratoires et non syllabiques ; ce qui est assimilation ) : au moins l'adoption en 

une erreur évidente, puisqu'ils sont ton-' ft»t-«ll« générale et fort rapide ; il y â 

jours les mômes , excepté dans un pe- <ï«j* <*«* accents dans une inscnpiioii 

lit nombre de cas , que l'on explique par q«i semble du temps d'Auguste, et daas 

des règles grammaticales. Les savants Pne autre dont la date n*est pas con- 

qui ont condamné les accents grecs testable, puisqu'on Ta trouvée h Hereu- 

(nous citerons entre autres Isaac Vos- lanwm; voyez Norîs, CenotaphU Pita- 




III ; Politianus , Mitcelîanea , ch. 5S ciens écrivains ne prouverait point <ine 
et 60 ; d'Anse de Villojson, etc. ) au- ^ grec n'était pas accentué ; il est im* 
raient dû distinguer entre l'accentua* 
tien elle -môme et ses marques. La plus 



possible de douter de l'accentuation du 
chinois, puisqu'elle y détermine fort 
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forme dans toutes les langues (1) ; légère et rapide dans 
quelques unes, elle porte sur la désinence et sépare nette-* 
ment les mots (2) ; son but principal est de donner plus de 
clarté à la phrase. Dans d'autres, au contraire, elle est 
ferme, grave , et appuie sur la première syllabe (3); elle 
cherche , avant tout , à rendre plus sensible la signification 
des mots, en mettant leur radical en saillie (4). Quelquefois 
même les lois qui la règlent n'ont rien de systématique (5) ; 

souYent la significatioa dea mots , et Provençaux, dont la Yiyacité est encore 

cependant ni les anciens commentateurs plus grande , l'accentuent aussi. 

du ChiKing ni ceux de la dynastie de (2) Dans Thébreu, par exemple, et 

lan^ n en ont jamais parlé. dans le français. 

(1; De graves différences existaient (3) Dans les langues germaniques, et 

^?^Â . ? '^*®"**8 qui avaient le plus dans Téolien , d'où elle est passée dans 

a affinité: ainsi, par exemple, dans les le latin. En gallique, tous les mots de 

mots de trois syllabes, les Grecs ac- plus d'une syllabe sont accentués sur 

ceiituaient la première lorsque la der- la pénultième , excepté les verbes finis- 

Jjière était brève, quelle que fût la saut en au et en ot, et les dérivés par 

<iuantité de la seconde: «vôyowicos, yîyxv- contraction qui ont l'accent circonflexe 

«« ; et les Romains n'accentuaient la sur la dernière syllabe, 

première que lorsque la seconde était (4) La même raison faisait accentuer 

brève ; ils disaient : doeére, Komânui. la plupart des dérivés ^recs sur la syl- 

€es différences avaient lien môme dans labe uaale, qui marquait la nouvelle ac- 

Jes dialectes delà même langue; if/e?- ception de leur racine. 

/*o« , qui dans les poésies bomériques a (5) L'accentuation du grec reposait 

I accent circonflexe sur la seconde syllabe, sur trois principes; la signification du 

,27*** '■^^^^P^û'S^osur la première dans le mot, l'barmonie (voili pourquoi Tac- 

dialécte atlique (ap. Etymologieum ma- cent pouvait sV mettre sur une des trois 

gnum, s. v« i/»ift.of, et d'après Moeris dernières syllabes, afin qu'il se trouvât 

Âtticista, p. 109 , éd. de Pierson : ri- à peu près au milieu) et la clarté (voyei 

Àoiov fixfivTovMi, AvToaoi. TeXoZov rcaort' la note précédente). La multiplicité des 

y5Wirw/««vwç, Ei^ijvtxws. Voyez plusieurs dialectes, l'influence de la société et du 

ilUtreS «XAmtlIoa ar\ fifankiknna Wt^ ^U^tX J --X-î l.!-^^ R x 



, o . . " •«"«"«'» ««ï» "■— risiue que les grammairiens cnercnereni 
'esprit influent beaucoup sur à fixer par des accents et des esprits. 
I accent; ainsi, une foule de mots an- Relativement à l'accent, il yavait jus- 
glais n en ont point , ou Téloigneut au- qu'à six espèces de mots; barytons, pe- 
lant que possible de la désinence { ils rispomènes, properispomènes, oxytons, 
conservent, à la vérité, quelques radi*- paroxytons et proparoxytons. Quoique 
eaux de rancienne langue germanique, bien plus systématique , Taccentualion 
mais lis en ont beaucoup de romans ; du latin était soumise à de nombreuses 
voyez une brochure fort savante de M, irrégularités ; en principe, l'accent por- 
1 hommerel , Becherehei tur la fusion tait sur la pénultième , à moins qu'elle 
du franco-normand et de ranglo-sdUBon, ne fût brève; alors seulement il pas- 
dont nous sommes cependant loin d'à- sait sur Tantépénultièrae sans pouvoir 
«opter toutes les idées), parce que le s'éloigner davantage de la fin du mot , 
peuple est flegmatique ; taudis que les et cependant miteria , familiam, leti- 
Français, dont l'esprit est vif et enjoué, ^erw, qui ont quatre syllabes, étaient 
accentuent la dernière syllabe, excepté accentués sur la première ; dans Mer- 
lorsqu'elle finit par un É muet , et les curi , DomUi , Ovidi, l'accent se met- 



r 
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I ^ elle change d'esprit et de place Jusque dans les formes 
d'un même mot (1) ; mais, quelles que soient ces irrëgula* 
ritës , chaque idiome n'en a pas moins un mode d'accentua- 
tion dont les tendances sont impossibles à méconnaître (2). 

I 

tait sur la seconde syllabe , quoiqu'elle cent porte sur la dixième. Il est môme 

fôt brère , et dans Philippu» , sur la fort probable que Taccent aigu , qui 

première , ({uoiqoe la seconde fût Ion* marque les désinences , est uu reste de 

(pie. On sait d'ailleurs que l'accentua- celte ancienne accentuation ; si elle n'est 

tien a subi des changements assez fré* plus sensible dans la plupart des mots , 

qaents ; ainsi r^^mtcov, roexvni$, se pro« c'est qu^elle y est associée a?ec un antre 

nonçaient d'abord xpoKvXw, r0cxvnt«; principe plus énergique qui empêche de 

les mots en oeo$, ocov, et quelques uns en ta sentir. Gomme le français contrac— 

«coy,sm'vant]eSeAa(ta<leaAristophanes, tait presque tons les mots latins, l'ae* 

eurent d'abord dans le dialecte attique cent s'y trouva naturellement sur la 

un accent circonflexe sur la pénultième, dernière syllabe sonore et se confondit 

et ils finirent par en prendre un aigu avec l'augmentation de la voix qui pré<^ 

sur l'antépénultième. Les mêmes varia- cède toutes les pauses que l'on veut 

tions eurent lieu en latin ; voyez Gel- marquer plus fortement. Ce dernier 

lius, iVbetef a^^tcae, 1. XIII, ch. 25. En principe, qui devint dominant, parce 

allemand, les règles elles-mêmes ont que la clarté est la première nécessité 

été changées; autrefois, quand la pre- du français, soumit l'accent à ses rè"* 

mière syllabe d'un mot était longue , la gles et à ses exceptions : ainsi» quand 

seconde était plus accentuée que la iroi' un verbe terminé par un £ muet est 

sième, et c'est le contraire maintenant, suivi de /e, le pronom est un véritable 

L'accent anglais est assez souvent irré- enclitique , et le verbe s'accentue sur la 

gulier et contraire même à Tanalogie. dernière syllabe : aimi^je , puisié^Je» 

(1) 4c>^9ou, optatif; fiy^Tuctou^ impéra- L'E muet est aussi accentué lorsque le 
tif; ^iX^ffxc, infinitif; fdvor , favôrit. sens l'exige, comme dans ce vers de 
Quant aux composés, on n'y retrouve Rotrou : 

souvent aucune trace de l'accent pri • Eh bien ! achéve-le : voilà ce cou tout prêt; 
J^Uf : «A«/*o«, iccUiitoi . iro Vic-«, fcoU. ^^ ^^^^ j^„q„^ ,3 aéclamalion rhyth- 

ia,f\ *. . * .11 mique modifie la prononciation: amsi, 

(2) Le français est peut-être le seul malgré l'appesantissement habituel de la 

qui semble n'en pas avoir , et cette ap- ^^ix sur la seconde syllabe de Florence, 

parence est trompeuse, puisque la pro- Boileau a pu dire ; 

uonciation des noms propres mdigènes ^ ^, --..., .. ^^ , 
n'a pas le même mouvement que dans Dans Florence jadis vivait un médecin, 

le reste de la langue ( voilà pourquoi les I>ans les langues véritablement accen- 

noms propres masculins finissent sou* tuées, la voix varie plusieurs fois ses 

vent par une syllabe muette Antoine, intonations dans les mots qui ont plus 

Charles f Pierre, eie. ). D'ailleurs, il est de trois syllabes, et cela ne peut avoir 

dérivé d'une langue accentuée, et dans lieu en français; c'est la Ciinse du peu 

le i3« siècle, lorsqu'il était le plus près d'harmonie des vers où se trouvent de 

de sa source , l'accent y était assez mar^ trop longs mots , comme dans celui de 

que pour que les étrangers eux-mêmes Roucher, par exemple : 
le reconnussent , comme nous l'apprend j^^ j^^heg attendaient silendeusement. 

Hante, qui , après avoir cite ce vers du . . . _ ^ # » v 

Roi de Navarre : ^." con^ra^e , Dante a fort bien pu 

dire * 
De fin amor si vient sen e bonté, ^ * , . , , 

. . ,T.. . .. . . Gon tre boccbe caninaménte latra. 

ajoute : Uni si coiisideretur accentus et ,, , ,, ^. , 

eius causa, eiidecasiUabum esse consta- « P T » ^ exception que pour les mots 

bit {De vulgari eloquio, 1. II, p. 4â) . <!"« ^^ ""»« véritable quautué prosodi- 

parce qu'en italien les endécasyllabes que , comme dans ce vers de Racine : 
ont une syllabe de moins quand Pac* AvecBritânnicûs,Jemerécôncllïe. 
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L'accent fut donc souvent la base de la versification (1); 
par l'alternative des temps forts et des temps faibles qu'il in* 
troduisait dans la prononciation il lui servait naturellement 
de mesure (2). Peut-être même , cbez les peuples qui n'imi-p 
talent point une poésie étrangère encore aux premières pha- 

La tendftDce d« tontes les langues à de- malgré ropinîon de plasieurs criiiqiiev 

venir déplus eu ulos expressives de- distingués (entre autres Golthold, ap. 

vait d'atUears affaiblir l'aeceat tonique, Seebode et Jahn, Àrehiv fUr Pkilolo^ 

sans jamais parvenir à le faire entière- gie und PlUU^gogik^ I. U, p. S98), el le9 

ment diaparaitre» oracles cm Xaisaient ^oore dn temps do 

(1) La versification de presque tous les Gioéron : 

peuples de l'Europe moderne neut ser- todos mimis diligenter fé«tos polkttosque. 

VIT d'exemple I mais cette loDueoce de i^^«„«i^ o««>ki- »&«.> u. «-^:. •*— 

racceot n'îst nulle part plus sensible V^ peuple semble même les avoir lou- 

^«^!ll,i^^Â.u^l.^Yi^i.^iJ^^. jours préférés aux autres ; voyez Bers- 

iSnr^iL^îf dH «»?«.i m!Ji5; Loebir est allé jusqu'à dire, De »o- 

«eors sylabes dont une est marquée ^^ ^ ^^(erut Graiei Romakique ver- 

de l'accent tonique. Les anciens Grecs " *^.«/.;,'. ^wi«*-—w « ^Tt 

étaient aussi w^% doute, comme nous 5** '**'' tptt reettawfrtnt , p. 54 ; 

l'avons déjà dit, un rhvlhme basé sur y«"*" qoantitatiTi versus simplict- 

l'.I™» . i™ \Jr--Ai^i. «.««•/ \».«. *er (vel c^^*™ sacri); versos accen-' 

1 accent; nous possédons encore dans j^ ^^j. . ^ ^^mi^he 

les Chœurs un eertam nombre de vers **•■*''? «-•«.. ««>»«» pwiiM«t \ ^«i»»buv 

1»: «™ JL^KiUrT» Jwl »n«»s P ^ ••«.1^ verse) nominati sont. Le rôle des accents 

qui nous semblent ne pouvoir serame> . '« « r. â li j^ i 

ner à aucun autre système de versifies- ^i '"'".^''î fort remarquable dans> ver- 
tion, et un passage kustalhios coufir- ?®'**Tn^^f ''r;^ Jf!^^^^^^ 
me cette conjecture : o2 <ft,/cor«.o« •rcxoc, *'^" naXuT^\e qu ils appellent ptng.H 
ol Tù neôutcv axv raoYcthuIti «odVCoi»«vo« "°® accentuée, nommée tiée ; et, quelle 
KuOm x«( Ai^TX^ h Utfi^^ii ^ï^i^àfiti q»J Mit l'intonation des deuxième, qua- 
^ Kohtuot éîoAMtÇo/Mvot ; Ad Uiadem , «"ème et sixième mots de chaque vers , 
p. H. A la vérité, dans son Dialogu9 «eux du vers correspondant doivent en 
tur la grammaire , Maximes Planudes a a^»»' ""e différente ; Davis, On ihe Poe- 
vouln expliquer cette ressemblance t *^ of the iJhtneee, ap. Tranioettont of 
Tots tif ro ito>irixov àprt ^«T«va«TTo««v the Royal Àmatic Society of Greal-^Brt'' 
ivofiot Tctxoti x«£ xpoeftx(H ic«vr($ xeee h tain , t. II, p. 398. 
Kfii»/uexo$éaT(yovxi*Y'*M^<><1^*<)*o^*'*^'' (^) ^^ pourrait cependant croire » 
dfUTfiuit yuevroc , àXX oi ytuv r^ox^eliocc d'après la définition que quelques écri- 
«OQiToevrcc, h K.w/ux0( <^ xkc c«/t6or$ * ix«- vains ont donnée dut rhythme, que la 
Tiftot /tuvToe TtTfioifuxaov xotro^itxrcxoy «ù- versification ancienne ne pouvait être 
To<( hpw i9Tin9tewo* Mais il tourne dans basée sur l'accent ; ainsi , Aristeides 
un cercle vicieux, puisque les vers politi- Coïntilianos définit le rhythme : Zuoni- 
ques étaient des tètramètres catalecti- fj^ ^ x/»ovwv x«t« rev* t«Çc» ffuyxai/aa- 
ques où la quantité était remplacée yuv, et Aristoxenes dit en termes 
par l'accent. Il y a dans le recueil de encore plus positifs : Tov /pu^/mv 
poésies connues sous le nom d'Anacréon ycvca0M. dr' étv* ^ rwy x/^ovwv Sim/ftvti 
une pièce dont la versification est basée Teejfiv tt)ui Ixèi^ â^w/^cv/Mv^v; Fraj^menr 
sur racceot (la 18* des éditions ordinal- ia , p. 273. Mais un passage de Marins 
res et la 10* ap. Slelhorn) ; mais c'est Victorinus prouve que ces deux auteurs 
une véritable anthologie qui contient pensaient plutôt le contraire : Zitftscpy 
des reprises et des variations des poé- autem veteres X/^ovov, id est tempos, 
sies d'Anacréon par des auteurs oien non ahsurde dixerunt, ex eo quod si- 
postérieurs , BastKos, Julianos Aegyp- gna qnaedam accentuum , quae Graeci 
tios, et mémo sans doute Theodoros ic^09(iidVa$vocaiit, syilabisaddeclaranda 
-Prodromes, qui vivait dans le iS* siè- temporum spatia superponuntor , unde 
cle. Quant aux Latins, leurs vers sa- tempora, signa Graeci dixeront ; ap* 
turnius étaiaiit certainemeot accentués, Putsch, col. S4S5. 



ses de son histoire , la versi^ation ent-élIe loil^ran Taocent 
poar priDcipe« Car l'QreiUe en était frappée avant qu'âne 
j[>rosodie factice eût élaboré ses ingémemes fictions, et, en 
le marquant plus fortement que dans la pitôse^ le sentiment 
qui in^ire les poésies primitives l'indiquait comme la base 
essentielle du vers (1). C'est une sorte de chant naturel (2) 
dont les modulations sont nécessaires à tout rhy thme musi^ 
cal (3) , et la versification ne fut d'abord qu'miie mélodie (4). 
A l'origine de presque toutes ies littéiratures , la poésie ae 
ae distinguait donc de la prose que par une aeoenteatiott 
plus follement prononcée; mais lorsque la musique et la 
danse eurent cessé d'en marquer la mesure , et xpie les 
imaginations , moins pasisionnées ^ ne donnèrent plus le 
même relief aux accents , la versification devint à peu prés 
insensible. Beaucoup de monosyllabes n'avaient aucun ac- 
cent (ô) , et quoique tes mcrts eto|»iintés aux idiomes étran*- 
fers perdissent leur and^me accentuation , leur fronom- 
dation nouvelle n'était pas d'abord assez marquée pour les 
«mpécher d'introduire dans la mesure des vers , sii^n de la 
perturbation , au moins quelque rdAchement (6). Souvent , 

(i) Voitk poorquoi dans toutes les Vair^ qui fait la prosodie et le rhythroe. 

langues les poJites se yantent de chanter. L'accent contient bien mieux que la 

(2) L^étymologie d^accent ne permet Quantité au principe musical ; loin de le 
pas d'en douter ; Pexpression hébraïque aominer comme elle le fait par une ré- 
(^13^33) est encore plus positive; elle gularitè mathématique, il se snbor— 
signihe à la fois accent et note de muêi- donne entièrement à l'expression de la 
que, musique , et d'ailleurs les rapports sen- 

(3) Dans la Tersification qui se me- sibles entre la force des sons peut eut 
aurait par la quantité , Taccent existait être bien plus variés que ceux qui ext— 
encore dans l'arsis et le 4hésis; c'est ea steni entre leur durée. 

«e seàs qu'Aeron , reatitué par le scfao- (5) Aussi réunissait-on quelquefois 

liaste de Cruqui , entendait le vers 274 lés enclitiques au mot précédent; c'é- 

de y Art poetiea : tait une manière de les subordonner à 

I«gltimiimq«e MniMn digitis ^ oUet et son accent. 

aure, ^g^ Xios langues cherchent d^abord à 

et, cette interprétation fàt-elle faasar- conserver le son des mots qti^elles em- 

dée, un passage d'Ausone ne prouve- pruntent , car lenr signification ne ré- 

rait pas moins la justesse de notre opi- suite plus de leur essence; elle est 

nion : tr^tilionncdle et tient à r«ccentuation 

TufleKuetafipminevoels «û Im um rècomnttre; ee n'est que 

Innumeros numéros doctUaccenUbuseffer. p|«g ^^^ ^| iMensîblement que leor 

JdifL, h IV, r. 47. pronoMiation s'asiioiUe à celle da tmkm 

(4)C'est la auccaiaion dte BMdalatioiMy dn ? ooabiiliiffe. 
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en s'éloignant de leur source , les langues ooUiaient le 
principe qui avait présidé à leur formation; au lieu de 
marquer les radicaux par l'appesantissement de la voix, 
l'accent devenait un son particulier, une véritable émis- 
fiion de voix n'appartenant pas au même diapason que 
les autres , et cette variété d'intonations en rendait les rap- 
ports si peu distincts , que l'oreille n'en^était plus frappée. 
Lors même que l'accentuation était uniforme , les mots n'en 
étaient pas moins irrégulièrement accentués. Quel que fût 
le nombre des syllabes , l'accent ne portait que sur une 
seule ; dans la prononciation des autres , les modifications 
Ae voix qu'exigeait l'euphonie ne pouvaient avoir la mê- 
me intensité, et, avec cette multiplicité de tons, la me- 
sure était encore presque impossible à reconnaître. D'ail- 
leurs, le rhythme uniquement appuyé sur la succession des 
temps forts et des temps faibles se confondait avec le 
rhythme de la respiration , qui comme lui s'élève et s'abaisse 
naturellement ; son principe se retrouvait donc aussi dans 
la prose , et , pour en rester distincte , la poésie fut obligée 
de rechercher des différences plus caractéristiques (1). 



CHAPITRE V. 



DU RHYTHME BASÉ SUR LE NOMBRE DES SYLLABES. 

Chaque voyelle a un son qui lui est propre ; c'est une 
émission particulière de la voix, modifiée par les consonnes 

(1) Quoique ne tenant pas è la nature à devenir de pins en plus intellectuel ; 

mêmederaccentjune autre raison prou- il ne porte pas toujours sur la mémo 

ye encore quMI serait nécessairement syllabe 6t n'exige pas constamment la 

une base insuffisante de la versification, -même intensité de voix; les souvenirs 

C'est que dans toutes les langafis il tead de Thabitude troublent le jugement de 



liooilHr^ et l'espèefr des letti^ dont iteie comp^seM ^ «ot^ètff 
danc autwt d'artteulalîpi» distiiM^e6 qufiis obI de T^^f èRM 
ifidëpeiidaQtes$Jl9 se ^râ€kst néceroairèinienl euftyllMi^ 
Lfexisleaoe de» «jrllabe&résoHeaûisîy mm d'une pronM^â^ 
tioQ arbitraire^ nuii&def^Uiiatare des «ois.; elIéa^deittatiMirtl 
cbacniie) un effort ^yiffiraat^etse^prodmsieat'par desg^ 
c^e rorelUe la plus gr<^$ièro4ie;pi^emifMwAm Jes«iijsi^^ 
les autres. 
. pi^s durQa(>p9rattre \m» Mf ellefttàinseidfi rliytb»i# ^i 

Tomllé ^ et le rhythme ne parait plos de Lopez de Ayala. Il r eu a depuis âvL 

aussi marqué. Aiusi , par exemple , en jusqu'à quatorze dans le roman proYen<« 

^ grec, les* eaclitiqiRS' fcnt «eeettt«er«U fal de Ot/rartae RbHilhà; et on litdani 

dernière syllabe des mots aiii^ufis ils U Légende dé taint Brandan : 
sont joints , , et le* oxydons dmenoeul Lf abès BirendiÉn prist ènpùrpenâf, 
barytons quand ils ue terminent i>afttUD Gum^ome qui ert demuk graâitsemr, 
sens complet f indiqué par un pointe» De^anzciiiseilsetdernstes, 
haut owen Us. La mobilité de l'aoeent £»«» «»l qui ertfkurmentiiisteai 
M U môme en allemand . Wir babei pSrsde'^DS'rïeîtaf^^anlm 
«neMenge ^^^^^^^ '''%'î Fr' M^hTC^^ 

SiiUer, i.«tf«f»ei»e Théorie, s. fo Wow^ Le» ter* yanenlv, comme on Toit, de*epl 
KLASG. En fronçai», la transposition d« i neuf wllabes. Sans doate4a plupart d» 
Vaceent n'a pa* lieu seulemeM^ «ir le ces différences ^taientmiMHtttées pat la 
dernier mot de la pbi«s« ; comme musique, qui aUongeait le» vers en nie*, 
deux syllabe» accentuées ne pouvvni tant.pl4i8ieur*noi««»«r4*mêmii«yliab^ 
jamais sV suif se, l'accent conUnue à ou en obligeant dintroduirei de» pauia^ 
cbanger sur tous les diswllabés î o« dansleurdeclamaUon, On usfteneéréd* 
prononce : Eèaw i'âwit céoduit. &Tec «« derniej moyen dans la poésie angU»- 
^^^^ ] se , pour faire suiTre lœmèdiatemeDtriMV 
: a) Ou peut4«»naiioer plu» rapidement syllabe» accentuée» dont U règle 'râ- 
les voyelles , mais il œt impossible de gf a»^ J» séçaraiion ; «mu Sydney a At : 
jnodificr la nature de leurs s<>n». Q^md dan» le troisième livre de VArtadia i - 
elle» »'unissQnt dans une dipbthonguo^ Virtue» bèamia and speeek- did strfM> 
elles forment réellement une aut^e « .^ x * ^ x j*u ^o^nd-ehérti 
Voyelle, qu'elle» expriment , comme le «ï heàrtréyea-eâr» wHb poirier ikj» 
ferait un caractère de pure convenlioiw . . . , . . ^^•'^, 
Ainsi, en français., oi a eu long^tiemp* Les autre», icregolaffttet ienmnit nm» 
le son id'^t , et Vue .allemaad n*a rien Tont , ou à de» obUngemoBt* dt métoéiec 
€oii»erv4de la valeur pboniqu^de set qui entraient dans le rbyMime géBéi4 
jiicne». au , poème (comme dan* le» ballade» «1»- 
(^V CW même un principe easenUel lemande», qui^, *ui«aut ub paoMige de 
de tou» le» système» modernes de f «rsifi- Lin^mrger Ckrof^iky durent avoir ptas 
cation, quoiqu'on ne le trouve paasern- de trois «oupleU jusqu'en i3iû>, ett^è 
puîeusement respecté pendant le moyen de» contraction», de»- diérèse»» "et ^dw 
Sge ; ainsi , par exempte, au milieu du 12* prothèse* , semblbiblea à eette» de «mi 
'siècle , dans le Poema del Cid , les ver» chan»OBB eu patoi» populaire f que aew 
avaient depui» dix jqsqu'à vingt syllabe», ne deviiieBf plu». Mari il n'éù fiaul pâ» 
et>25Qan*après, us variaient encore de moins convenir qu'on admettait quï^ 
^ff^y wm 4^ bv^tVt» 44 4?«i«citfi» quefqîii.Hi|irl»rt)ié«ireteHlin ÉBfMfii^ 
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^rtoift aux peuples qui léis ramenaient presque toutes à unt 
IHèflore élément yoeai, mô^diflé par une seule <;onsonne initiale i 
leur existence propre et le rapport d'égalité que leur articu^ 
lalion séparée étâtilit entre eHes étaient encore plus faciles à 
areeonnaitre (1). Mais en se développant , souvent même en 
ipe corrompant , les langues augmentèrent leurs sons primi^ 
]Ufs; elles inventèrent des voyelles plus brèves (2), qui n'a-^ 
suaient pas la miëme mesure: réelle que les autres et rendaient 
rharmonie du vers impossible. Dans quelques idiomes on les 
{retranchait (3) iorsqu'en se réunissant à la voyelle suivante 



{le pouYons nous rendre compte-, pais- ftp.' Athénée , 1. XV^ p. 701 , semble 

Sue le marquis de Sanlillana disait, même prouver que dans l'ancienne poé- 

ans sa lettre an connétable de Por- eie grecque les syllabes n'étaient que 

tngal, ap. Sanchez, Coleecion^ poe- comptées; toyez Santen , ap. Tereutia« 

êial anteriorei al tiglo XVt 1. 1, p. ly: nus Mauros , Notae, p. i42« 

Aunque en alguuos ( ? ersos), asi de las (2) La voyelle primitive est VA ; c'est 

onas ( mftneras ) como de las otras , hay la plus factlè à prononcer, comme lô 

algunos pies truncadoi que nosotros lia- prouvent les plus anciennes langues et 

%Damo8 medios pes, é los Letepsis, Fran- les premiers mots que les enfants bal^ 

lÀeseS) é auu Catalanes, bioqs. Le prin- botient. Sa longueur tient le milieu en-^ 

ieipe de la numération des syllabes était ire les autres. La gamme ascendante de 

if|ne}qoefois porté si loin , que la yersifi- la voix est: C7, O, Ày E, i. 

jeatioo irlandaise fixa la longueur que de- (3) Cette contraction deyait ainrî fran* 

•vait avoir le dernier mot de chaque vers; |>er des voyelles dont nne consonne fl-- 

je'était un monosyllabe dans le rannoi- oale n'allongeait point le son naturel oQ 

kg^t9aeht mAor, un dissyllabe dans le rem- celles qui en précédaient immédiatemenl 

mqigheat^ bheag^voï trissyllabe dans le tme autre. Quelouefois les deux voyelles 

•ûa^haim; dans le êeadna^ les vers im • «on( réunies eu aipbtbongue ^ comme en 

^irs se terminaient par des dissyllabes, grec, mM'lxfeua^ iliadi* I. I, v. 1; 

•«I les antres par des monosyllabes. >e«) 1. XIII , v. 144; ^csveae, Odyttea^ 

i ■ {\) Aussi est-ce en Orient, où les l. V], y. 55; en latin, itiem^ dt> 

Toyelles étaient si peu variées, que- l'on en français , /Vmef , A«er, etc. Mais le 

Jlcouf e la versification syllabique dans plut souvent on supprimait entièrement 

(tonte sa pureté. Nous citerons pour m première voyelle , ce qui arrivait 

exemple la plus ancienne poésie sàn- surtout en grec pour Te de la -seconde 

■Mrite; celle des Féda (dont le principe eyllahe d'nn dactyle. On y trouve aussi 

' ««e conserva dans le Vama-vrilia après retranché Tee d'eScoro^ ( Ëschyles , Sume^ 

Jl'adoptiott delà quantité métrique) et la nidet^ v. SS8) , Vv À'Eptwwav (Eoripi- 

4>oésie syriaque ; voyez Bahn , é«rdafe- des, Iphigenia.in Jaurtde, v. 931 cit 

met Gnoiiicuir Syrorum primui kymno- 970), et même Vt (Ëschyles, Septetm 

-^oguiy et Ewald , DtV poetitehén HiioAer contra Thebat^ t. ^94 ; SuppUeet, v. 

ideg alten Bw^det-, p. 64. Ce principe 75; Euripide», J!la«cAtde#,v. 996; etc.). 

.ti'était pat étranger à la poésie hébra¥- Malgré l'évidente raison de ces règles , 

•<|iie; chaque partie du verset y a com- l'anglais ne les a point adoptées; on y 

^nanément sept ou huit syllabes. L'an— supprime moins bien une voyelle finale 

cien vers hexamètre chanté après la que celle qui précède une consonne , et , 

mcteire d'Apollon «ur le serpent Py- lorsque deux voyelles se suivaient dans 

•4hon : un môme mot , c'était souvent autrefois 

«^^ .'ivOeucv, Vy XiMm^i \| n«t«y, * lateconde qui était retranchée: Toy«l 
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ted coiisoilnes qui formatent une syllabe arec elles se produis 
salent pad des sons trop durs ou trop contraires aux habî- 

Cnesl, Bitlory of en^Htk MythiM, t. l'on §<m*-eiiteiidail des tojwlles qui ao- 

I, p. 4i^ Le «aôl ayail adoplé une règle gmentaient le oombre des syllabes j U^ 

beaucoup plus eTimplé : toutes les fois Gerardos de Bornello (Girart de Bot* 

que deux Toyelles se «mTaient sans être néil ) 

séparées par un trait qui annonçait un Araausirezencabalitzcantarz; 

mot eomposé, elles •PP»'^*".;»*»* î^,** Quod carmen (il n'a pas été publié 

même »y"«be- Nous ne con^ai^^s que «^^ Kaynouird), licet decasy^abum 

trois «eeplions : *»? » "^»» «J '^* ' .^* ïidetur, secundum'rei yeritalei ende- 

probab lement f »«* * «^P>S°;, J^^^^^ casyllabum est : nam duae consonanli» 

contractions antérieures paisq^e^^^^^^ exlremae non sont de syllaba praece- 

me rephere serait d*aMan,mnat^^^^^ dente, et licet pcopriam yocalem non 

51 lathan ou '«'*f «?-Bn italien , les ^^^^^^ .^^^^^ J jj^j,^^ ^^^ 

diphthonguesenEA{dea dw^^^^^ ^^iii^^t:Devulgarieloquio,\, n,p. 

et leurs composes), P?«'"?°^ J»'" ^"« 43. Les Latins faisaient toujours un mo- 

les pronoms met , set . '«* ' '»^* f ^*;* » nosyllabe de dee$t (Heinsius, idwria- 

devenir dissyllabiques à »« «^ d un vers, ^^.^J^^ , j, ^^ ^ ^ j,^ 

^•^^**^^£f'r?*''^* iflifavl?' primaient a issi quelquefois le premier 
gua, p. 490. Dante a donne deux sylla- g ^^ quelques 8u1)slantitifs terminés en 

P^ " *^ • u/um, et l on trouve dans Lucrèce po#- 

Yid'i-oscritto al sommod'una porta. i^g pour potUui, dans Virgile a$^ 

et Pétrarque a séparé en deuxlapce- prii, etc.; les comiques contractaient 
mière syllabe de f<Mitina : même ejus, cujut, diu.fuit, noco, et 
»,« fc •,«♦««. n fb «ni etAra A «Airno l'accent disparaissait puisque le mol de- 
Pur fii-ustina il fe qm stare a segno. ^^^^ .^ monisyllabiquS. Otfrid a suppri- 




aes *«"P«» ««l»^™»!-^™ ' T The beart-acb, and a thoosandnat'ral shoks. 

«lonne indifféremment deux ou trois syi- a^^rJ» -«♦ m 4^ , mAn^i v «r 

labes à %épk(r et à ifneor9. Le même ar- ^««^^ » ^^ "* » «• » » monol. v. 7. 

bitraire a lien en anglais pour héaven^ et et l'on peut encore maintenant supprimer 

-pour we«n; Spencer les faisait toujours la pénultième des participes en owing^ 

dissyllabiques, et Gabriel Hartey lui fso qui, à deux exceptions près, est ton- 

faisait déjà un reproche du temps d'E- jours accentuée. Quelquefois les con- 

lisabeth. Dans son EUgy on D^» Whita- sonnes étaient aussi contractées ; on en 

if Vf Bail a fait denx syllabes de heath^ Iroure de fréquents exemples en lla- 

et Ghurchyard, ainsi qoe Shakspeare mand pour le D we'er, nè'er (etc.),,ot 

( Lear, act. IV, se. 4 ), n'en donne pas en anglais pour le V : ainsi Pope a dit , 

plus à enemy. En portugais, quoique la dans son élégie à la Mémoire d'une In- 

réonion des Toyelles en dipbthongues forinnée : 

«oit déterminée par Tnsftge^ les poètes j^^r balloir*d dirge be mntter*d o*er ttjy 

peuvent les réunir ou les séparer près- lomb. 

que indifféremment; Camoëns disait ny^ même quelques exemples de syl- 

- fort bien : labes entières supprimées , comme ius- 

D'Âftica as terras e d'OrKente os mares. go ^ans Virgile (Àeneido$ l. XI, y. 467) 

il résulte même d'un passage de Dante, pour >i*wro, et dans le Kibelunge Noi, 

qni n'ayait pas encore été retnarqué, que st. 2 : 



1 
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ttides de ia langue (1) . Dans d'autres on ne comptait pas les 
syllabes muettes dans la mesure des vers (2); mais cet expé- 
dient ne donnait point à la versification un rhythme plus sen- 
sible. Toute régularité manquait également, soit que l'on con- 
sidérât comme nulles des syllabes dont la prononciation était 
fort distincte, soit qu'on attribuât aux syllabes muettes la 
même yaleur qu'à celles qui étaient accentuées (3). D'ail- 



Dar nmbe muosen degenè Yfl rerliesen den «ccentualîon de l'allemand, qui ne corn- 

lip. porte pas de syllabes véritablement muet- 

L'espagnol est penl-ôlre la senle langue **?.' J' *^*'" J* Prononciation des mono- 

où les mots conservent , en vers , toutes *y"*^«* anglais et français termines par 

les svllabes et toutes les lettres qu'ils «nEmne. Ces derniers avaient le mémo 

ont dans la prose. *on que les autres syllabes muettes ; à 

(i) Ainsi/en anglais, 1*E du participe "«»"» ^« "°^" ^?"*« ^**f'« imposai- 

passé et de la 2- personne de llndicaiif ^^^ ' on ne pouvait les prononcer sans 

ne Douvait être c^trarté an»nA il était ""»« so^'e d accent , qui _s_etendit par 



qûmTlïiriu'ivrd'un T,"SîiTe"deux côn- t***' entièrement différente de celle des 

sonnes , comme dans ce vers iambique : ^ *ï"* P ^°*"°' P"' **»"* ** mesure du 

,- . ....... ^ „ vers, et ne devait pas être soumise à la 

Und ausgeblut e« bat das arme Herz. ^^^0 loi. D'ailleurs, l'anglais étant 

Presque toutes les langues ont , d'ail- beaucoup plus accentué que le français, 

leurs, des lettres antipathiques, qui ne la différence des syllabes muettes avec 

se suivent jamais immédiatement dans les antres y frappait bien plus vive^ 

la même syllabe, et ne pourraient ainsi ment Toreille. Plusieurs Allemands mo- 

6tre rapprochées par une contraction : dernes n^onl point toujours compté l'B 

tels sont en français le N et les autres final dans leurs vers ; GOthe lui-même a 

liquides , en islandais le N et le K , en dît dans Vanitat : 

Talaque le C et le T, etc. ich hab' mein Sach' auf nichts gestellt. 

(â) En anglais , TE muet ne compte ». 4. i- . . 

pas dans la mesure du vers , quelle 4ue **•? T'"" •î''7^"* ^f * k- J'T^'S ^'f^î'"' 

soit la place qu^il occupe : '« ^ */«P"* ®' •".* habitudes do la lan- 

Wk/v ».« kî- fl«^ u • j -u S"®- ^^ provençal ne comptait pas non 

Who saw bis fires hère nse, and thew pi^p^ iu fin de l'hémistiche, parce 

»*,.* 17—. ^ ..r T^ «' <1"® c'était sa voyelle muette qui ne ter- 
Pope, Etsay on Ifan, ép. II. „i„,i^ ^^^ ^^^ féminins, excepté caret- 

Il comptait autrefois dans une foule de maellegiita, dont la désinence était 

mots : ihries ( Chaucer, Canterburff ta^ accentuée, et entrait, comme les autres 

/«#, prologue), counlenonea (ibidem, The .syllabes, dans la mesure prosodique. En 

Clerkeê (a/a), malaàie$ (ib., The italien , comme raccenl tombe presque 

KnighUê taie) y /ar^e (Fletcher, Pro- toujours sur la pénultième, la dernière 

pheteu), etc.; mais lorsque le rhytbme syllabe est relativement muette, et Ton 

se base sur l'accent , on ne peut admet- peut n'en point tenir compte dans la 

tre de syllabes moins accentuées que mesure lorsque la voyelle est précédée 

celles qui ne le sont pas ; on est obligé d'une liquide dont le son se réunit à la 

de ne tenir aucun comi>te de celles qui syllabe suivante ; voyez Salviati , Degii 

sont sourdes. Au contraire, en allemand atwertimenti 'délia lingua içpra il De" 

et en français, l'E muet compte toujours, eameroney 1. 1, p. 212. 

excepté à la fin de Thémistiche. La rai- (5) Aussi, comme en anglais les mo— 

son de cette différence est dans la forte nosyllabes.ne sont point accentués, les 



— 65 — 

leurs , de noavelles voyelles plus longues qae les premières 
s'introduisirent aussi dans les langues ; des contractions ou 
des sons moins simples multiplièrent les consonnes, et, pour 
les articuler toutes , la voix fut obligée de prolonger l'émis- 
sion des yoyelles qui les groupaient autour d'elles. L'éga- 
lité de mesure de toutes les syllabes devint une pure fiction 
de l'esprit^ quele jugement de l'oreille démentait à chaque 
instant (1). 

Soëtes suppriment d'une manière on *K tocht, ynne wyde wrâd iz nimmen m(j 
*ane antre tous ceux (pi ne sont allyck^ etc. 
Cas rigoureusemçnt nécessaires au sens. D'ailleurs, il y a dans presque toutes les 
aotôt ils les réunissent au mol précé- langues des mots terminés par une cou- 
dent ( it et a après many ) ou suivant soune sonore ; lorsqu'ils ne sont point 
( th'etemal , î^aeeept)., ou même è un au- suivis d'une voyelle , on ne peut les pro« 
tre monosyllabe terminé par une voyelle, noncer sans faire entendre le son d'un 
ainsi que dans, ce vers de Cowley : E muet, qui ajoute réellemen t une sorte 

rm^u^éZ\M^A «r^ .^» .^ M/./w^ •..»• ^^ syllabe au vers et altère profondé- 
Can he to a friend, to a son se Woody prow, ^J^ ,^ ^^ythme , basé exclusivement 

tantôt ils ne les expriment même pas : sur l'égalité des syllabes. Les exemples 
ToovTOices, Lords, 'beseechyouletherwill. «n sont innombrables dans les idiomes 

Othello act. I se. S. fortement articulés. Noos n'en citerons 

r"»^ « V 1.1 .1 * ' • * -' qu'un seul , tiré de VÊpUre au Hoi de 
C'est probablement la même raison qui J^n^jm . 

engageait si souvent les troubadours à ^ ' , ^ ^, ^. 

suppnmer la voyelle des pronoms ma, " '^ »"'•"• ■" f •* •«««* ««"»«» leSe 

fiif, te, ti, te, ii, no» , va , et à les réu- ^ ^ îdistinctement quatorze syÛ 

«iit n'irnnr înlX .^'lîSf IZ^^m" ^^ '' « >« ^hyth^ne n'est Vseriiè7e- 
çait par une voyelle; mats nous som- ^ . . ,^ tardif eii à l'hé- 

ines loin d'y voir une règle aussi im- "LiLk J t %1 ^ tTr • -î . r • 

portante et aussi général! que l'a pré- r^Sl^!,; pV «F'*"*'' ^*""^ '"*"^°'* 

tendu M. Raynouard ; Jounîa/ des 5a- ***'ATo? -^ TV. • * 

ran<#, 1831, p. 348. Quand l'élision n'a- ..ifL 1°"""? ^""îî* pouvaient aussi 

▼ait Das lieu celle réunion était insi- ?*'® é«alo«>«ul^ voyelle» ou eoneonne», et 

ÎSL^nte, à' moL 'd'ûrch^^^^^^^ tr^^Z f^«"«^*^«"* .rbilrairement 

dans l'accenluation, dont rien n'autorise L, °"*u*'® • ,,*__, 

à préjuger l'existence ni les conséquen- "®"^** "<* '•^« P«' coelum vellera ferri. 
ces; et l'incorrection des textes, ain- Gwryica, 1. 1, v. 587^ 

si que notre ignorance de l'ancienne Fluvjorum rex Eridanus, camposqne per 
prononciation , laissent même eu doute ^^ . , ^^^' 

si la voyelle du pronom était élidée ton- Georgtea, 1. 1 , v. 483. 

tes les fois que son concours avec une Cette licence avait lieu aussi dans les 

autre rendait l'élision f>ossible. Quelques anciens poètes italiens pour les mots fi- 

nues de ces contractions avaient lien nissant par on I entre deux voyelles : 
aussi en vieux français : Nello stato primajo non si rinselva. 

Prièrent l'en que 's melnt od sel ? Dante , Pwrgaiorio, ch. XIV, v. 66. 

{Légende de »a%ni Brandan, ap. Fr. Michd . gi nous distinguons aisément ces change- 

Rapport» , p. 183.) ^^^^^^ ^^^^ j^^ ^^^j^^ ^^^^ ,^ rby ihmo 

et en frison , comme dans les premiers nous est parfaitement connu, nous en 

vers d'une des Pattorale» de Gysber sommes réduits k les deviner dans les 

Japicx : antres, et la versificalion n'y résulte plus 

Da wler ick yn myn schik, je Feynten! 'k de la nature des pensées et de la for- 

wierso ryck -, me de leur expression, mais d'une pro- 

5 
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L'harmonie en eûtrelle été frappante , un pareil rhyth* 
me ne pouvait satisfaire à la première condition de la 
versification, distinguer la poésie de la prose. La clarté 
de toutes les deux exigeait également que tous les mots 
fussent distinctement articulés. Le vers n'était donc plus 
qu'une juxta-position de syllabes sans valeur rhythmique , 
et cette réunion ne dépendait même ni de l'imagination ni 
de l'oreille; elle était déterminée par le sens. Pour ne pas 
être brisé par une pause grammaticale , le vers devait se 
renfermer dans un menqbre de phrase ; sa mesure n'aurait 
pu être sensible que s'il s'était confondu avec la prose : il lui 
fallait opter entre deux négations (1). 

Le rhythme basé sur le nombre de syllabes ne pouvait 
ainsi être marqué par son principe ; quand il le parut 
suffisamment , c'est qu'un rhythme secondaire , d'ori- 
gine entièrement distincte, lui communiquait une force 
étrangère à sa nature. La déclamation du vers était , sur- 
tout dans les premiers temps de la poésie , une sorte de 
chant passionné qui le diyisait en plusieurs pieds par une 
accentuation différente ; quelle, que fût la prononciation 
réelle , la voix apgmentait et diminuait alternativement 
jusqu'à la fin , et cette mélodie toute musicale donnait de 
l'harmonie à la versification. Mais la durée naturelle de la 




>yelle initiale dé quelques mo'is: év idem ment qae 1 

'tpy, *icape, 'stabUsh^ 'pothecariet (ap. labes était un principe de la ? eraification 

Fletcher, Yalenlinian^ acl. V, »c. 2), hébraïque. 

'ina^«nal«onf ( ap. Ben Jonson , Every (1) L'habitude aurait pu seule donner 

maii «n hU humour, act. III, se. 3VCa- qaelque harmonie à un pareil rhythme, 

moëns a dit aussi au lieu d'imayinaç ào : et il n'avait aucune régularité , même 

u . ^ ,. . dans la poésie sanscrite. La stance y est 

Vagmaçao os olhos me adprmece. ^^ ^^^^^^ ^^^^ ^ j ^^^^^j,i ^ire tous 

Les tieux poètes apglais ne craignaient inégaux ; le nomore des syllabes varie 

pas non plus d'ajouter un Y au com- dans chacun de six à trente-six, et il y 

inencement des mots : ywroughi , ap. a dés poëmes, par exemple le Raghava 

Chaucér, Canterbury talei, prol., ▼• pandamya, où chaque chant contient 

196; ythadovœd, t. 609; yinmghl, ▼. une immense quantité de mètres diffé- 

757. Suivant Glassioa, Philohgia $a- rwls* 
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prononciation est intimement liée à l'augmentation du ton ; 
eUes se font ressortir toutes deux à la fois , ou se neutrali- 
sent. Le rhythme n'était donc sensible que lorsque l'accent 
et la quantité des mots s'accordaient ensemble. Cette néces- 
sité servit de point de départ à un nouveau système de ver- 
sification. 



CHAPITRE VL 



DU RHYTHME BASÉ SUR LA QUANTITÉ. 

Quoique la quantité ne résulte point de la valeur des 
mots (1) et ne puisse se déduire d'aucun principe intellec- 
tuel , on ne saurait cependant , ainsi que l'ont voulu plu- 
sieurs philologues , y voir une invention aii)itraire que la 
prose n'accueillit jamais (2). Sans doute , en appuyant sur 
la première syllabe de chaque pied plus que sur les autres , 
et en appropriant les mots aux convenances du rhythme , 
la versification modifia la prononciation habituelle et iniSua 
puissamment sur la prosodie , mais le principe de la quantité 
en était indépendant , et les innovations qu'elle amena ne fu- 
rent point aussi étendues qu'on le suppose. En Grèce, com- 
me ailleurs , la poésie (3) et la prose agirent en même temps 

(1) Elle B*a rien d'intellectuel , même nyg d'HelicarnasM est positif: H ^ev ya/t 

dans lea mots où l'on eût pu la rendre «Çit >4($ o»d%vo$ ovr< hofutto^ wrapmfjM' 

expresâre ; elle est loogoe danseëf^, roi fim^ou rov« xpo^o^f, o\>^ /Mxxrt- 

fètRnûy et brève dans mUrà^ P^ër^ /*- B^vtv* «ciV oUt icxfitùmft m fwa t«« 

Mr. 9u)ik»$sci , rotf TC ftwtfiài xoc r«( fipct.^ 

' (î) Il est seolement probable qne Tac- X«««» roc«vT«« r^Wm. 

cent^ y rendait la quantité bien moins f 3) Nous pensons môme , comme on 

sensible ; c'est en ee sens seulement que on le verra plus tard , que la poésie est 

Hermanu aeuraisondedire: Veterrima antérieure à la prose; mais nous u'a-> 

|K>esisquaenondum acommuni pronnn* yons yonlu baser notre raisonnement 

datione reoeaserat; Elementa doeirinae qae sor on fait généralement admis. 
melrieae , p. 56. Le témoignage de De- 
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sur la formation de la langue et ne la divisèrent point en 
deux branches , animées chacune d'un esprit particulier. La 
langue eût-elle été fixée ayant l'introduction de la versifi- 
cation métrique (1) , deux dialectes qui ne difTéraient que 
parla prononciation n'auraient pu subsister concurremment 
pendant des siècles sans s'attirer l'un l'autre et se fondre 
en un seul. Des faits positifs prouvent d'ailleurs d'une 
manière incontestable que le langage usuel lui-même ob- 
servait soigneusement les règles de la quantité ; sans une 
longue habitude de la prosodie , le peuple ne se fût pas 
montré aussi sensible aux violations que s'en permettaient 
quelquefois les poètes dramatiques (2) , et les rhéteurs n'au- 
raient pas recommandé avec tant d'insistance aux prosa- 
teurs d'éviter le rhythme poétique , sienne prononciation 
différente eût empêché de le sentir (3). 

La quantité est l'extension plus ou moins prolongée de la 
voix sur une sylïabe ; sa base ne peut être que dans l'élé- 



(1) Ce fait, qui nons semble pins que jusqu'à comparer une ligne de Démos- 
probable , ne put se produire que par thènes : roU dgott vix^f^*^ *^^'< *^ icâvcaç 
un changement dans la forme de la poé- arec ce yers : 
sie : d'accentuée qu'elle était d^abord , > , a - -jl ^ i. » .a 
elle deTint mélrique. PeaUêtre cepen- "/^"'^ *' '"'''«*« "«"^ /«/*<«/a9«. 
daat , malgré les exigences de la quan- La comparaison porte nécessairement 
tité , Taccent resta-t~il toujours sensi- sur la quantité , puisc^ue l'acceatuatioii 
ble dans les poëmes lyriques. C'est en ce et les pauses sont différentes. Il n'y 
sens que nous entendons ce passage de avait que deux différences essentieUee 
Gicéron : Quos quum cantu spoliayeris , entre la prononciation de la prose et 
nuda paene remanet oratio ; De oralore, celle de la poésie. Uniquement préoccu- 
cb. 55. née du sens, la première séparait tous 

(â)Actore8Comicineque itaprorsuSyUt les mots par une pause, tandis que, 

nos vulgo loquimur , pronunciant, quod pour marquer le rhvthme, l'autre en 

esset sine arte ; nec procul tamen a na- faisait une après chaque pied. Voilà 

tura recedunt , qno yitio periret imita- pourquoi des mots d'une même quanti- 

tio ; sed morem communis bujus sermo- té ne pouvaient se suivre en prose ; l'a* 

nis décore quodam scenico exornant; niformité de leur cadence y eût été dés- 

Quintilien , j)« imtitutione oratoria^ agréable, tandis que dans les vers, où les 

1. II , ch. 10, par. 13. On sait aussi que césures changeaient le mouvement de la 

Taltéralion de la prosodie eut lieu en mé- prononciation , leur rapprochement ne 

me temps que la corruption de la lan- choquait point l'oreille. La seconde dif- 

gue; si cette coïncidence n'implique pas férence est dans l'accent, que la poésie 

nécessairement leur unité , puisque les avait , sinon entièrement rejeté , comme 

mêmes causes auraient pu agir égale- Ta prétendu Hermann {Opuieula, t. 1, 

ment sur deux ordres de choses distinc- p. 120), du moins sabordonné à la quaa- 

tes, au moins la rend -elle fort probable, tité. 

(3) Deoys d'Halicarnasse va même 
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ment du son , dans la nature de la voyelle. D'abord les syl- 
labes étaient de simples modifications de la voix et se 
composaient toutes d'une consonne suivie d'une voyelle (1); 
si cet ordre eût été renversé , la consonne n'aurait été arti- 
culée qu'en sous-entendant une seconde voyelle , et le son 
serait devenu complexe (2). Les voyelles ne servaient qu'à 
la prononciation des consonnes (3) ; elles étaient nécessaire- 
ment brèves , puisque , en appuyant sur leur son, on eût 
sans raison compliqué la syllabe (4). Lorsque les formes des 
mots furent moins simples et que deux voyelles se trouvèrent 
réunies dans la même syllabe , il fallut , pour les prononcer 
d'une seule émission de voix , prolonger la durée du son. La 
longue était ainsi réellement la réunion de deux brèves (6), et 

(1) Peut-être faudrait-il faire une (3) Dans presque toutes les anciennes . 
exception pour la langue chinoise, qui langues orientales , on n'exprime que les 
n'est pas phonique, mais idéographi- consonnes et les Toyelles qui sont toujours 
que, et encore les syllabes coniraen- brèves; quand elles deviennent longues, 
çant par N ou NG semblent avoir été na- ce sont de véritables consonnes qu'on 
sales, et M. Âbel Rémusa l pensait (Fund- exprime par un caractère particulier, 
gruben det Orienté, t. lU , p. 279 et et qu'on articule au moyen d^une voyelle 
suiv.) que celles qui commençaient par sous-entendue. 

P'B, T'H, K'H, TSCH, DSCH, TSDS . (4) Dans quelques langues modernes, 

étaient réellement dissyllabiques, et qu'il la règle est devenue entièrement diffé- 

y avaii un Ë sous-entendu entre P , T, rente; en allemand, par exemple, ton- 

K , T, D et H , SCH , SDS. Une preuve de tes les voyelles qui ne sont pas suivies 

cette contraction se trouve dans les ver^ d^une consonne dans la même syllabe 

bes d*ma (souffler), et mna (penser) , où sont longues ; voyez Krttger, Grundriti 

la voyelle retranchée reparait dans quel* der Melrih, p. 51. L'ancienne quanti- 

ques temps, dama, mana^ voyez Lep- tè était plus historique, et l'autre est 

sius, Palâographie, p. 9i. En hébreu plus philosophique ; la voix appuie réel- 

et eu chaldeen, au commencement et au lement davantage sur une voyelle indé— 

milieu des mots ; en arabe . au milieu et pendante que sur celle qui sert d'auxi- 

à la fin, et en sanscrit à la un, on expri- liaire à une consonne, 

mail cette contraction par des traits (5) Aussi beaucoup de langues répè- 

particuliers ; la règle générale était en« tent-elles la voyelle pour indiquer qu'elle 

core que tontes les consonnes fussent est longue. C'est la cause do double A 

suivies d'une voyelle. danois et hollandais , du double E aile- 

(2) Nous ne parlons que des langues mand et anglais , et du double O an- 
primitives; il en est oui, en vieillissant, glais et hollandais. Dans la vieille lan- 
ont changé si complètement, que leur gue latine , c'était une règle générale : 
prononciation repose sdr des principes Usqae ad Accium et altra porrectas syl- 
entièrement opposés : ainsi , par exem- labas geminis vocalibns scripserunt 
pie, en islandais, toutes les consonnes (Qnintilien , Deinti. orat,, 1. 1, ch. 7); 
se rattachent à la voyelle précédente ; il et il est difficile de ne pas voir un don- 
n'y a d'exception que pour le J etleV, ble dans ru des Grecs. Dans un ma- 

3ui sont toujours au commencement nuscrit du 9* siècle, oà se trouve l'Far- 

'une syllabe, et pour le R final, qui de- monte det évangilet de Heljand, la quan- 

vient une véritable voyelle et forme une tité des longs est marquée par on U 

syllabe à part. qui n'a aucune autre valeur phonique'; 
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la règle qui lui attribuait une valeur double (1) ne faisait que 
reconnaître un fait (2). Quand, au contraire, une voyelle 
longue en précédait immédiatement une autre sans Tabsor- 
ber dans une nouvelle contraction, la voix, pour ne pas pro- 
noncer la seconde avec une aspiration désagréable (3), glis- 



Schmeller, Glottarium ioxonieum e p. 40» éd. deMeibom ;1>enys d'Halîcar- 

poemate Heliand , p. IX , col. A, En nasse , UAfit ovvOtn'jii àvoftMxtav , p. 15 , 

français, la Toyelle est aussi allongée éd. d'Hadson ; le Scholiaste d'Héphais-> 

par la syncope d'une yoyeile suivante; tion , p. 78 el 150, éd. de Gaisford , et 

on en marque même quelquefois la quan- Marins Yictorinus , IWÛ Gr(^!mmal, 1. 

tîtè par un accent circonflexe : pi^re , I, ap. Putsch, col. 2482. En arabe, cette 

dénûment. Peut-être l'irlandais est- difTérence était encore pins marqaée ; 

il la seule langue où la prosodie recon-. Jl^ et mS^ ^^"^ ^^^^ P^°^ longs que 

naissQ des principes entièrement dif- l .>_ «. *. »»»:»». i-.,- >»» a/.:> k 

féreiVts; les diphthongues y conser- J^ et ^j, 5 , quoique leur son soit à 

tent la quantité de leur dernière peu près de la même nature; yoyei 

Yoyelle. Elles n'étaient cependant pas Freytag , Dantellung der aràbùehe» 

toujours longues dans les idiomes qui Vertkunti , p. 45. Les règles de la pro' 

avaient la prosodie la plus systéma-» sodie sanscrite étaient elles-mêmes n a— 

tique et la plus savante ; on lit dans sées sur des conventions , puisqu'il j 

Priscianus, ap. Putsch, col. 554:1111 avait, suivant les ^ammairiens , des 

enim (Aetoles) ^ouyatify» dicunt pro â-u- longues qui équivalaient à trois brèves ; 

yocri}^, OU corripientes ; et suivant Syl- voyez Panini, 1. yiii, t. O, p. 8j!-102 , 

burg (ap. Deuys d^Halicarnasse , 1. 1, p. et Eug. Burnouf , Commentaire $ur le 

784 ) , les premiers Romains écrivaient Yaçna, 1. 1 , p. 413 , note. 

iuu* avec un OU, $ohu$. Bn sanscrit (2) i\ est surtout fort sensible dans le 

le ^ devient également bref au génitif pracrît , où plusieurs espèces de rhyth- 

pluriel des thèmes en ri ; Benfey, Àllge' mes, entre antres Varya et le vaitaliya^ 

meine EneyelopMie, 11, part., t. XVII , admettaient indifféremment à quelques 

p. 293. pieds une longue ou deux brèves. Peut- 

/.vw ^ n ^' - * t « être est-ce aussi la cause de Tadmission 

(1) Ergô Graecis esse septem scimn^e vo- ^^ tribraque dans le mètre trochaïque. 

H et o, quae bina pedibus submini- «î ^? "?»" ,^« '^Jf ^^» '!"'«'' '"î **^'^°"* 

stranttemporaj ainsi qu'au trochée. 
E et O brèves vocari singularis tem* (5) Elle se trouve souvent dans les Ho- 

m Al m» «~ ^^î' mérides : <l>y«ov, t^we^vi, Xwa, dXÔoc, tcw. 

Ce rapport n'en était pas moins pure- Homérique. Il y en a aussi quelc^nes 

ment hypothétique ; les anciens n'a^ exemples en latin ; /ilfûwi dans Ennms, 

valent pas les moyens de mesurer la durée lûvit dans Lucilius, /fdftda dans La-> 

des sons avec la même exactitude que crèce. Un passage de Servius est positif : 

nous, et toutes les syllabes dont la quan- Quartae conjugationis tempus praeteri- 

tité prosodique était la même ne se pro- tum perfectum , vel in vi jnnctum erit , 

nonçaient réellement pas dans le même vel sublata digammo in tt pro nostro 

temps. On appuyait plus sur les longues arbitrio : ut lenivi, lenii, Sane cum in 

par nature que sur les. longues par po— i>i exit , penultima longa est et ipsa ac- 

sition, et on allongeait encore davan- centum retinet; cum vero in tt, penulti- 

tage les syllabes qui étaient longues k mabrevisest et perdit aceentuin; ap. 

la fois par position et par nature. A Virgile, Àeneidot 1. 1, v. 451; voyei 

l'arsis, les syllabes étaient aussi certai- aussi Yarron. De lingfMlatina^ 1. VIII, 

nement plus longues qu'au thésis; voyez p. Iâ2, éd. ae Scaliger, et Priscianus, 

Aristeides Coïntilianos , Usfitfiovvtxnç^ ap. Putsch, col. 855. 
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f 

sait légèrement sur la première et lui rendait son ancienne 
quantité (1). 

Les consonnes n'étaient pas non plus sans action sur la 
durée de la prononciation (2). Quelques unes surmontaient» 
par une explosion soudaine , la résistance qu'opposaient à 
la sortie de Tair les organes extérieurs de la yoix (3) ; les 
autres, au contraire , se produisaient par un effort continu 
et prolongeaient leur son (4). Cette influence augmentait 
encore quand la consonne n'était pas initiale : il fallait, pour 
l'articuler, allonger réellement la Toyelle dont elle dépen- 
dait et en modifier le son naturel. A cette raison essentielle , 
qui tient à la prononciation elle-même , l'histoire des lan- 
gues en ajoute une autre : c'est que la syllabe, ainsi qu'on 
Tient de le voir, se terminait originairement par une 
voyelle , et ne prit de consonne à la fin que par une con- 
traction dont la prononciation dut garder le souvenir (5). 

Cette dernière raison voulait aussi que toutes les syllabes 
commençant par deux consonnes fussent longues , mais le 
son réel neutralisa les conséquences de l'étymologie (6) ; 



(i) MKTyitj, ye^awi , ic«t^o«, (fiXxBif ?' 1« coiwoime était exprimée ; mais e|- 

*' . r>-#jjaL* les peavent con8er?er leur quantité pri- 

v«c««, etc.; voyei Gaisford , ad Hephais- vo |, » « v ^ r 

lion, Notae, p. 216 ; Seidler, De verti- mitire deTant le ïf , le gç, le ÇJ, le fJJ, 

buidoehmiacis, p. 52, 101 ; etc. ^^ ^^^^ ,g » j^ BhaHxhavi, I. 

C2) Voyez Probus, Grammatiearwn ^' ^ „ , 

instilutionum 1. I, ap. Putsch, col. Xm, 50, d'après Benfej,^W^«».^ncyc(., 

1106 ; Beda, De metrit. col 2362, etc. ^oc. cit. L anglais suit souyent la règle 

(.-) Ou distingue des consonnes explo- contraire : la yoyelle finale qui était loa- 

sives au son faible: B, D, G, et au son g«e Y devient brève quand el e est soi- 

dur ; P T K ^'® d'une consonne , otle : bU , îonle , 

. (4) LesconVonnes continues sont na- «*•»» «n*'* »» ^X«,P*»> * proprement 

sales (M, N), dentales (S, Z, CB), labia- P"Jer, de quantité ; la prosodiey dépend 

les (F, V, W), linguales (R, L), palatales eiclusiYement de l accent. 
( J français] ou gutturales (H, et plusieurs (6) En grec cependant , le rbo ini- 

lettres orientales qui manquent aux al- tial ( RH) allongeait ordinairement la 

phabets earopéens, H) y» >> ^, If )• Toyelle snî?ante; yoyez Gaisford, ad 

,.^^ .. i . . ^ ^. Héphaistion , iVolae , p. 219, et Monk, 

(5) Cette règle ne s'est pas mieux con- ^^ Euripides , Hippolytui, y. 461 ; mais 

seryee que les autres; nous ne connais- cette règle était loin d'être sans exce- 

sons que l'arabe et ses dèriyés où la ptîon : 
consonne finale ou quiescente allonge * „ 

constamment les yoyelles précédentes. rov /uv iywv Ivtfw /9vvee^i|v , x«e àrf/»- 
En sanscrit, elles deyiennent longues yo-n »juç ; 

deyant Tanusyara et le yisarsa , comme lUadit 1. XY, y. S9. 
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pendant la panse qni marquait la fin du mot précédent , on 
reprenait baleine et l'on réunissait assez de force pour 
vaincre instantanément la résistance que les deux consonnes 
opposaient à la sortie de la voix (1). Dans l'intérieur des 
mots , les exigences de l'orthographe furent mieux respec- 
tées; soit qu'affaiblis par un effort antérieur, les organes 
vocaux fussent obligés de faire sentir la contraction en sé- 
parant les consonnes par une sorte d'E muet (2) , soit que 
les difficultés de la prononciation contraignissent de prolon- 
ger le son delà voyelle jusqu'à ce que la voix en s'abaissant 
eût recouvré ses forces, toute voyelle suivie de deux conson- 
nes écrites isolément ou réunies dans un seul caractère(3) é- 
tait longue(4). Cependant, quand la première était une muet- 
te et la seconde une liquide, elles s'unissaient si étroitement, 
que leur double articulation n'exigeait pas plus d'efforts que 
n'en eût demandé la prononciation d'une seule (5), et la 
voyelle qui les précédait pouvait conserver sa quantité (6). 
Lorsque les voyelles étaient suivies d'une consonne re- 
doublée, elles restaient aussi quelquefois brèves en latin (7); 

(1) Prttfagas, stylvm, etc. Porson ad Euripîdes, Heeuba, y. 298 ; 

Ct) Ictus , sceptique. etc.) ; Btfckb a même pensé qu'à des 

(5) Le J consonne avait la raftme époques différentes, ces syllabes avaient 

propriété ; probablement, comme le jod réellement changé de quantité {De metris 

nSbreu et le ji arabe, il était à la fois Pindari , p. 93^; mais les exceptions 

\oyelle et consonne , et une contraction ont toujours été si nombreuses, que nous 

allongeait la voyelle précédente. penserions plutôt qu'elles étaient dou— 

(4) Pour allonger une syllabe , les teuses comme en latin , où Ton ne crai- 
poètes grecs y ajoutaient quelquefois gnait pas de leur donner dans le même 
une consonne ; on trouve dans les Ho- vers deux quantités différentes : 

mérides vic4/*v^/*wx« , et Pindare a écrit Est primo similis volttcri, moi veravolûcris. 

^/(?u/*vo« dans la troisième olympienne. q^j^^, Metamorphoteon 1. XUI, v. 6OT. 
Dans le manuscrit de Heijand que nous 

citions tout à Theure, toutes les voyelles (7) On en trouve plusieurs exemples 

longues sont suivies de deux consonnes, dans Piaule: expapïllato (Mileg glorio"- 

(5) Les liquides sont réellement, corn- «uf, act. IV, se. iv, v. 44), pàoet {Ibidem, 
me on les appelle, des demi-voyelles (se- se. v, v. ^)y ëcjgua (^Ibidem, v. 16), 
mi-vocales) ; et , ainsi que nous l'avons decaium { Ménaechmt , act. Il , se. m. 
déjà dit, elles peuvent , dans quelaues v. Si).pëlli» «ut» {Captivi, act. I, se. 
langues, devenir de véritables voyelles, ii , v. 32), timilHmae {Àsinaria^ act. I, 

(6) Cette règle était loin d'être gêné- se. m, v. 88), àffinit {Trinummut, act. 
raie (voyez Spitzner, Anweiiung zur II, se. »v, v. 20); voyez Becker , De eo^ 
grieehitehen Prosodie^ p. 9, par. 5; Ma- mieig Romanorum fabulit, p. 44 » et 
tbiii , Grammatiea graeca , p. 77 et 78 ; Wase, 50»art««, p. 18-âO et 24. 
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la voix y glissait rapidement pour appuyer sur la consonne et 
marquer son double son ; niais la prosodie grecque ne con- 
naissait point cette irrégularité (1), et peut-être doit-on plu- 
tôt l'e^LpIiquer par un changement d'orthographe (2) que par 
une Téritable exception(3). La prononciation des autres syl- 
labes n^est point mesurée par des principes invariables; cdies 
qui se ressemblent le plus ont souvent une quantité différent 
te ; probablement même il n'est pas une langue (4) où des ano« 
malies basées sur des conventions ou des hasards ne violentent 
les tendances des organes de la voix. Cependant la quantité, 
même factice , n'est point seulement l'œuvre du caprice ; elle 
se rattache , sinon à des raisons qui tiennent à la nature des 
sons, au moins à des faits que la tradition avait générali- 
sés (6). Chaque vers forme un ensemble systématique dont 

(1) Les poëtes épiques doublaient mé- dactyles , des anapestes ou des tribra- 

nie quelquefois les consonnes pour al— qoes, et le rhythme des yers sccniques 

longer les voyelles; Axî^^oç, lliadU n'eût plus été senti. Car on ne peut sup. 

1 Y m ^ wi'j - / NN ** poser qu une prononciation dinérente 

L ' \ÙJ *i V. » ^;It' ^'^'^^l''iiT*** dissimufaitles syllabesde trop; ces cou- 
«V, IM., 1. VI, v.SaS et ▼. Do2, <ve«- ^^^^^^^ ^^^^^^ ^^ ,gge, fréquentes 

xe<r«$; on trouve aussi quelquefois en pour avoir donné souvent de l'obscurité 

latin ripperit , rilliquia», etc. ^ ]a phrase, et les expositions, les répé- 

(â) Ce qui nous autorise à le croire , titions et les eiplications, montrent que 

c^est que Festus , s. y* Solitaorilia , ronsepreoccupait8urtoutdelaclarte.il 

nous apprend que les consonnes ne se ost d'ailleurs remarquable que , yers 

doublaient pas dans la vieille orthogra- 380, dès que la prosodie fut corrompue, 

phe romaine. on ne sentit plus le rhythme de Téren- 

(3) Il estTrai cependant que, pour ?« : Miror quosdara vel abnegare esse 
appuyer sur les consonnes a6n de faire "" Terentu comoedus metra , tel -ea 
sentir leur double son , il faut nécessai- 3"»*3 """"* qoaedam et ab omnibus 
rement glisser sur la voyelle. Ainsi, en ^«^^ÎJ* seraota , sibi solis esse cognita 
islandais et en allemand, les voyelles confirmare; Pnscianus, Dtf in«<r« J*. 
•uivies d'une consonne redoublée sont «"«nltt, au commencement, 
toujours brèves, et le français suit gêné- W >«* langues orientales oUes-mê- 
ralement la même règle: patte, trom. mes , dont toutes les voyelles sont ce- 
pelte, couronne , etc.; mais on y trouve Pon<ï«n* naturellement longues ou brè- 
encore des voyelles brèves devant une ^os, nen ont pas moins des .syllabes 
seule consonne : dame , prune, et Ion- <"«»^ ï« quantité varie suivant les cir- 
gnes devant deux: flamme, manne. Vi~ constances ou les nécessités du rhythme. 
talien et le néo-grec se sont aussi sur ce ™« ^^ P*'^ exemple en arabe le pro- 
point complètement écartés de la proso- "®™ «™*® • > la dernière syllabe du 
die des langues qui leur ont servi de ba- P^nom de la première personne au sin- 
»e ; Lttdemann , Lehrbuch der neugrie- g„,i<,,^ lasyllabe-i© dans trois pronoms, 

'^ ^*[ ' P' ,: „ ^ ïes personnes des verbes terminées 

- (4) Si la quantité n^avait naturelle- « 

ment frappé l'oreille , les spectateurs par la désinence jC ; peut-être même 

n'auraient pas su quand les trochées et celte licence s'appliquait-elle h presque 

les iambcs étaient remplacés par des toutes les syllabes ; voyez Freytag , 
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les syllabes sont liées par le rhythme comme celles d'un 
même mot le sont par l'idée. Les règles prosodiques 
devaient donc influer aussi sur la quantité quand les lettres 
dont le concours la déterminait se trouvaient dans deux 
mots différents. En grec , cette conséquence de l'union de 
toutes les parties • du vers n'était restreinte par aucune 
exception ^ la finale longue devenait brève quand le mot 
suivant commençait par une seconde voyelle (1) , et la brève 
s'allongeait lorsqu'elle précédait immédiatement une lettre 
double ou deux consonnes (2). La position n'était pas aussi 
rigoureusement observée en latin (3) ; la quantité y était 



Darttellung deg arahitehen Vertkuntty longaement dans le chapitre où nous 

p. 53-62. En sanscrit , la quantité pro** traiterons de l'hiatus. 
Bodique semble aussi avoir été quelque- (â) Draco Stratonicensis, Jtipt fitr/ftav 

fois arbitraire : Sermo vulgarisa proso- frocitrcxc«»v ; ap. Bekker, Anecdota graeca^ 

diae sanscritae certitudioe yario modo p. 82^; TerentianusMaurus^ap. Putsch, 

recedit, s^Uabasque habet anticipes, col. 2406. Cette règle n'est cependant 

qnas lectori , ac praeseriim cantori, aut pas sans exception : le zêta qui corn-» 

longe aut breviter pronuntiare licebat , mençait un nom propre n'allongeait pas 

prout alterutrum a mette et melodia toujours la voyelle précédente , et Ton 

poscebatur ; Lenz , Urvatia , p. 200. Il trouve dans les Homérides plusieurs 

serait difficile d'expliquer par une autre Ters où les brèves ne changent pas de 

raison pourquoi la majeure partie des quantité devant un sigma suivi d'une au** 

Sieds du sloka , sinon la totalité ( voyez tre consonne (Iliadii 1. II, v. 467 et 495; 

e Chézy, Théorie du iloea, p. 22, note K XXI , t. 225; Odyueae 1. V, y. 237 , 

3 ), admettait indifféremment des lon<» etc.) ; cette exception avait lieu , même 

gués ou des brèves , quoique la théo- lorsque les consonnes se trouyatent dans 

rie reconnût aux premières une yaleur deux mots différents : 
rhy Ihmique double de la valeur des se- ^ ^^ ^ ^^^ ^^y^l d<^^v9o^ 

condes. Quant aux langues modernes , A/cT^wv. 

elles ont bien plus de syllabes douteuses », . ... 

que le grec et le latin, mais la quantité Nous n en connaissons cependant d exem- 

n'y dépend point de la fantaisie du poë- P*« fl" \\l ^^^^à^ syllabe d un dactyle : 

te, elle est déterminée par le sens de la comme 1 harmonie exigeait que la voix 

phrase ou par son harmonie; ainsi , par f «scendit graduellement jusqu à la 6n , 

exemple, en allemand les douteuses de- " prononciation devait 1 allonger plus 

viennent longues entre des brèves ( eili 9"«. *« .troisième ; voilà pourquoi elle 

dû G^cAwtnd^r), et brèves entre des Ion- ^**'^ *" souvent accentuée. Yirgi e ne 

, „ — , ' r-. ^ , S est pas souvenu de ce prmcipe lors— 
gués ( Preund dû *teh*i ). ,^1 ^^ ^^^ Aeneidoi 1. XI , y. 309 : 

(1) A moins cependant que Tarsis ne 2 i.- a « i u u • .. « 

lui rendît sa quantité : ®P^ " <!"*" **^**» Aetolum habmstis in 
. ^ - w armis 

vi<$, h fttv Kreoerou, è ^Afl' ^fivxov Ponitë : spes sibi quisque etc. 

lï^nd- x^u^^M^k Probablement il s'est cru autorisé à s'en 
maau i. ii, v. esi. écarter par la pause que le sens néces- 
Ce vers montre à la fois la règle et site après pontée, 
l'exception; on en trouve aussi quel- (3) Les vieux poètes supprimaient mo- 
ques exemples en latin {Georgica , 1. I, me le S final quand ils voulaient rendre 
V. 281); mais nous en parlerons plus brève une voyelle que le concours de deux 
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étrangère au génie de la langue , et , comme il arrive sou-* . 
vent dans les imitations, on l'avait exagérée; elle était de-* 
venue trop matérielle et trop inflexible pour qu'un concours 
accidentel en changeât complètement la nature. D'ailleurs , 
le'rbythme n'y était point aussi marquéqu'en grec, puisqu'il 
résultait d'une prononciation factice ; la liaison des syllabes 
n'y avait ainsi ni le même caractère d'unité , ni la même 
influence, et ie peuple était moins poète, il tenait plus à 
la clarté du vers qu'à son expression rbytbmique et mar- 
quait la fin des mots par une pause qui empêchait leur posi- 
tion d'exercer autant d'influence sur la quantité de la der- 
nière syllabe. Les voyelles longues étaient plutôt élidées 
que rendues brèves (1), et l'on n'allongeait point les autres 
devant deux consonnes (2) ; mais , s'il était impossible de 
concilier l'exigence de la règle avec la réalité du son , au 
moins évitait-on de les mettre en opposition avec un soin 
qui s'est rarement démenti (3). 

La poésie greo<fue était , à son origine , inséparable de la 
musique (4) ; elle s'encadrait dans des airs qui devenaient 

consonnes eût allongée ; Qaintilien ,1. 618 ; 1. IX , y. 575 ; 1. XVII , y. 547 ; Ja- 
IX> ch. 4 , par. 38 : yenal , sai. VU , y. 107 ; Stace , The-» 

Tarn lateralYs dolor eertiaBimtts Himti|to 6at<Io« 1. VI , y. 551. 

> ni m^ ,r,-. • ^^^' (3)11 v a eepeodant des exceptions 

lucUiu», ap. Max. VIcionnu» col. .^^^ nombrenses dans Lncrèce ; nous 

1963, éd. de Putsch, en connaissons plusieurs dans Horace, 

Cette apocope était encore assez fré- deux dans Virgile , et une dans Catulle : 

auente dans Lucrèce et l'on trouve TestiserItmagnisvirtutibusundaScamandri. 
dans Virgile tmptût Cyclopi. quoique 'co*wwii,uiaj5uiBTu*uMuwouu«aow«uiou«ii. 

Cicéron appelât déjà cette licence ^b^ Eptthalamxum Pelei, y. 389. 

rutiicum ; De oratore , ch. 48. Quant (4) Trompés sans doute par le sens 

aux lettres doubles , les Latins ne con- littéral d'ivoc , quelques écriyains ont 

naissaient pas leur influence ; Virgile a youlu excepter la poésie épique ( Dessen 

dit nemurotA ZactftUhos, et Terentianus Vortrag bdcbst wanrscheinlich kein Ge. 

naurus, liuorà Xereet, sang war, Âpel , Metrik , 1. 1 , p. 284) ; 

(1) On en trouve cependant qnel<iues c'eût été oontcaire à la nature de la poé* 

exemple*: sie, et PJnlarque n'a point distingué 

Ter sunt oonati inponere Pelitt Ossam. lorsqu'il a dit , dans son Traité tur la 

Georgiea, L I, y. S8i ; etc. miuêiqiM : Ot «d«ouvT«« é«cvï, towtou /At)c^ 

/a\ p«ii*. «A»!-. «'-e# ««:«# ««« «In- «/MettÔsff^v. Il est seulement vrai que le 

JVa^l- f P P chant de l'épopée n'eut d'abord que peu 

sans exception ' de modulations, et qu'on ne l'accompa- 

FerteciU flammas,dateteïa,scandItemuros. jj ^^ la cythare; Athénée, Dei- 

Jeneidoi I. X, v. 37. pnotophittae , 1. XIV, p. Ô38. 
Nous citerons encore Silins , I. VII , y. 
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, de véritables lois (1) , et déterminaient le rhythme de chaque 
espèce de poëme d'une manière invariable (2). Toutes les 
syllabes y avaient ainsi une valeur musicale qui se confor- 
ttiait aux tendances naturelles de la prononciation (3) , et 
relevait moins encore de la versification que des habitudes 
et des convenances de l'oreille. Mais lorsque la quantité n'é- 
tait fixée par aucune nécessité elle s'appropriait aux exigen- 
ces du rhythme, et l'uniformité des vers homériques (4) leur 
fit donner à chaque mot une cadence constante que la popu- 
larité (S) dont ils jouissaient ne permit presque jamais de 
modifier : la valeur musicale qu'une syllabe n'avait souvent 
due qu'au hasard devint une quantité prosodique inhérente 
i sa nature (6). Les modulations du chant exigeaient que la 
voix appuyât plus fortement sur quelques syllabes dont le 
choix , loin d'être arbitraire , était subordonné à l'accen- 
tuation des mots (7) ; l'accent exerça donc nécessairement 
une grande influence sur la quantité (8) : leur liaison n'était 
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(1) Vofiot. Voyez ÀrisCote , Problema^ (6) Praeterea iidem poetae ( epicî ) , 
ia, prob. XXYII , par. 19. metri maxime coramoditatemspectantes, 

(2) Plutarque , Utpi ftovvtxnÇf par. alia quae communis usus jam adsperna- 
58: Suidas, s. yo No^os, art. 2. batur, conservabant; alia etiam nova 

(5) Voilà pourquoi les yoyelles con- introducebant. lia sermo quidam ex- 
tradées ou suivies de deux consonnes stitit proprius poetarum; poetae enim 
et les dipfathongues conservaient leur omneserantepici; Hermanu, O/^utctt/a, 
quantité ; les rendre brèves eût été les 1. 1 , p. 133. Quum primis Graeciae 
corrompre ; les autres, au contraire, ont poesis temporibus formaret sermonem , 
souvent été modifiées. La brièveté était brèves natura syllabas produxit roullas; 
réellement un défaut de quantité, une BOckh ; De meirit Pindari , p. 57. 
sorte de neutre prosodique. Aussi la po- (7} Cette étroite liaison de I^accent 
silion des syllabes qui allongeait les avec la quantité explique comment la 
brèves ne cbaugeait^elle les longues versification grecque et latine changeait 
qu'au tbésis , et encore le latin aimait si facilement de principe; elle n'aurait 
mieux les élider. pu sans cela quitter l'accent pour pren- 

^4) Elle rendait certaine la quantité, dre la quantité et finir par le reprendre, 

qui n'était pas déterminée par des règles On a même prétendu que les accents 

positives. Dans l'ode et le dithyrambe , n^étaient au'une notation musicale : Aly- 

la variété du rhythme empêchait de la pius, Boethius et AeliusFeslusAphtpnius 

reconnaître : 'quos (lyricos) quum cantu in fragmento de carminis appetlatioue , 

spoliayeris , nnda paene remanet oratio ; monentes m/ittei sen signa, canlum vocis 

Gicéron, De oraiore, ch. 55. Horace est et fidium declarantia, ila disposita fnis- 

allé jusqu'à dire que les anciens poëtes se, ut ro yutev àvta TiQs>sieu)$, to cTs xoctm Tr,ç 

lyriques numeris lege soiutis ferri. xpoweuç potestatem declararet ; Yossius, 

(5) On ne put plus, sans blesser l'oreille, De poemalum cantu , p. 90. 

changer la prononciation k laquelle elle (8) Nous en citerons quelques exem- 

était habituée. pies : l'accent circonflexe allongeait la 
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pas musicale, elle tenait à leur principe (1). L'augmentatioa 
de la voix ne peut être produite que par un mouyement 
particulier de ses organes, et, quelle que soit sa rapidité, ce 
mou vemetit exige un certain temps et allonge la syllabe quf 
le nécessite. Tous les idiomes ne suivent point la même loi 
prosodique, et, quand de nouvelles idées forcèrent un peuple 
à emprunter des mots étrangers, il lui fallut enadopter aussi la 
quantité (2) ; aucun souvenir ne s'y serait rattaché si la pro- 
nonciation n'en eût exactement reproduit le son.Quelquefois 
aussi la quantité fut une sorte de notation orthographique 

Toyelle sur laquelle il portait, et rendait son philologique ni orthographique, coin- 
brève la syllabe qui le suiyait, quand mè- me dans h^T^làxtaoi , où, malgré son ac- 
mé la prosodie voulait qu'elle fût longue, eentnation, l'antépénultième était brève, 
comme oeuîseÇ ; lorsque l'accent venait Arisiote nous apprend môme qu'on n'en 
à te déplacer dans les formes d'an même tenait aucun compte dan» la déclama- 
mot, la quantité changeait souvent avec *»o» <*» ▼«" : Uot/jK ^ ttjv %p<mà^txviv 
lui, comme dans «yco«, àyte, ciyÉwv; mais f^ to«« iveu y^«f n« ^otXtxruoti om pcc^ov 
nous devons reconnaître qu'au lieu d'à- *«i»«' ^^"^^ ^"^ * ^«« yr^fixfAfuvoiç % 
Toir réglé la quantité , il est fort posai- ^oc^ifixat /mc»ov ; EX«yx«v 1. 1, ch. 3. 

ble que l'accentuation qui nous est par- !>»»» '««.P*? '"î"'' ^uT^' ** ^ f a^' 

venue n'en ait été que la conséquence. ▼«" ^\ ^^"'«^ »«» *y"«*»«» accentuée» 

La quantité de quelques vers comiques ^^^ Brèves . 

latins ne peut aussi s'expliquer que par cîUà xi/uv K»0ùicâp9tv èKtfifléti^ùr iXKiov, 

rinfluence de l'accent : lliadit I. II, v. 7M. 

Etïd gratum fuisse advorsum te habeo gra- L'accentuation grecque eut plus d'action 

V j • ^ T ««' . ^* sur la quantité latine; souvent, pour s'y 

« V , ^ ^m, act. I , se. I , y. 18. gabordonner , les dérivés s'écartaient de 

Ego «xdudor : ffle recipitur qua graUa ? ,g„y prosodie primitive ( Helëna , idëa , 

£unuchut, act. I,sc. ii, v. 79. erëwi**, etc. ; voyez le vocabulaire en 

Cette influence de Taçcent sur la quan- tôte du Stace des Aides ) , et Taccent 

tUé n'est pas contestable en allemand ; changeait quelquefois avec la quantité : 

les finales longues terminées par une Si vero ex muta et liquida longa in versu 

voyelle deviennent brèves ou douteuses constat in oratione mutât acceirtum , ut 

devant une voyelle, quand elles ne sont latébniê^ tenébrae; Priseianus, De ae- 

pas accentuées, comme bei, einerleif centibui, p. 837, éd. de 1545. Mais 

et restent longues quand elles le sont , dans les dissyllabes dont la première 

ainsi que herbei , Thau , Sehnee, était brève , et dans tons les polysyllabes 




âii f. I , V. 193; 1. XV, v. 539, etc.), et quantité; l'accent portait sur une brève, 

même au cinquième , bien plutôt que (â) Beaucoup de mots empruntés au 

la substitution d'un amphibraqoe au grec ont conservé en latin , coutradic— 

dactyle , ainsi que l'a dit Gotthold , ap. toirement à tontes les règles , la quan— 

Seebode et Jahu, Àrchiv filr Philologie tité de leur paradigme; tels sont, par 

und P&dagogik, 1833, t. II, p. 27(). Il exemple, Ser, Àenêat , Làomedoniêui , 

est cependant impossible d'accorder à /nôu«, TÀa^a la muse. Les Grecs avaient 

l'accent une influence déterminante sur des voyelles naturellement longues , une 

la quantité, puisque, dans beaucoup de forte accentuation , et des iota souscrit», 

mots, on s'en était écarté sans aucune rai- qui empêchaient quelquefois les voyeUe»^ 
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qui distinguait des homonymes (1) , ou un moyen dé donner 
plus de darté à la phrase. Dans les langues synthétiques , le 
sens en est presque toujours déterminé par les flexions des 
mots, et , quand elles n'avaient pas assez de syllabes pour 
frapper vivement Toreille (2) , les Grecs et les Latins allon- 
geaient ordinairement la dernière (3). Plus souvent encore 
la quantité ne semble avoir eu de principe d'aucun genre; 
cm ne peut l'expliquer que par les nécessités du rhythme(4), 
ou la commodité du poëte (6). 

Des causes aussi diverses aboutirent à tant d'anomalies ^ 
que des écrivains d'une érudition incontestée ne trou- 
vaient plus à la prosodie d'autre raison qu'un usage (6) , qui 



de rendre brèfes celles qui les préeé- deuxième; TE de l'ablatif singulier de la 

daient immédiatement. cinquième. 

(i) Ôt (ossis), et 5t (oris); pëpulut W Lorsqu'un mot commençait par 

Û>euple) , et |>5jM»ltt« (peuplier) ; ttàium **r<»8 brèves, les poètes épiques allon- 

oesisto, et liâtum de sto; <itum de geaient souvent la première: zc^i/yoni; 

cieo ,_et citum de cio ; ceéidi de cado, Odytieae 1. VU, v. 419; ?iccroyo$ J. XII, 




De lingua latina, I. IX, par. 104. On sont encore plus nombreux ; VE est de- 




eadem littera alium intelleclum , prout eonligeritis (ib. , v. 16), dederitU ( Jfe- 

correpta vel producla est , facit ; ut tamorphoieim 1. VI , v. 356 )• Nous ci- 

malu9 utrum arborem significet, an bo- teronsencore MaeêéUmiuê {Metamorph. 

minem non bonum , apice distinguetur. l. xil, t. 466 ), Lem^ia ( Fatterum 

(2) Peut-être les excepUons sont-elles i. v,t. 421) , Italia (Àenèidos 1. 1, v.2), 
trop nombreuses pour qu'on en puisse fai- dont la première syllabe était restée 
re une règle ponUTo; mais il est remar- brève dans Ualut ( lUd, 1. XII , v. 79 ). 
quable que les flexions des verbes, qui é- (5) L'A était long dans Atiu* ( dic- 
taient communément longues eu grec et nsWos 1. VU, v. 701 ; Georgiea, 1. 1 , v. 
on latin, soient constamment brèves dans 333), ainsi que dans Àtit (Meê. 1. V, v. 
1 allemand, qui est unelangne analytique. ^^ et 1. IX, v. 447), à limitation du 

(3) Au moins ne connaissons-nous grec {Iliadit 1. Il, v. 462), et il est 
aucune autre raison qui puisse expliquer bref dans Àtia (De eoma Berentcei , v. 




longL-, 

liers de la deuxième ; TIS des datifs^ et (6) Après avoir appelé la quantité in- 
«bUtifs pluriels de la première et de la veierata connêetudo , praejudicaia auc- 
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n'était pas même gèHëral (1) , et n'influait pas toujours 
sur la prononciation (2). Vainement y cheroherait-on qael* 
que régularité systématique (3). Les plus évidentes analo- 
gies restaient inutiles (4) , les règles les mieux établies 



toritatf saint Augustin ajoute : Nihil a- généralise cette remarque, et nous ap^ 

]iad asserens cnr hanc corripi oporleat , prend quH» suivi de ^ ou F devenail 

nisi quod ii qui ante nos fuerunt et long. et restait bref devant toutes le» 

qqoruoS libri extant tractanturqne a antres consonnes. D'après Auln Gelle , 

grammaUcis, ea correpta, non produc- I. IV, ch. 17, tub, ob et etm étaient brefs 

ta, usi fuerint; De muf»ca, 1. Ii. dans les mots composés , même lorsqu'ils 

(l) Ainsi, d'après Moeris ^Atticista : y étaient suivis d'une consonne; et Do- 

*àyoax^tiVt UvuvovnçxQ ^ «of Arrcxoc, et nains fait observer, dans sa note sur ce 

les Doriens faisaient brève la première vers de Térence : 

de i(jXoi ou ivB^oi ; Hermann , De dto- Filium perdnxere ut una esset. 

leeto Pindari, p. 8. Les exceptions ne se Jndria, act. I , se. i. 

bornaient pasmèmeàquelaues «as parti- gj p^oducU legalur eaei, significat ci- 

î"*i!f_*i. *- °!^2 A"°llîi.*?;!^^^^^ J>a™ «?P«ret , si? e ederet. 

tdpor, tôpiOf 

vres, Miieelianek critiea, p.S.Les Eoliens fi';V'dTe)7pri"wVbref 'àaâi procellt^ll 



est même probable que cette anomalie ajoutait un S , qui aurait dû allonger 

avait lieu aussi dans le dialeêie ionique, ^j^ç^^g leurlquanlilé ; voyes le Scholiasle 

puisque les-Homéndes ont dit : ^ d'Héphaislion , p. 150 , éd. de Gaisford. 

el ^î*/uwy idV fàvOoç ifetvJkvw, <«>« «o«- (4) H est même Quelquefois fort diflS- 

àm6€. cile de reconnaître la quantité d'une syl- 

OdffMseae 1. XVI , v. 587. Jabe. Vum 6oal des Latins , par exem- 

£b latin, la quantité de plusieurs mots pie, était bref suivant Vossius (De arte 

n'était plus la même dés le siècle d'An- grammatical 1. II, p. 2S6, et quoique 

gaste; tels sont, par exemple, ioAenmf, la plupart des écrivains sur la proso" 

tfupieio; Aic^ que Lucrèce faisait long, die partageut cette opinion, toutes les 

1. VI. V. 9, est bref dans Virgile , Âenei" probabilités nous semblent plutôt indi- 

doê 1. IV, V. 22 , et dans Terentianus quer le contraire. D'abord um était tou- 

Maurus, v. 1657. Un exemple fort re- jours long lorsqu'il précédait une cou— 

marquable des changements que le temps sonne , fût-elle une liquide ; et l'on ne 

apporte dans la quantité se trouve dans peut l'expliquer par le concours du son 

les mots anglais terminés en ton; avant de deux consonnes : le M n'en devait 

le 17* siècle , les deux voyelles avaient presque pas avoir, puisqu'il n'empêchait 

encore un son séparé , puisque Cbaucer point l'eiision, et que Quintilieu a dit, 

disait, dans le prologue du Canterbu^ 1. IX,ch. iv, par.39:Eliamsiscribitur, 

ry taies : tamenparum exprimitur,utmtt/<ttm ille 

Full swetelv herde he confession , «* quantum erat ; adeo ut paene cujusdanj 

And pleasamt was bis absolution. novae litterae sonom reddat. Le M final 

Maintenant elles ne forment plus qu'une indiquait seulement que les voyellespré- 

" , ",,".^ ° ^ „,^^ cédenles étaient nasalisées, et que par 

seule syllabe, qui nen est pas moins ,^„,^„e„t ,^„ 5^„ était prolongé. Un 

{l)'lncHtui dicimus brevi prima lit- TersdeLucilius,ap Nonîus,s.vocLAi>ius: 

tcra, tnwni»* producla ; Cicéron,i)e Haerebat misero gladium in pectore totum, 

otatote^ cb. 48. Maximos Victoriuus le fait long ^maisycomnelatéiiireallon-' 
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étaient violées sans prétexte (1) , et les mêmes mots chan- 
geaient de quantité suivant les caprices du poète (2). Lors- 

geail quelc^uefois une brève, son auto- nous Tayons dit, la Toyelle deyenait 

rite pourrait être révoquée en doute. A douteuse devant une consonne redou^ 

la vérité , dans tjnelques vers cette finale blée ; flàmfnearii (Àulularia^ act. UI , 

est brève ( Ennius , ap. Priscianus , I. T, se. v, v. 36) , immortalet (Poenulut 

ch. vu , col. 556 , éd. de Putsch ; Laci- act. I , se. u , y. 64 ) , etc. 
Hus , ap. Perse , p. 175 , éd. des Deux- (1 ) Les poëtes, qui devaient cependant 

Ponts; Plante, Captivi, act. II, se. v, avoir Toreille bien plus sensible aux 

y. 7; Milet gloriotui^ aci. I, se. i, y. principes de la prosodie, n'allongeaient 

68; Lucrèce, I. II, y. 465 , et 1. III , y. même pas toujours les synérèses: 
1095 ; Horace , Sermonet I II gat. ii , a>« ^^^^ ^^„,^, q ^,^ 

y. 28, etc. ); mais ils sont loin d'auto- ^ AcetSov 

riser les conséquences qu'on en a voulu Corinne ap. Hépbaistion, p 9' 

tirer ;t*m y précède toujours une voyelle, Virgile a fait également un trochée 

et, par une imitation dune règle delà dJaurta ( AenHdoi L VIII , v. 19 et 

yersification grecque , dont on connaît 533) ; il n\ pas craint de dire : Ad fa^ 

quelques autres apphcations en latin, au tet graveolentU Avemi, ei Lucrèce à 

heu de l elider, on Pa rendu bref. Cette li- fait un choriambe de temianimo, 1 Vf 

cence qm permet de supprimer l'élision v. 1266. Nous citerons quelques autres ex- 

n avait jamais lieu que pour une longue, à i.ii»i:<v«. . m ' «• j- 1 v,« 

moinsqu'unepause^rammaticale ne se- W°"' ' ^''*""' "'^'^** *' ^"'» ^- ^^^» 

parâllesdeux voyelles, et dans les exem- ^.«l»^'»"*» Odytteae 1. IV, y. 83; 

pies que nous connaissons il n'y en a point. H^lexr^vcmnis, Hésiodes, Hereulitl teutum, 

Le H latin avait auelnnefoia un mnn Anm « «lA ai 'sk . .s..^ '^. ri>*_j>. 1 .* 




o5. A ces raiions ou ne peut opposer qae «,n ; Toyes Wase. &»ar.uf. «m d. fa- 

ropinion de quelque, .ncien. gr.mm.i- gibd, ,,licentia ielerumZ'J^Zm p 

S-TlÔr/H*"""' ^"^ ■"•Hamé- 27 et 235. Au règle, beaucoup dS'cSi 

l^r^lL,i2^"„ vi' v'.f *!r"? '*-''*- «»»«••»«'• tiennent irobaWem^nt » dH 

J-«ae»i««r.co<>,pVI-XI), et écrivaient changements dans U prononciation et 

dans on temps où la nrononciation des dansîorjhographe . plutât qu'idée lî- 

dern|èrM syllabes len/a il de plus en plus cences piéUquJi : on sait! paTex«Sple 

he de «reum est brèïe dans les com- avant l'adoptiou générale de l'écriture 

posés; ma» nous ne pensons pas qu'on et que Simonides orÉpic^^rmM i?'n- 

?!!:•?;. i5»i* ^7,*"* "*»•'■"« ' Wen postérieure. ^ '^ ^ 

deTait ê re bref lorsqu'il en précédait (2) A««d'ov,z^w««j, ivr,/,, iJU^, c,« 

immedialemenl nue autre; et plusieurs ,«;.«,, etc. ; la^euiièmreî la ifii^tl 

;:"eterdTrïntT.Tre M Y m '"" ^ *^"'''" "" ''^ov-réuienl 'lanltt 

àti ... n •".'<? ^ Herea- brèves , et Untdl longues. En latin, la 

act. in se. VI T. « ; Andréa act. H, exemples de cet arbitraire iont encor. 

S^ilL J«ifi3f**' ''•"• ")"*.*""' Wen fréquenU: odtfreu» (Priscianus. 

pas plus Significatifs, puisque, ainsi que ap. Patsch , col. 700 et 7^5 ) , odôrei 
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même qae la prosodie sembla fixée par un long usage, Id plu- 
part des causes qui l'avaient déterminée necessrèrent pas d'a- 
gir ; la césure et l'arsis continuèrent à allonger des brèves (1 ) , 
et chaque genre de poésie s'écartasans scrupule des errements 
des autres (2). La poésie dramatique se rapprocha davanta- 
ge de la prononciation populaire ; les corruptions du langa-. 
ge usuel durent donc y exercer plus d'influence sur la pro- 



(Âeneid. l. VU, y, i09), albûna (Ti- ad Horace, SaL, 1. II, sat. 3, t. i ;• 

DoUe , 1. n , é1. 5 , Y. 69 ) , o/^Wa Loers , ad Ovide, Beroidum 1. VI, t. 5!2 ; 

( Aeneid, 1. Vil, v. 8) , orïlur (Âeneid, 1. VII, y. 53), ou que le mot suiYant, coTOt' 

1. n , Y. 411), adotitur (Lucrèce, 1. II , mençant par une liquide ou un S, se pro- 

Y. 506) ; aeeiiusti eoneitug , dont la pé- nançait sans qu'il fût nécessaire d'élever 

noUîènie esl ordinairement longue, sont laYoix, comme pour une aspirée, ou, 

devenus des dactyles, le premier dans m^me une muette : x«râ >«««/9iiv, /Ka- 

VÊnéide (1. IX. Y. 649) et l'autre dans ^^, , ^j g^ 1,^x7 vcÇovrtç, 1; VII, 
les Metamorphoeet {\. Il, Y. 779). Ces 425 «etc 9 »> • » 

irrégularités se rencontrent surtout dans \ * * 

les Yieux poètes scéniques ; Ennius aYait (S) Verum est auod ait Markiandus ab 
dit ailrôlogoi dans son Telatnon, et Ton Homéri yersibug hexametris ad tragico- 
trouYe (jans Plante, âmatoribui {Pteu- romsenarios argamentum.metricumoçn 
dolus, act. I, se. Y, Y. 4 ; Bpidieuê, recte transferri; Brunck, ad Sophocles, 
act. II , se. Il, Y. 30) , pûdieitiam ( Àm- Ajax, y. 1077 ; Yoyez-en de nombreux 
phitruo^ act. III, y. A9); tsbemaeula exemples dans Spitzner, -iniret'wn^Xttr 
(Trinummus, act. III, se. 11, y. 100) ; etc. grieehiiehen Prosodie , p. 101 et suiv. 
(1) Ôrav tiifUflot îioyow <ru)i>«€n >^y>j- Syllaba nalura broTis, m Yocalem bre- 
^ yetfi /ttTflcÇu ^watMis rov vpwipov «>««- ▼«"» desinens, sequenlibus in eadem vo- 
T^fxxc Tnç àpx^i Tow ^MxMw fv^wi fH« cc cousonautibus duabns ut rexvov; <pt- 
<i\>XkaLiiiiKxpr/nw\ Ârisleicics Coïoiilia- >or«/.yos, àrsxvos, qnae in oralione solu- 
nos, p. 46. Gela avait lieu surtout pour ta (ut ex scriptorumtraglcorum et co-J 
les pyrrhiques, parce que^rarsis rendait miçorum iarobis constat) semper corri— , 
alors réellement la syllabe finale plu:» pitur, in heroico carminé propter posi-' 
longue que la première. Elle devenait tionem istam produci potest; Clarke, 
aussi souvent longue lorsqu'une pause Ifotae ad llictdem, 1. I, y. 51. Dans la* 
grammaticale forçait d'y appuyer (com- poésie lyrique, les lettres doubles n'ai- 
me dans oOxo&,à/i«; Odytteae 1. Il, longeaient pas non plus toujours la' 
MM »' \^,'.2 . I vwi p.«« voyelle précédente, et la. règle. de. la. 
Y. 11 : E«^«Xo5eo«-<«, I. XII, Y. 3o2 ; position n'y était pas observa lorsqua> 
ExTO/9, «eVoç dfitvr^ Iliadit 1. Xyn,Y. 142 ; le premier mot finissait par uiie Yoyelle- 
Desineplura, puer; et, quednuncinstat, «^ qao le second commençait par une 

agamus. muette et une liquide ; on n'y eût paa 
Duco/fica, écl. IX, Y. 66. dit, comme dans V Iliade , 1. XI, Yy 

Yoyei Seidler, De vertibui dockmiaeiê • ' * . / , 

tragieorum , p. 77 , et à l'Appendice Ej x>c9c^v ikdovtti ii^t nhvfJiot&t xoj^eÇcv. 

del'4;ca?deLobeck,p.455);lor8qu»nii6 ^es licences des poëtes scéniques al^ 

consonne ou la conjonctive quB obli- ,^5^^^ ,„g y^^^ ç^^^^. j,^ donnaient' 

geait d y arrêter la voix ; ■ ^^^ monosyllabes, et même à toutes les 

Euriquë Zephyrique tonat domus i omnia particules mdéclinables, la quantité qui 

plenis. [çyj. ^jjj^ jj piQj commode : id gratuni 

Géorgien, 1. 1, y. 311. ( jndrta , act. 1 , se. 1 , y. 15 ) , prôpler 

(voyes 'Weîcfaert , Epitlola erilica de [Ibidem ^ act. II, se. vi, y. 8), ëxcludor 

Yal9riiFlaûeiArgonautiei9,pJli\iBhtt^ {EtMuehut , act. 1, se. n, y. 79), etc. 

6 
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8odie. Pluft étti^oUeni^çift Iié0 avec I9. mmfae^ la poë^ 
lyrique avait un rhythme piu& iDdép^nJant que les aatres 
des conventions antérieures , et w craignait point d'ap- 
j^orteiç dansLaquan^ité4esiappvations9 qui finîssaieni quel- 
quefois, S2fns doute , par. de venii: 4'un usage général (1). 

Au reste, quoique la prosodij^ne fût point régulièrement 
déterminée par la îqi^fïfi des nsiots , son existence devint 
généralement indépendante de tout arbitraire (2) , et une 
prononciation spéciale la fjaisait presque toujours recon- 
nàltre.(3) . La versiliGation dut donp qbercher à se servir 
des modulations qui s'introduisaient dans le langage, et en 
faire la base de son rhytbme. Mais tant que leurs différences 
ne furent que relatives, et produites seulement par le temps 
nécessaire à la prononciation, elles restèrent trop diver- 
ses (4) ,^trop mobiles (6), souvent même trop insensibles pour 

(i) La quantité de beaucoup de sylla- différeiite, puisque, malgré Urépugoan* 

bea n^étant déterminée que par l/usage , ee que les Latins araient p.oujr le concours, 

ces innoTalions'durent exercer q[uelque. de sons sen^blables^ les poètes les plus 

induence sur la prononciation hab|lueile« harmonieux ne craignaient pas de rap-, 

dont les pôeies épiques finissaient par se p'rocber des mots dont la désinence ne 

rapprocher. Pteut-étre ne faut-il pas cher- différait^ q«^ par la quantité ; ainsi Vir« ' 

cher ailleurs rexpUcatiou des plus gran- gjle disait wtemis régis imper iU. 

des différences entre la prosodie grecque (^y ^^^^ ^^^^ ^ d'Halicar- 

A* lo *«i>/ian/iia lativiA • Ainsi *\ai> AVAtnvkIa « ' s . . * . .^ 



«es iin«icu»Tt:rYërç«^,i« «(•■»«»«. uuui««,p également brève, ne se prononçaient 

dans la pde^ie b\icoii(^ue Uojw W/j^^; pasdans lé même temps (nous en dirions: 

naer , ad Theocrites , idyl. I, y. H*) et l^^^^^ j^, j^^^^^, ^ ^^^^^q^ ^^j^^ . ^„ 

aromatique ( iS^K9T9 , Sophoclcs, Elee- pourrait même conclure de deux passa^ 



quelquefois brève. Lès dernîers poëteV né résultait pas seulemeni des lettres qui 

épiàues' grec* eux-mêmes (Coïnlos de ItfscompQsaient.Quelleauenfùtlacause, 

Sifayi^e, Oppiahos de Cilîcie, etc.) s'é- tous fëaautenrs qui ont écrit sur la proso- 

cartaient sur ce point de la prosodie die reconnaissent que la quantité pro- 

de» Uoroérides. sodi^ue différait delà quantité réelle; 

li) Il y avait au moins un usage reçu «»»» »<>»« bornerops-nous à en citer un 

et r^sbecté qui ne changeait qu'avec la seul : Mov<i»ot fu^ yup i<rw« <4ioyow< reydc^ 

langue elle-même; les syllabes dont U X/flOvpu« x«« ^uvcav irc^ati|)|M<c <^w,«y. 

quantité était douteuse où irbitraire é- ^«* <^^°>my î S^?^*l|s Èypineui, AdWr 

taient trop peu nombreuses pour jeter f ♦ ■grammaUcot ^ 1. I , ch. 6 ; voye« 

dans le rbythme aucune perturbation ^P*'* *w.f«», 1. 1, p. lî». 

sensible, (5^ Les longues qui . se trouvaient an 

(3) Là pronoinciation devait ê|l.re bîeo commeuceoieot d« pied lorsque la toix 
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qae roreilte pût y rattacher aueune mélodie» II fallut étabKr 
un rapport absolu eatre les brèves et to longuet, et le plus 
faeUe à saisir était eelni du simple ail double. L'harmimU 
prosodique était d'aceord avec Fhistoire des langues peur 
donner mx longues la valeur de deux brèves (1). 

Sans doute les longues et les brèves se suceédèrent d'à* 
bord alternativemeilt ; mais, malgré la régiilaritè de eët€« 
cadencé et son caractère profondément marqué, si den 
pauses n'eussent séparé les différents rapports, biestAtle 
rhy tbme serait devenu confus, et l'unité du vers etâ disparu 
dans la trop grande multiplicité de ses parties. Ces césure^ 
qui entrent nécessairement dans le mouvement et Tharmo-' 
nie de la versification s'appellest mêtr^. Queiqti'ott ail 
souvent confondu les eëaires du rhy tfrme (2) avec les cou- 
pures prosodiques (3) , leurs earactèrea sont eittiérement 



s'élevait, semblaient nécewairementplas tis Tidetnr, allernm qniilitalis ,, I. IX, 

longues qu'à la Sn, lorsqnela Toix bai»* eh. A, par. 46 , et Mallras Theoderns, 

sait; quelquefois, ainsi qpe nous Ta- le prend dana le mémeseM, l>«inf^'A 

TOUS TU , celte élévation du ton avait la pref. p. 5. Maximos Victorinns Ventend 

foroed'aUonger une brère. probaiileraent de Paccent : Est wpbo-. 

(1) Les grammairiens avaient eux- rum modulatio et composilio^^nep me^ 




syllabes quand la finale était brève de- tion. De meiHca aria, U I^ p. 57,^^-éd. di 

vait, lorsqu'elle était longue, tomber sur 1563, ajoute : Ut sunt carmina. vulga-^- 

mie des deux dernières. rium poetarum. Plus tard, on le prit 

(2) Nous prenons ici le rbytbme dans <>.?»» *« ««ns de rime; un passage d'A- 

le sens que lui donnaient les Grecs ; *>J»«9 Fortunatianus , qui ecnvait, au 

Arislote./)«rA«tert(îo,l.IlI,ch. viii;Da plo» tard, dans le 6« siècle, puisque 

poetiea , eh. iv ; Aristeides Coïnlilianos, Cassiodore, q^ mourut plus que nouai- 

De muiiea , L I , p. 49 ; Suidas , s. v« «Jn*iM en 5^ le cite dans son »vte 

Pv^Aios, t. ni, p. «69 : Acayi/jet fivBfAOçfxw f^ eepiem arttbun, autorisait déjà à lui 

rpev, Tw TOT iSev yevoewrtyjov «cvctc to iï donner cette acception : Inter metrum 

furaov iHe«/9XMv ei^çrû\) pvBfiw, et Lon- «t rbythmum bodinterest, quod metrum 

ginos dit d^ns ses Prolégomène» d'Hé- eiroadivislonempeduniversatur.rhyttt. 

pbaistioD, par. 1 : Mct/îou A icarnp fiv9^ "•* ^^^^ sonum ; ap^Potscb , col. «68». 

W x«e Btùç" ime pvQ'f/m y«/9 iex<t ne (5) Nous cHerons par exemple raodett 

«t^^v. Gomme le rbytbme a toujours vers iambiqoe, oui se mesurait par di*- 

«Kprimé l^barmonio de la versifications podie. Il en est de même dans la poé«2e 

son idée acbangè quand elle s'est ap- lyrique : coque l'on appelle ttroéke est 

Myée sur dfautres bases. Du temps de un tant sntématique . un wrt dans h 

SnintiKen, en ledisait dèjhdunombte rigueur du mol; ebique ligne qui se 

M syllabes: abythmi, idesinumsri, -reproduit invariablement dans cbaque 

spatio tempopom constant; metra etiam «trophe et la mes«r^ estCtn^ellement un 

ofdine: ideoqaealtefoRi esse^qoaiftlita»- méit^ 
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différents. Le pied rëanit dam un ordre constant des syl' 
labes qui ont chacune une quantité déterminée; au con- 
traire , le mètre ne s'inquiète ni de la nature des éléments 
qui le composent y ni de l'ordre dans lequel ils se suivent (1) ; 
mais il exige que la voix appuie invariablement sur la 
même syllabe (2) , et que son rapport avec le resté du vers 
soitfocUeà saisir : le premier mesure le temps d'une ma* 
nière absolue, et l'autre relativement au rhytbme. Le pied 
est ainsi l'élément du mètre, et, quoique dans la versification 
la plus simple il se confonde avec lui , il en faut quelquefois 
plusieurs pour constituer une partie intégrante du rhythme, 
et presque jamais la durée ne le marquerait d'une manière 
sensible si l'accent ne concordait pas avec elle. 

Le plaisir purement musical que le rhythme occasionne, 
tient à la reproduction d'un rapport que l'on avait déjà per- 
çu; en le reconnaissant, l'intelligence se rappelle une perce- 
ption antérieure , et ce souvenir lui donne la conscience de 
sa propre existence. Loin d'exiger que les causes de cette 
perception se reproduisent sans aucun changement , le senti- 
ment de sa répétition devient plus vif lorsque l'intelligence 
agit davantage et retrouve le même rapport entre des sons dif- 
férents ; mais ils doivent être assez semblables pour que la dif- 
ficulté de l'apprécier ne rende point le rhythme moins sensi- 
ble : il faut à chacune des parties qui le constituent la même va- 

(1)Ledactyleellespondée,par exem- l'acceiit portait aar la seconde syllabe : 

pie, sont d'aoe mesure égale, el se mettent c'est confondre Tacceatuation mélrique 

indifféremment dans raexamèlre, parce avec la quantité prosodiqne. D^ailleors, 

qne deux brèves équivalent à nne longue, les Homérides employaient quelquefois 

(2) Plusieurs écrivains ont cru que un Iribraque au lieu d'un dactyle ( voyez 

i'arsis tombait toujours sur la première Qerroaon, Elementa doelrinae metricae, 

.syllabe longue du, pied ; ils ramenaient p. 60), Tarsis portait alors nécessaire- 

alors le vers iambique au rhythme (ro- ment sur une brèye; et Aristote^DtfrA^- 

^aïque , en faisant un anacrouse de la ioriea, 1. lllt ch. viii, par. 4, éd. oe Buh- 

première syllabe» et en regardant le le)dit positivement que le vers iambique 

Ters comme catalectique. Hais celte b- .n'avait point le même rhythme que le 

plnion, qui ne repose quesur une manié- vers trocbaïque. Dans la versificatioii 

re tout arbitraire d'envisager la musi- russe, qui se bjise aussi sur une sorte d« 

que ancienne, est une erreur évidente , quantité déterminée par l'ac.cenl, il n'y 

puisque , lorsque dans la poé.«ie drama- a pas môme d'aiitre di tférence entre l'od« 

tique le dactyle était substitué à un et la chanson; la première est composée 

spondée, et le tribraque à an Umbe, dlambes, et la seconde de trocliées. 
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Imt pi^osodiqae. Une théorie rigoureuse voudrait donc que , 
dans la versification basée sur la quaatité , les brèves et les Ion- 
gués se suivissent dans un ordre constant ; qu'un vers ne fût 
composé, que d'un même pied , répété un certain nombre de 
fois (1). Quoique , à proprement parler, la nature des pieds 
n'exerce aujcune influence sur l'espèce du rbythme , leurs 
éléments concourent à l'harmonie du vers ; ils ont chacun 
un mouvement dont la répétition agit sur l'intelligence et 
modifie l'impression produite par leur ensemble (2). L'effet 
de la versification dépend ainsi de la reconnaissance des va- 
leurs prosodiques et de la perceptioQ de leurs rapports , et 
la quantité elle-même resterait insensible si la cadence des 
pieds se confondait avec celle des mots , l'oreille serait trop 
préoccupée du rbythme habituel de la prononciaticm pour 
percevoir une harmonie quelconque étrangère à la prose (3). 
Le pied le plus naturel est la réunion d'une brève avec 
une longue ; leur rapport est trop simple pour ne pas être 
facilement saisi, et devient encore plus marqué lorsque la 
longue précède immédiatement la pause. Elle s'associe 
mieux avec la prononciation quand la voix baisàe graduel- 
lement en prolongeant le son d'une syllabe que lorsqu'elle 
s'arrête tout à coup après l'émission d'une brève (4). D'ail- 
leurs , le dernier son reste plus présent à la pensée ; il parait 



(1) Le yers dramatique, qoî en admel- «xffoft iwcTufsiot iart, ictcficikxfiSuvgvOM ; le 

tait plusieurs , n*avait presque aucun dactyle ««vu f'ivti vzfivQç , xut sii xctXXoç 

rhy thme , et rbarmonie de la poésie ly- àfifiùviêt; âÇeo^eycAtocro; , et BOckh , De 

rique ne deyenait sensible que par son melri$ Pindari , p. ;200 : Daclylus euim 

accorapagnement musical. gravis est, firmus, sedalus; anapaestug 

f S) G'estainsi que Ton donne uneffetdif- gravis et firoius, sed concilaïus ; tro- 

férent au vers iiexamètre en multipliant chaeua leyis, mollis, remissus; iarobns 

les spondées ou les dactyles, qui ont cepen- levis et concitatus, ideoque generosior. Il 
dant " 




pression ] 

ine[ " " 

pour que tous les écrivains qui ont traité à ta colère. 

de la métrique s'accordent sur son espè- (5) La dureté de ce yers d'Enntus : 

ee;ainMDenysd'Halicarnas8eadit:nty9i ftomae maenia terruit jmpiger Hannîbal 

9vv^e98ws evo/ucruv, cb . XVII, éd: deReis* armis . 

ke , que Tiambe o»x Àrrcv où» dy8vi|«, que en serait une preuve suffisante. 

Tanapeste n/AvoT^r«d^Jx««oXA^v'xfi(eivda (4) Voyez Priestley, Leclnrei on cri" 



retsAlvèiMiit ^M lénfi que les autres , dont le soiirenfar s'iwt 
déjà effacé (1), et, en prenant un caractère plus saUlant » la 
d^Eërenoe entre les deux syllabes donne plus de vivacité à 
la cadence (2). Ces faisons musicales ne sont pas ntème les 
seules : lorsque l'air que contenaient les poumons yienl à 
s^épuiser, la voix tend à devenir de plus en plus brève , jus- 
qfti^à ce qu'on en ait aspiré d'autre ; le mouvement de la 
longue & la brève rentre ainsi dans les habitudes de la pro- 
nonciation ordinaire (3) , et le rhytbme factice auquel il 
sert de base ne ressort pas d'une manière assez frappante(4); 
il s'associe trop intimement avec le rfaytbme naturel de la 
Toîx. Au contraire, le vers iambique tranche avec la cadence 
habituelle de la phrasé , et le mouvement de la respiration 
qui élève naturellement le ton marque encore plus profon- 
dément les inflexions prosodiques de la voix (S). Son rhytbme 
fût d'abord régulier et n'admettait que des iambes (6) ; mais, 

• 

(f) A moins «lucane différmied très gooh, les Ters des serfs deFEsIboDÎe 

grande ne frappe Timagination et ne (Pétri, Nachrichlen vûn da» Bstken , t. 

prodaise uii effet Gontraire, comme danS U, p. 69), etc. 
ee Ters d'Horace : (4) Aristotedit le contraire (De rheto- 

Ptftarinntmontes^ntfcetor ridiculos mus. if^^j *• î » <^*>- ï» P^F* ^)i ""•» quoique 

^rtpoetiea,r,m. Tarsis, lacçentaalion de l» |>reroièr« 

syllabe da pied, dût rendre moins sen- 

(2) Voilà pourquoi, dans la musique sible le rapport proMdi(|ue entre la 
moderne, le batêu Méeède le Uté. Lord brère et la longue» son opmbn ne peut 
Kames avait fort bien remarqué , sans se baser que sur des raisons étrangères 
en donner aucune raison : Tbat a strong i la nature de l'iambe : probablement 
iqapulse, succeeding a veak, makes don- la musique , qui ayait été primiliye- 
bie impression on the uind ; and tbat- ment dans une liaison étroite aveti la 
à weaic impulse, succeecHng, a strong danse, avait un rhytbme différent; le 
makes scarce àny impression -, Bl9mmtê ^i y précédait lé battu ^ et la cadence 
of erUieiim , t. II> p. 167. Le rbyth- contraire de l'accompagnement rendait 
ihe iambique est d'autant plus sensible le mouTement de la yersifieation fort 

3* ue la longue , étant une contraction de obscur, 

eux brèves, n'a pas réellement la mé^ (i() Voilà pourquoi les Yera dont le 

me quantité que deux brèves qui ont rhy^thme a été perfectie'bnè par l'usage 

conservé tonte lear prononciation , et ont presque tous un mouvement iam- 

dans l'iambe la longue semble plus Ion- bique; l'accent frappe de^ préférence 

gae. sur la dernière syllabe- de chaque 

(3) Aussi presque tous les vers popn» pied. 

latres, qui ne se préoccupent d'aucune (6) Il esi presque toujours pur dans 

fd^e d^art et ne sont qn'utse mélodie iu* les poésies d'Arcbiloqlies et de Simoni— 

stinctive, se rapprochent— ils do rhyth- des* GatuHeen a composé dont la me-« 

me trochaïque; les anciens vers tragi'*^ sure est aussi rigoureuse, 

ques grecs, les vers saturniens, les phaselosittequ<»mTfdeti8,h08pltes» 

vers politiques, les redondiHa» espa- AR fuisse navioin oderriihiii, sie; 
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pour le dessiller davantage , on altôvigea les {»au^ëà qm sui- 
vaient le second , et le quatrième ^ied ; le verd se trouva 
scandé par dipodte (1) , et sa composition en fut bientôt 
attérëe. Gomme la première syllâfte de chaque dipodie était 
li»eaiteoiif pluis; accentuée que les autreë , Tèlëvation dé là 
v<ttt en rendait la brièveté pi'esque insensible; on put donc, 
sans altérer profondément le rhjrihme , là remplacée par 
une l^^ngue (2) , et substituer un spondée à nàmbé de tous 
les pieds impairs (3). La quantité delà syllabe finale en affec- 
tait trop peu la prononciation k'éelle pour ne pas être aussi 
indifférente (4) ; malgré l'élévation de la voix sur la pre- 
mière syllabe du pied , la pause dont la dernière était suivie 
la faisait toujours paraître plus longue (5). 
Le calme et la dignité au spondée avaient fait de sa répé- 

X^y Weîi probable que fes Àomâîns yait ainsi avoir, de quantité marquée. 

litiiTirept Pej;emple des Grecs, paisqne Cette conséquence de la prononciation 

ïèttrs vers îambiqoes admettaient toute» était poussée si loin , que dans les vera 

las licences qùlntrodutsît la mesure par asynartètes la dernière syllabe de cha- 

dfpodie; cependant ils appelaient le té- que espèce de rhythme était arbitraire , 

tramèlre trochaïque acatalectique octo- parce qu'elle était séparée par une pause 

nàtiuiy et le trimètre iambique acata- du rbytbme suivant. Ob se permettait 

lactique s«nariui. môme quelquefois , dans la versification 

(2) On né se faisait auctiu scrupule lyrique , de retrancher la dernière sy I-» 

de dire : labe du dernier vers ; la pause qui le 



podiè corrompit amsi le rbytbme du «"'T'?'^»'- '-^V" '";.«'"• *:;\ i .... 

Ws trochaïque ; la pause qui suivait (?) Le; ^ef» dramatiques des Latma 

tous les pied? pairs allongeait leur der^. *^aien* <*« »>»«» P^*» f Ff^^«* h'^^'f?» 5 

niète syllabe quand eileétaH brève; »a»8 doute, commç^ la prononciation 

•tv lor4û'élle était longue , elle n'en pa- naturelle s y elait mieux Conservée que 




podie donl Vtioeùt était encore plus mar- »••"»»" * "'Î/Ti'"»!" ^ 



gué. On put ainsi remplacer le trochée W la quanUte, comme : 

de tbui les pieds pairs par un spondée. Atqne égo me id fàoéfe atûdeo; v61o amârl a 
(4) Elle rélait, ainsi que nous l'avons "»*»• 

déjà dit, p. 42, note!, dans toutes les Jtiharià, act I,8C. 1, v. «». 

espèces de vers , même quand elle dé- _ , ■> . _v«»u«.« ««««».» «liî» aK- 

v&l être brève : n«vTO« yi«oi. <i<)V«yo/,o« C«"7«« <"" "" '•'ï»»""« «"«"« P'"* "'»^ 

iéuv ^ TÙevrxtoc. avXkK^n , Aorrê ^ytxtdxi ^^^ • 

ttvoet »\)rnv Spotyeiocv Aoti jmeixiixv ; Héphals- tf ordâces iUter diffdii^ant soUicttûdlnes. 

tion, Éyxtt/>t(fti5v , p. 26. Dans levers ip^Qkulii61em;adidaetètalfn^ibbrà pédem. 
hexamètre , l'accentuation de la syllabe . .« 

précédente la faisait paraître plus brè- et cependant des témoignages positifs ne 

ve, et la panse tpii suivait le yera la |i<Hi« permettant pas de deukr que rAudl- 

vendait réellement tongue ; elle ne pon« toire ne fàt trèt aen^le à rharmonie. 
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titioB le yecs coBSftcré aux dieux (1) ; non senlemènt c^étàit 
la forme ordinaire des oracles (2) , mais on regardait un 
rhythme différent comme une preuve de supposition (3). La 
mesure prosodique du dactyle était la même ; comme le 
spondée, il avait l'accent sur la première syllabe : on pouvait 
donc ^admettre dans le vers hexamètre sans en altérer l'har^ 

ta 

monÎQ y et la crainte de fatiguer l'oreille par une cadence 
monotone , trop traînante et trop dure , en fit un devoir (4); 
seulement le pied qui terminait le rhythme et frappait plus 
vivement la pensée conserva sa quantité primitive (6), et, 



(1) H/ifiùtTov ii Kfioi 'jfivùvçfit)f.oi 9«o«- rteund ^, si fuv ^«tM^cXTôy c2l|t ^Axrv-* 

ê'tixxoi , Pollox, Onomastieon , I. IV, >oy iÇse , ij enca mv à^wfopw^ xyo^rcxov. On 

ch. X, 1. 1, p. 394, édil. de 1706; PIo- iroure deax oa trois Ter» ibyeiens dans 

tiu8, De metrii, ap. Putsch, col. 26S4, Virgile : 

etc. On attribuait son invention à Lato- Bispatriae cecidere manus) qoin protinnd 
ue elie-méine (Athénée , I. XV, p. 701), omnia. 

quoique généralement on en fit honneur Jeneidoi 1. VI, y. 33« 

à une prêtresse de Delphes appelée Phé- y^yez aussi Georgica, 1. Il, ▼. 69. Mais, 

monoé; Pausanias, l. X, ch. tii; Pli- peut-Ôlre comme souvenir de lenr ori- 

nius, HMtorta nalur., I. VU, cb. lvi; ^tj^^ lyrique, le rhythme y est moins li- 

Proclus, Càratlr/martta, p. 6; Eunpidis g^e que dans la forme ordinaire 5 pres- 

Scholiasta, Oreitêt, v. 1004. que tons les pieds y sont des dactyles, 

(î2) H nuôeij <v i^x/tîTfM^tyit x»ft ; Hé- 2i ils en sont tous dans le vers que Yic- 

rodoles, 1. 1, ch* 47. torjn„g /^p. Putsch, col. 4960) cite 

(3)VoyeBleScboliasted'An8tophanes, comme exemple : 

(4)' On trouve cependant dans les ^^^^^^ « ^^ero niihl Gueula ^^^ 

Homérides quelques vers eutiéremeul yt^^^^ètre se terminait aussi quel- 
composés despondées t /^^j^ ^^ .^^^^ ^ ^ 

Orfywcae.l.XXI,v.l9. ^ ^^^ /Aodw 1. XII , v. «08. 

(5) Çuelquefois cependant Thexamè- . ^ 2«X/««v.o« V«« €«*• 

trednissaitpar.undaciyleî Luden, Tragod^dagra,r.7il^ 

c^..i..w.i^ ci^««/. î tx/ samment que cette licence était réprou- 

8ophoeh»,^fec^,v.«4, 4e(voyez\i-dessous,p.43,nole4)îpro- 

Voyex ausai le vers 459 , et^ Eunpides, bablement le dernier pied était alors un 

Suffplieet, v. 277 et 278; mais cette pyrrhique, dont l'arsis allongeait la 

licence ne se trouve, en grec, que dans première syllabe, relativement aux syl- 

Jes Chœurs et dans la poésie dorique (on f^bçg «uj j^ précédaient et à celles qui la 

appelait même ce vers ibyeien , à cause Suivaient. Cependant le vers que Te- 

de l'usage qo'en avait fait Ibycos de rentiarius Madrus cite comme modèle : 
Rhiigium i voyeï Sérvius, CetUtmetrum , eagnomine suae 

cb# iii, p. 43) ; au moins ne connaissons- *-»*»«» "»e ▼cw» «rww wi5uw«u«« »«« 

%,«..- \..^.,J :..*,^ .«o».»io »..; rvn;— se termine par un ïambe. Il nous ai 
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pWSf l»te»i*r*Mortirdivtnta^8t Mtfdré lé mmiéïtiëinM' 
vers moiii* nrtwtone , le ciattuièttre ftrt oômmunëineïit «m 
dactyle (1). Cet dsage n'éléit cef^enâant pas général ; qpoel^ïttfe- 
fôte, «wténtqtiKOé !««*' dernier mot arait ^atre syllôBèBj' 
leâ te» Mteâient^ar deux spondées , et Foii en trouvé dttn» 
les poètes grêeg <|tti en étaient èxclusiveiacnï éoftpôsés (2). 
Gtaez les LatiM, le lêliythme était néeessairemeiil BkeiitS 
libre (3)î la ^ftfaotité, qui était êtrangèfë à la langue * n»' 
p»ntait y êt*e aussi MWiMe ni imprinter le «éàie moiite- 
méM à la cadence ; on y sulpplèa par l'élévation de la vol* 
snr la prenrfére sylWbe de ebaqae pied, et, aux dettx der- 
rtiersi l'accent tènîqoc renforçait encore Pareis et se e&^ 
fendait avec lu* (4). Sans donte hr vers pentamètre c»rte- 



Dii'îge oddriséquos ad cerla cubïTia canes. ^^ Gifaifms ont cru tr^ver des crélî- 

Ci) Cette règle n'était pas toujours ob- ques dans Lucrèce , 1. 1 , ▼. 1070; L H y 

g^vee , même par les Romains du siècle y, «gi et 193 ; ». V, v. 608; mais lé»; 

d'Auguste , puisque Virgile a dit : corrections de Lambin et de Lefèvre ont 

SatK per et scèpuli» et dèprèssàs conyaHis. ramené le rhythme à la ^^rtMàrj^Met 

^ ^ Geùt^ca , t. ni , V. «T6. et leS autres s expliquent , commfc dani 



^. . ^. ^,. .... ,'/ * ' ce v«rs de Virgile : 

Ma.9 les exceptions sont fort peu nom-. yaîS, t»?, îpauitt 

breuses, et se proposaient un but d'har- 'i* »""6»"»» » » » liA^^ 

râfônîe imilàtive , excepie lorsque le vers jJwJoïico, églog. ffl, v. 79* 

linissail iJar un nom propre : plus tard , . , j r. * jî, . -u 

ellîés disparurent prèsqpe entièrement. par le changement de quantité d une 

Vi\ n y en a aiiki un dans Lucrèce : longWe suivie d une f oyelk , qù ^ï «»?«** 

> ' / . . . .^ ^' pte des Grées, les Romains ptél^raient 

An coelum nobfs naWa ultro corruptum. P^^iq^ef^i, ^ f»eii»ion. ^ 

et trois dans Ennius , p. 197, 346 et [5) Là langue latine étant moins ra- 

347, éd. dé Meriilà. Les Hoinèrides pidé que là grecque, le dàciyle lui éon-, 

semblent ëTêlre pefniîs bien d'autres venait plus <iue le spondée ; il faisait une 

licences ; ils mettaient au premier pied espèce dé contrepoids à là cadence habi- 

uîi iaittbe ( Itiihdit 1. XI , y. 484, et l. tùellé, el dessinait bien mieux le rhyth- 

XXIÏI ,' y. 2 ) e^ dans llntérieur du me. Quand la prosodie grecque devint 

Vèrsde^ palimbacchius (Odyueae f. î, moins sensible, le dactyle devint aussi 

Y. 2), des crétiqués ( Itiadts 1. H, T. 2 ; plus nécessaire au rbytbme ; Depys d'Ha-j 

1. in, V. 164; cette licence avait lieu licarnasse disait même en termes posi- 

aussi dans les vers daclyliqùes; Sopho- lîfg qu'il était le plus grand oruémeui dii, 

cies , PhilocitUi , Y. 8ii6 ; Traekiniae , vers héroïque : Toy« îj/9w«xov /*eT>ov àicç^ 

y. 504), ou même des trochées; maïs, towto« 3D09fiiiTM ai «Vt to«oÏv; Vitpt wy^ 

ainsi que nous l'avons déjà dît, on aurait Owewç ovo/A«rwv, ch. xvii , éd. de Reiske. 

fort de regarder comme desirrégularités (4) En latin , où la versificalion s^ 

ihétriqufes ce qtoî teiiait réellement à l'in- tait long-temps basée sur Taccent ,4;t oi^ 

fluéttce dé l'arsîs et diis pauôes rhylhmi- là quautilè était fort peu sensible^ qR 

quessurlapronoitéiâtittAjô^'àdés'diT- chercha à donner plus de solidité au 
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spmidait d'abord à Thexamëtre qui le précédiûi presq»^ 
toujours (1); àes trois premters pieds rappelaient le rbytbnie 
précédent (2), et les deux anapestes de la fin lui faisaient 
antitbèse (3) ; mais cette manière de marquer la mesure 
cessa bientôt d'être en usage. En tombant sur une brève ^ 
l'arsis des deux derniers pieds en altérait la cadence et em- 
pècbait de sentir leur rapport avec Tbarmonie du premier 
yers. J)'ailleurs, rhexamètre était bien plus populaire, et la 
césure qu'il avait après le second pied devint de plus^ en 
p)us babituelle; l'oreille voulut la retrouver dans le penta-^ 
mètre, et le divisa en bémisticbes dont le dernier n'admet^ 
tait que des dactyles (4). Quant à la poésie lyrique, il serait 
inutile decbercber ici la raison de ses formes; elles dépea- 

rhy tiiine en f9isant concorder Tarsis des Atque illiid prôno praéceps âgitnr decûrsu. 

4eux derDÎL'rs pieds avec l'accent des (1) Son uoin de petUamétre nous em-> 

JDots. Ainsi, on ne pouyaii teru.iner un pêche de croire qu'il ail élé toujours 

hexamètre, excepté pour des effets d'bar- scandé comme le veulent les prosodies 

monie imitative, ni par un ionique a mi- modernes; il devait se mesurer par cincf 

nori, précédé d'un polysydabe, ni par temps, et non par six. On ne peut le re- 

un monosyllabe qui n'était point élidé, garder comme bytiermètrev puisque lA 

)orM]a*il ne changeait point l'accent de dernière svllabe était nécessaire au riiyUi«> 

place en devenant un enclitique, et qu'il me, et qu elle se détachait du pied précé- 

n'était point précédé d'un autre mono- dent, qu^elle en commençait réellement 

syllabe sur lequel portait l'arsis. Sou- un autre; voyez le ch. X, où nous propos 

vent même la pause qui précédait les serons une autre manière de le mesurer. 

deux derniers pieds était assez marquée {"1) Nous avons eu déjà l'occasion de 

pour allonger la dernière syllabe du remarquer plusieurs fois que les pieds 

quatrième : qui marquaient réellement le rhythme 

Qua rex tempestate, novo auctiis hymenaeo. j^«\««^ « *? ^^ j ««*« »^»»* J'^" àaus tou- 
r> » » ^ « . .. tes les espèces de vers, mais n'était nulle 

Catulle , De coma Beremces, v. n. p^^ ^^^^ g^„^j^,^ ^^^ ^^^^ ,^^ ^^^^ ^^ 

La forme du \ ers grec était bien plus va- niques. 

fiée; une prosodie plus marquée cfessinait (5) Cette opposition entre les deux, 

mieux le rhythme, et beaucoup de mots parties du vers rendait plus systémati- 

i étaient accentués sur la dernière syl- que celle des deux inembres.du distique, 

labe, ce qui n'arrivait presque jamais en et nous avons montré dans le chapitre 

îâtin. Dans les vers spondalques latins, la m qu^elle marquait le rhythme presque 

même raison rendait peu sensible l bar- autant que le parallélisme. Un fait ne 

Aionie d'un vers terminé par nn mot de permet pas d'ailleurs d'en douter : c'est 

trois syllabes , à moins qu'il ne fût pré- que le vers populaire grec et latin unis— ^ 

<îédé d'un monosyllabe ou d'aune éliMon, sait deux «ysièmes entièrement diffé— 

(Somme : rents ; la première moitié était dans le 

iegla fulgenti splendent auro a^ue ar- "^^.['^ ia.ubique, et la seconde dans le 

' gento • 'ï^ct' 6 Irochaïque, 

' (4) L'ancienne forme tomba dans une. 

mais cette règle n'était pas toujours ob- désuétude si complète, que les écrivain» 

Aervée; ain»i Catulle a pu dire ^ Ad Hor- qui ont traité de la métrique la regar^^ 

ialwm , Y. 23 : daient comme vicieuse ; 
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4)i(«ût frfeàticléùi^ taiofais des règles de la !mèWi(iûë qtie des 
feàtaisies du musiden et des principes dé son a^t. Vh fait 
prouve d^utre manière incontestable que cô n'était point la 
quantité qui en réglait le rhytlime ; c'est que le nombre des 
syllabes n'y Tarie jamais , et qu'on ne peut su))Stituer à 
d'autres des pieds d'une même valeur prosodique. 

La versification métrique avait sans doute un rhythme 
fort marqué , et l'habitude airait dû rendf e enôore son bar- 
moùie plus frappante ; mats puisque la quantité de toutes les 
syllabes n'était pas déterminée par le temps réel nécessaire 
à leur prononciation , lorsque les causes accidentelles qui 
Pavaient fixée ne furent pllis présentés à la pensée , elle 
n'eut plus aucune autre i*aison que la tradition , ni aucune 
autre règle que l'usage. Pendant toiig'-temp^ les luttes de la 
tribune firetit une nécessité d'artfciilèr ktéttéthéîlt tôci§ les 
motis et de leur ccmservek* la prononciation que la tradition 
leur avait donnée ; plus long-temps encore ta popularité de 
quelques poëmes dont lé rhythme donnait à chaque syllabe 
une i^âantitè positive la préserva de toute altération. Mais 
quand la tribune fut devenue muette, quand une nouvelle 
féligioh eut renouvelé aussi le goût et les études Ilttérait*es, 
l^habitude de parler et d'entendre dels tangues différentes 
fit hégliger peu à peu les règles de la prosodie (1); la cor^ 

llamvitiosiwerHsicMntanietMrgedenitaB tfoD fortetnenl modalée qai doibîilaît 

inter iwrtros geetBis obctral equiu. ^ quanlitS , il eût élé imposslbie de se 

Sn»reii(£a«iM Mawrut, r. lt»t. fiife entendre jpar de» masses réunies 

ÏM mode d'accentiiàUnn âei Laliiié en plein air. Polir un penple aoÀSi igno- 

vjouta aosâi de notivelles dîfficaltés à la rani et aussi positif que rétaient les 

composition du pentamètre; il èmpé* Romains, i'accekit, qui était usuel, deyaît 

cha de le terminer ^ comme on poû*^ donc être bien plus sensible qu'u« 

Taii le Tai^e en grec, par uli tHàyliabei flè prosodie tbuie littéraire, qui nuisait 

à morns' d'une élislon toujours durb a à itt clarté de l'expression. La quantité 




presque insensible. tes les langues qqi vieillissent tendent 
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IW aujodrd'fadi; lani une déelàmt- nos rapportf atec eax ont resdad plos 
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ruption devint si profonde, que les principes qai rèsnltaient 
de la nature des sons n'étaient pas même respectés (1). La 
versification ne devait plus son harmonie qu'à une pronon- 
ciation arbitraire^ qu'aucune tradition ne pouvait transmet- 
tre , parce qu'elle n'avait plus rien de général ; elle fut donc 
obligée de changer encore une fois de base (2). 

uiaelf 
pois 

en o , _ 

Danois , HongrôiB } ont consèryé l'an- tins (suivant Du Gange , yo pôliticcs), 

cietine en ot'i. opposent ieohrtxoi à «otiircxoi; Démo— 

(1) Nous citerons comme preuve deux sthènes ( Conira ÀrUtogiton , p. 776 ) 

ters de Gommodianns^ un Africain qnt ainsi qne Denys d^Halicamasse ( AnUiq. 

yifaitdan8le5<)siècie,et dont les œnVres rom., 1. H, p. 125) lui donnent le sent 

ont été publiées par Dàyies, à l'appen- de xocVo«, et Cicéron {De /inibui, I. V) 

dice de son édition de Minocius Félix : TexpUqne par quaii em'/û H populd^ 

Tôt r^m crîmriirbûs pSrrïddim qu5qa« Itt^ *•*' ' «« 9"j «!f «"S^";® '^^'^L"* P*J *'"''" 

'^ ^ &riim cienne définition de la comédie que nous 

"Èi auctltrîtitS Tëstrâ ctf ntdlîsCrs Yn âltiim. ' a conservée Diomedes : i^tonuutv x«c «oXe- 
La forme trochaîque de Vlliade publiée *«"y */;o7A*»rt^v «fcetvdWos «^co;e^ ; joyei 
par PineUi en 1540 . plusieurs siècles ÎT P'*»™'" ''P* oâ'**"lTi: ^^^ 

» . I . Peut-être les yers politiques eurent-ils- 

ÏTjv àflYKvA^ «fltt >«y«. d'abord un antre sens, puis(](ue le Scho- 

e& ec« , fiov R«»côin| liaste d'Héphaistion dit , p» 179 : noXtrc- 

xov ri^^itcTou ixic»icÔi)«< "0^ ^ '^*» /o ^'^^^ ««dou« n tpùteov irecocij- 

La quantité de toutes les sylUbcs où f^^<^> ^^ ï^'*^«' ^- ^. '• ^79 (680) : 

nous Tavons marquée est fautive , sauf Iimcouç « Çoevtf«« ixtttov xm «vtTjxovroe ( 

la seconde et la troisième d'Axc^^(>»Sf que mais malgréVopinion de plusieurs savants 

l'on pouvait écrire k^th^ç- Les fautes critiques (Vossins, De poematum eaniu^ 

n^étaient pas moins nombreuses dans p. 144; Forster, E$tay on aeeent and 

les vers bexamètres ; voyez ceux qui se quàntiiy, p. 204, etc.), ils finirent cor- 

trouvent dans le roman de Nicetas Eu- tainement par signifier des vers accen^ 

genianos, et les Ântehomeriea , Home- tués. Dans leur forme la plus ordinaire 

riea et Poithomeriea de Tzetzes , ainsi (Pailla Lecbner en a prétendu compter. 

une Mtttler , De wrsibui ipondiacû à jusqu'à cent . ap. ButxpotxofAvojuaiytx fu^ 

rappendice de son livre De eyelo Grae" rAf pMfuvm tU'flotfittbtTifv y>m99uv ifco Aii- 

eorum èpico^ p. 148; et Montfaucon , fi%xfiiov rouZigvou zov Zaxuv0ov), ils a— 

Palaeographia graeca , p. 220. ^ iraient quinze syllabes ( Ëuslatbios , p. 

(â) La corruption de la quantité ne 11; Lexicon iehedographieum , v.lÔ^ 

fut pas la seule causedu rby tnme des vers ap. Boissonade , Aneedola graeca^ t. IV, 

§recs pendant le moyen ftge, pub^ue p. 366 ; Gyrardos, ap. Du Gange , 6(os->- 

es érudits qui connaissaient fort bien «artum medtae^raect^aftt, app., p. 156;. 

l'ancienne prosodie , comme Gosmas de etc.), divisées en deux bémistiches , par 

Jérusalem, surnommé Melodos, Psellos» . une pause après la huitième , et étaient 

Photius, Manasses, Tzetzes, etc., préfé- accentués sur toutes les syllabes paires, 

raient la nouvelle mesure, et c|ue l'on excepté au premier pied de cbaquehémi- 

refaisait les vieux poëmes , ainsi qu^on stiche, où l'accent pouvait porter indif- 

la vu dans la note précédente. On ap- féremment sur la première et sur la se— 

pelait les nouveaux vers «o>erexoc, c'est-, conde; voyez Stru?e , Veher den polxH" 

à-dire vulgaires :, car Eustalhios, p. Il,, tchen Vert der Mittelgrieehenj et Peter— 

et Léo Allatins dans son opuscule D0 seUfUeberdietogenantenpoliUtchenYers* 
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CHAPITRE VII. 

DU RHYTHME BASÉ SUR LE RAPPORT DES LETTRES 

ET DES ACCENTS. 

Le premier but de la versificatioa était de lier ensemble , 
par des rapports sensibles, les différentes parties d'un 
poëme , et l'ordre mathématique introduit dans la mesure 
par la quantité l'atteignait complètement. La tenue régu* 
lière de la voix sur chaque syllabe et le retour constant 
des mêmes quantités prosodiques donnaient à la poésie 
comme une apparence extérieure et plastique qui convenait 
aux tendances sensuelles de la littérature classique : l'oreille 
n'était frappée d'aucun son qui dominât les autres , elle ne 
percevait que le rapport musical qui naissait de l'ensemble. 
Mais, lorsqu'au lieu de raconter des traditions populaires , la 
poésie exprima des sentiments individuels qui se dévelop- 
paient et se modifiaient successivement, il fallut donner au 
rhythme un principe plus intellectuel, qui concourût à 
l'expression et se conformât à toutes les exigences de l'ima- 
gination. On revint alors naturellement à l'accent , et l'on 
fit entrer la valeur de chaque syllabe dans le mécanisme du 
vers; à une quantité toute matérielle on substitua, pour 
ainsi dire , celle de la pensée (1). 

Un rhythme qui s'associe à tous les sentiments et change 

(1^ Ainsi, même dans les langues ger- vers dont les sU premières syllabes 

manîqaes, où ta yersification ne résnltait n'alliièrenl point avec le ver», corres- 

2ue da rapport des radicaux, la liaison pondant, et il est impossible de croire 

tait plutôt intellectuelle , comme dans qne^ des langues accentuées pussent 

ta poésie hébraïque, que purement phi- avoir autant de syllabes de snile sans 

ioiogique et'Tocale. On y troave des accent. 
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incessamment avec eux ne pouvait paraître aussi marqué 
que s'il restait impassible et se reproduisait dans un mouve- 
ment uniforme. Il était d'ailleurs plus régulier quand toutes 
les syllabes y concouraient , et plus sensible quand il résul- 
tait, non de la force des sons , mais de leur durée ; ses élé- 
ments se subordonnaient alors plus complètement à son 
principe (1) , et l'on saisissait mieux le rapport du tout avec 
ses partiesr : elles étaient également dans le temys. Pour que 
la versification acceptuée conservât mie cadence pronon- 
cée , il eût fallu qu'à défaut de leur ensemble chacune des 
syllabes qui lui servaient de base se distijiguàt aisément des 
autres, et le nouvel esprit qui animait la poésie tendait au 
contraire à rendre l'accent tonique moins saillant. I.e poëte 
n'était plus un rhapsode indifférent, qui répétait comme un 
écho des récits auxquels il demeurait étranger; c^ëtaitun 
homme passionné dont les sentiments éclataient dans tous 
ses vers (2). Les mots ne s'y rangeaient point selon la con- 
struction grammaticale , ils suivaient l'ordre des idées, et 
la phrase serait souvent restée obscure ai la voix n'eût 
appuyé sur celui qui déterminait le sens des autres* Un ac- 
cent encore plus sensible marquait les expressions les plus 
pathétiques , et il n'avait rien d'arbitraire que l'on pût sup- 
primer ou même affaiblir; c'était la conséquence nécessaire 
de l'émotion qui augmentait l'intensité des sons (3). Ces 
deux derniers accents étaient trop semblables au premier 
pour ne pas rendre presque insensible le rhythme qui ne se 
serait appuyé que sur lui , et cependant leur concours était 
impossible : l'intelligence eût été trop vivement préoccupée 
de leur signification réelle pour apprécier leur valeur rhy th- 
mique; la poésiie n'aurait plus semblé que de la prose. La 

(1) Vharniome spcceMWe d«s sylla- (3) Peu importe qpo. cMle niignieiUii- 

bes. lion do son vienne. du Yolnme de Taii; 

(2] Ce nouyeau caractère m produi- expiré, de la force ae rexpiration, ou 

Mit m^me dans. la poésie popalaire, d'nue contraction de la .glotte qui en ren- 

ainsi que nous le montrerons dans nor- de les vibrations p1n9, sonor^ ; le fait 

tre Biifoire de /« poéiU ieandinMVff» n'en est |»aa moina ce^tiilQ. 
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T^rsifieation devait donc adopter qttèlqae autre piinclpe 
qui dounjit plus de irelief à Taccent phtlologiqne , et a» 
rhythme j^us de régui ayrité et plu& d'harmouie: 

Les mots commencent naturellement par leur idée princi- 
pale j les autres syllabes expriment des modifications acces- 
soires ou ne se proposent qu'un but musical ^ elles rendent 
le radical plus harmonieux , en y ajoutant une teri9ij|;ijg[ison 
conforme aux exigences de. l'oreille. La pause, qui suit toi;i^^ 
les mots, permet à la voix de se repren^rej^t 'd>ccei>tuer la 
première syllabe avec plus de force que lorsque i'aîr qu'a-* 
iraient aspiré les poumons s'épuise et que les organes vocaux 
sont déjà fatigués d'un effort antérieur. La prononeiatiofi 
s'unit donc au sentiment instinctif de la valeur du radical 
pour lui subordonner les autres syllabes. Mais l'effort de la^ 
voix m porte pas également sur toutes ses lettres : la con^ 
sonne initiale est plus fortement articulée que les autres, qui 
ne font qu'en modifier le son ou terminer celui de la voyelle 
sans Faffecter d'une manière essentielle (1). On peut ainsi 
m établissant quelque rapport entre les premières lettre» 
des radicaux, rendre plus sensible celui des accents : c'est 
te qu'on nomme allitération (2). 

Ce nouveau système de versification devait d'aiUeurs s'of- 
frir de lui-même à la pensée ; car, ainsi que le prouve la 
langue des enfants (3) , les organes de la voix répètent plusj 
volontiers un premier effort qu'ils ne le modifient , et l'o- 
reille sent avec plaisir une certaine concordance entre tes 
sons qui la frappent davantage. Aussi , dans tous les idiomes, 

« 

(1) Pent-Mre feodraîl-fl excepter M lU, eh. 9. Bttrger a encore employé l'an- 
et N, mais ii« sont plotôt le signe d'ane Domination dans ses ballades • 
modiacation nasale de la Toyefle qae de ©en lohnt nicht Gold, den lohnt Gesan».. 
▼éntables consonnes. Es drdhnC nnd druhnte dumpf herSr ' 

(2) Qaand an heu de reprodmre la oat lied von braven Mann. 
première lettre d'an mot, on le répé- /.,x no«- » i -j- . . 
lait tout entier, les Latins l'appelaient J?J "■"' tous les idiomes, les roots 
mmominatio (Scriplor ad Herenninm . ^" !*' prononcent es premiers se cooi;. 
«kêtoricoruin \. iV, par. 29). Le grec P***®pS,.fx^®!î'^ syllabes anies ensemble 
«e/»OMO«««« avait nne s^goiBcation dlffé- P*/ \ **'*^•*^«»^f * ,Kf «l«e tous lenr» 
seate; foyéi Arislote, De rhetorica, 1, 3Qbriq«tl9-^|«.alUtpBé*. 



— 96 ^ 
beaucoup de proverbes sonMIs allitèrés (1) , et peut-être 
n'est-il pas une seule littérature où ne se trouvent des alli- 
térations qu'on ne saurait attribuer exclusivement au ha- 
sard (2). 



(i) A force de forger on dedent forg«ron. O ! Ttte, Tote, TaU , TiU Tanta; tnrane» 

Ccwir coDtent soupire souvent. Tulisu. 

TanprestoseYaelcordero como el.camero. Knnius, ap. Scrtptorem ad Herennium , 

Haceas miel , y comeros lian muscas. *• '^> P^* ^^• 

Voyez Freylag c^^l Jlfi^f ; etc. I>«n>q«e q««« ^^"'^ Devinxit membra So- 

On trouTe aussi des traces ividentes Somnns, et in Soinina Corpus jacetoinne 

d'smurstion dans les jneimna. lois ^ ^^, ^^^ „„y, ^ MernSî»^ 

germaniques (Gnmm , Deutsche Reehls * "** » ^^^ 

AUerthU^m^rjp. 16-13, et Mone G»- Nostra videmur, etin NoctisGaligineCaeca 

tehiehte det Heidenthumt «m n&rdli" Gemere Gensemus Sotem lumenqne diur- 

«Aei» Et^ropa, t. II, p. 7i, 113, etc. ) et ^ . ^ num, 

les formules d'abjuration en vieux CondusoquelocoCoe!um,llare,numina, 

saxon (voyei Massmann, Die deulichen - , ,« ^^^* 

AbêchBorungê-Fortneln) ; on la recher- Lucrèce, i. iv, v. «5. 

cbait même dans les correspondances Voyez aussi Hickes, Linguarwn tepiem- 

familières (les lettres de saint Boniface trionalium thésaurus y t, I , p. 195; 

et celle d'Âidhelm à Eahfrid , ap. Usfaer , Broukhusiùs , ad Tibulle , 1. 1 , el. I , ▼ ; 

Veterum epistolarum hibernicarum 3 ; Pontanus, ile<<iM, t. II, p. 104, éd. 

tylloge^ p. 37) et les mémoires histori- des Aides , 1519 ; Ger. Vossius, Institu- 

ques (voyez VBistoire du notaire ano- tio urat&ria, l. IV , cb. i , par. 2, 3, 4, 

nyme du roi Bêla [de 1060 à 1063 ou etNttke, Rheinisehes Muséum, 3* an- 

de 1131 à 1141 ], et plusieurs Fies det née, p. 324. Quoique nous nepossédiong 

Saints imprimées dans la collection des aucun fragment de la poésie de plu-* 

BoUandisies). sieurs peuplades septentrionales, l'es- 




mogenes, De ini>entione, 1. IV, p. 193 , niou serait au besoin confirmée parcelle 

éd. de Porti, et il y a (j^^uelques vers al- de J. Grimm : Ich Gianbe dass die Allî- 

litérés dans les Homérides : teration ursprUngUch ibren Siti in der 

(AvT«/9i6o»vl«i9ev7evdvfltÇivJ>oavÂy8e- ganzen Poésie des deuUcben Sprach- 

/MyuvMV. stammes gehabt bat; Ueber den a/<— 

nocr^e rc m yucyoe «ng/xoe, ic6),t^I re, icxvrt deulschen Ueistergesang^ p. 166 ; mais 

rc dVtoii.) la poésie islandaise est la seule qui soit 

dans Escbyle iPersae, v. 549-554 , 560- ^^^^ ^**^*« \ 8°°. principe (et encore la 

561,700-701) et dans Théocrile (éd. poesie populaire, le r«*njwda , y avait 

XV, V. 46 ; XXVI, v. 26). Les Romains «dopl* »? />.«>« f ^ »« iO*. «ècle ; voyea 

ravalent d'abord recberchée, ainsi notre £f««<o»r« d« la poétja waiidmaw, 

qu'on peut le conclure du témoignage pro égomènes, p.63-72pans le Jim^a- 

positif de Scrvius ( haec compositio [aï- \^^^Vi^^ P»^.* ""» ^« °®™ ^« M"*- 



pies qui se trouvent dans les anciens J>>eraUou est coustamineut observée. U 

po^lQg . rirne la remplace déjà dans le Kr%ti- 

*^ * . d'Olfrid , qui remonte cependant an 9* 

Salmadda Spolia Sine Sangnine et Sudore. siècle ; mais la substitution n'y est pa» 

Bnnlus, ap. Featos, p. ïSt^ éd. de Rome, encore complète ( Toyei 1. I, ch. xTni» 
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Cette verMÛcation u'était point mudicaie comme l'an- 
cienne ; elle était expressive et se basait sur le rapport des 



?• 9) et son début indique clairement ap. Mannesses, Si^mmUtng wm Jftime^ 

que la forme n'en était pas aassi popu- tin^em, t. Il, p. !2S5, col» 1* Plus tard, 

laire que celle de Heljaud; celui-ci com- on ne la rencontre ploi que dans quel«- 

mence son introduction par : qnes rers de Gothe , des ballades de 

Than uuarun thoh sia fiori te thiu , Biirger et quelques imitations de la lit- 

^* A»r.:^ Ait I f «k T «r 14 . tératore scandinaTO par le baron de La 

et uiiriû ait, 1. 1, en. i, y. 31 . j,^^^^ Fouqué, Sigurd der SeMëngem- 

Nu iz fflu manno inthlMt. todter, Àtlauga, etc. Elle a disparu éga- 

Au reste, la preuve de la coexistence de lemeot de la poésie frisonne'; mais quel- 

rallilération et de la rime se trouve ques exemples ne permettent pas de 

dans vne Rhétorique rédigée par un aouter qu'elle n'y ait été en usage 

moine du monastère de Saim-Gall au (^célnaburch hiet bi Aida tidon 

plus lard dans le iO* siècle , puisqu'un Xnim Aida noma ; 

des manuscrits qui la contiennent re- thu Firada us Frison 

monte jusqu'à celle époque ( voyez von thio Fire menothe» 

' . Âretin, Beitrfigên, t. VII, p. 290) : Ma et and ns Swerade 

' na, gna et /a, orf et arf, vit et vi, simi- ?* ^^^l* panning j 

les sillabae dîssimilibu. dislinctae, gra- iSSS?o?e'mlno\a, etc. 

tam quodammpdo concmniludinem et ^ ^ UeberHeht der alt^niederltif^ 

çoncordem yarielatem dant , et fit per •- 'ditehen rolk$-Uieratur, p. 376). 

industriam talis composilio in omni lin- ■ 

gua causa delectalionis. Sicut et illud et les textes actuels, dont les plus anciens 

teutonicnm : ne remontent qu^à 1252 (ils ont été con- 

S6se Snél Snéliemo Y'''^\ *^«"f l^ • ^^^v- T P*^^'^.?» 
pegâgenet andenno , {*'«^») » ;>«»* ^^\ pnblies de la manière 
So uoirdet Sltemo 1<> plus fautive dans le Yerhandehngen 
firsnilen Sciltrtemo. van het Genoottchap pro excolendo jure 
Ap,^MkeTDBg^,JltdeuUeheilete^meh, patrio, t. II, Groningue, 1778. L'an- 
col. 19. cienne forme de la poésie ne s'est pas 
L'introduction systématique de la rime vnieux conservée chez les populations 
dans la versification Scandinave ne fît P^"» septenlrionales, qnoiqu il j ait des 
point non plus d'abord renoncer les skal- intentions évidentes d allitération dans 
des à l'allitération (voyez entre autres 1» Chrtmtfue rimee danoise et dans pla- 
ie Hafudlautn d'Egil), et l'on trouve éga- ««"" ballades populaires : 
lement les deux principes dans une chan- der ligger en Yold i Vesterhov, etc. 
^ son anglaise écrite sous Edouard 111 : Damke riterfraMiddekMeren, t.I, p. 17S. 

unComly in Gloystre i Goure fui of Gare , thorkar Sitter i sina Bute. 

. i LokeasaLurdeynandListnetilmyLare} a,. rduMa cah YIII iflsi 

the Song of the cesolb das me Svken Sare, ^P- . "*^' **°' ^*"' *^- 

and Sitte Stotiand on a Song a Moneth and Voyez aussi passim, Fœrihêke Qvader 

Mare, om Sigurd Fofner^ane og kans Aet, En 



Ap. JUdeuUehe BlijMerf t. II, p. i4tï. anglo-saxon , au contraire , l'allitération 




Toyez Grimm, Deut$che RechU ÂUerthii- trouve-t-on quelquefois des vers rimant 

mer, p. 13. Maisdès le 12* siècle elle ré- «««emble sans aucune trace d'allitera- 

gnait sans partage en Allemagne ; il n'y ^^^^ • 
a plus de traces d'allitération que dans J*» se flola swa rang, 

quelquesmiunesanger.enlreautresGott- ^^^ hère swa strang. 

frid(Gotvrit) von Strazeburc et Rumslant: Chronique saxonne, anno 97tf. 

Ren Ram Rint Rehte Rate en Rabche, etc. et elle est ioavent k peine sensible. Elle 
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idëés Wétk juillet qmÈVLT celui desîsbilfl. L4lit^U£f6iicè 'défait 
sentir ^ûe le rapport des mots ne se bornait j[ioint & iiné rës* 

n'en tti pu moins le piinCitiiB de la pfte Walei, 1. 1 , >. te , et te M^ïi^i ' ptl^ 

^Bsienne pdésîe anglaise, coAime on le blîé ^ar Lhuyd , Àrchaelogia Mtàii^ 

voit dans h trad^ctieb «du 1^H»«, (Mir iit>A, p. sii, et eipfiqaé par Daviès, 

iiayaAioii' (vers il80; elle y nfflnouetfe^ CelUe reièdftheê , p. 21? ) ; 'et ftbééi» 

pendiBat iqHelqaelris), te roman de S^r (RhaesiA)^ kfd -ëA'AviaittiWlitftetHitt^plbs to 

JVûïrm», Vimmof Piërme Fiowmv^ qae nous, dit en termes. positifs: Vête* 

{vers 1962, par Robert £(aflk]g;là Ad, t{oi res etenim poetae in smscarininibas, 

seraitie.pSeQdonyme de JohùMaltern, nullo feré congoùantium inler se coD"- 

si ee ii'ièlait le 'Contraire ) ,Po^ M centu'exa'cto'4ih synï'pbôiiîa ûtîéteànlûr; 

the depoiition of 'Hing Éiehàrd il LingUae eifmif^aéùae ihttitutionét , p. 

(1399), fTiUiamimd the PTerwolf, ete. 170. Mais on. la trouve déjà dans les 

Mone a, même dit {Reinwrdmt fuipet, p. pbéfllies dTe LiyVrâ'rch Bèn, qoi remontent 

314) que ée né fut qu^ao 15^ siècle que au Xnoins au 12* siècle , et an 6*, sui* 

l'imitation de là jl^bésie des' trôtavères t'ànt les antiquaires du pays de Galles : 

remplaça ^^^^}^^^ 4^*"''* gorwyn «aen Brwyn-Briga^ wfdd, 

f^rmcipe. Pendant qtteftfoe temps, on pan Dyner 0an obenydd^ 
'employa concurremment aV^c la rime mèddwl Serchôg Syberw ?ydd. 
(dans le FittUl of iwèU Susànne ^e Hn- Tercet 22% âp. Myvyrian Jrehaiohgy, 

ehoyn ou Hiigli oî the Palace, ^i;][iTait 1. 1, p. 1». 

i U&i du Ï4. siècle, et days pla^eDr» ^ ^^ w Iota i, reehèr- 

p. 9S;Àndéùï»cheBinttèr, t. II, p. 145, a'CHuDyNNau brwyn o eBUQïfHNereb 

«te), pois elle dispairut graduellement, . * î™\.i.. ;,, ^^^ 

Wqtf <rti «a Woûve encore , peBdam le « Ç^«?Bf **^»> «®^«^f ^«*- 
46» sieste , dahs 'irfh 'Më2 grand tittmbre » « » * « i « ^ **u-. %. i.^ 

^e poésfes populaires, comme le «:o««iii ., , Ap.^wmwWj'p.^WT, 

^8/d par Leich de Birgùfeigh, et le LUUe tWitération devint si générale, qoe sooe 

/oAn Jfo6d«yTap. !^cy,t. II,p. 134}, qui Beûri 11 (de Î154 à 1189) on regardait 

ne remonte qu'à 1550. Le Seàtinh prqphe^ comme grossière tonle dBuvre en prose et 

eiêi ëlt inème du 17« siècle, mais ipeul- eu vers dû elle iie se tronvâiitpas ; Gîral- 

^re est-ee nUe iinitation 'de la vèrsifica- dus Gambrensis , Cafkbtiae d'eicriplia, 

tîon écossaise, %bi'id<]flis8frVa plàs long- ù'pXâmdeti,Ahglièaai>€(ert'hitt)tmp^a 
temps i:allîlératîÔnV Vôyei fAi^'lfWi* of p. 889, éd. de 1601. Les pltfs ahcîénn'és 

ii^hm^maririU ^àehmn md Ihe^Ufedo poéfeiiës irlàttdafges n'étaient pas non 

par Dunbar^^^viveitaa miiep. du 16» ^iâts altiiérées : àii lâoîiis dan9l1rJ4fiiJe à 

|i^cle, et le témoignago positif deGbau- siiiïil l^atrîce , âtiriborèe à tl^, ijWâ' yéh 

cet: ^ . .,, . [fait remonter Sans prWve^niéanteJù^ 

*!BMt trasteâilltreL î éb a s<^ , ''4^'ai] '6^ siècle , la versîfîcalibn ne se 



I<»hnotgé^¥ëm,i:ain. r!afp,\^^^^ îtase qve sur le Boqibre des sylkbes et 

AiM,iÛdd^otè;lrtMèftôIdrbttllitél'beitët. Fassônance des vers pairs : 

On y prétendu que t'àîlit^ration . éuût •<'enair ^atnc i'Neôatlùir , 



jùssî Jâ base'de la" versification eellique; J|sseadh adfét brscErAÏbh , 

'itfais tes»popolàtions que l'on croit dés- V**^ ^/^ll°t^?£*i«. 

md^e : des. ibcrigènes nobs semblent \. _>"" *«° ^<l*^«* î^***®f^: 



iVùtôt ï'avoîr empruntée aux races go- ^P.O*€onttor. BèrumA^ic^rj^i^idW^ 
iliiqnéS. Au moînà les plus ancienne ^^^ ., . . tom,iiwro«.p.|«. 

poésies galliqqes que nous, connaissions «tah', dans yn poème msforiqne coni— 
n'en ont poitÀ^e kysCéma^rque (voyei V<>^é ▼^s 1057, ralliréralidh a d^ une 
les tercets mystiques, ap. Davies, Celiie réj^rârité systématique : 
m^irjpftM, p. 251 , le Cad goddeu de coloimarb a BHrathair fin» 



l*ê8Uliait â6 leur lâgifMctttloÉ ^(ê^lÉAMe : là tetr^ùÈh 



ro gliibb bri<Â08'A)bain Ain anciens écrivains qni'ont trailé de la ver- 

go rojnn Fi«gbnach Fotiludain. àffiMMion rebdiAiaissénC éne fiike ir «n A^, 

Àp. Gonybeare , llluttràiions of anglo- quî consistait à •commencer panr U mè*- 

MâBon fHfêify, p. LX. ^^ i^^x^^ n,rf8 lés mots de cbâauè vers. 
EUe tombe -sur les deux deniiers mots de Lhà affectations de tonte espèce soçt 
chaque vers, mais lear liaison n'est pas trop communes en italien pour que Tal- 
ftafflBad te dans le premier; le BH^iri est ]!tér«tion ne s^y lr<toboiitr« pwdt que)'» 
une lettre légère, ne devrait pas allité- quefois (dans plusieurs passages du Pa- 
tét ferrée la dure B. Plus tard, on la la;9lo de BronettoLàtim, pendant le 13* 
multiplia sons toutes les formes , comme nîècle ; dans un tonnet de Dello da Signa , 
dans n poésie ganiqae, pour le seul plai* pendlmt le 14*; dans le 5^anz0 amo- 
eif-de vakiei«i<fs^ifficmtés,etmiradop^ rot0 de ¥abio Âfahrélti, an milièli éâ 
ta même en prose. Non parvae est 16*; dans le Rime de Ludovico Lepo- 
Bpud taos {H3>èmds) in eratione «legftB- reo pendant le 17*; dtc.) ; tionis ne ci- 
tiae schéma qnod^aromoeon, id est as^ terons, comme exemple, mie le «oïn— 
eloiile dicitilr t qtietiès mnlttfe dictibnes, ïnencement d'une épiire de Circé à Clys> 
ab eadem Ut)Bl'9 inc^pientesi, ex brdine s«, par liueiat^iitËl, "fti vivait Aans le 1^ 
collocantur ; OTlaher(y , Ogyget, part, siècle : 

«ï , ch. 3e, p. ft4fc, àp. Wairten, iîl, tlissedlàïBd, baolcepmorermoro, 
p. U^. La poésie ©rsç qui nous est par- ^e pah)i pard . qui armento hor' monta, 
Venue est, au moins dans sa forme, trop In selra salro à me piu caro coro. 

réeeiite pour nous auiloristo à rien con- Ninfo non lu à Giroe cnente conta $ 
dure des allitérations qui s'y trouvent. Sebetta, neSîbillafassi.o fessi. 
Il est certain cependant que la versifi- ^^^» <> ^^^' <*« *<*« frontî' 

cation y «rait une forme particulière g^ ^j^^ ^^^^ ^ ^^^^^^ ^^ ^^^^ ^^^ 
puisque Adamann, qui 4e 679 à 704 fut dj Iub^ {quio in ogni strada , et strida : 
abbé d'un monastère de lue de Hy, par-^ FeUce rai fè InCe in sasso e sessl. 

le d'un poëte antérieur, appelé Cronaii, Ambra, ombra eccelsa Tienne il guado gui^ 

qui en more suae artis cantica modu« .. a ^ « ^^i* jw k ^* 

l»b,liUf d««»Ubrt Qa.nt à U poéri. ^^^^SS^^J'^^^'.^, 
«rmorieaiae , qui à ta ventes sauf le 'r^^m^^^^y^Mm^ ^lue « wir^. m«,ci«. 

Jiuhez iontes Nonny «e nous paraît pM Quelques exemples s'en trouvent aussi 

fort aneienne, le rapport des lettres n'y en provençal (ep. Raynouard , Paéêies 

a rien de systématique ; les vers v sont det troubadoun^ t. HI, p. 15, 19, 440, 

liés presque indifféremment par aes ri>- t. ly , pr 389 ; et DIez, Poe$ie der Trou» 

mes plates ou croisées; mais la grande iadourê, p. 102, note l)v mais ils sont 

quantité de mois latins qui s'y trouvent tellement rares qu'on y doit voir plutôt 

avec des altérations semblables li celles des jeux d'esprit ou des essais d'harrae»- 

que leur faisaient subir les ttoubadourà nie imitative x{ue les couséquences d'un 

et les trotrvéres ne permet p^às de croi- syslème de versification. Nous eu 4»>ens 

re que rancienn^ vërsificatioii bretohnfe autant des vers esmignols allitérés ». 

y eût conservé toute sa pureté. Les hki- quoique Jucn de la Encina ait dit :. Haj 




jisn de mots puéril ( ^oyes Ruiebeof , jî nioit prMpqiift ancnne litlérMtfre Oà 
Dix des Cordeliert^ t. I, p. 18f ; Hfvr»*- .nous ne puissions indiquer quelques tra- 



ctes d^ Théophile^}, II, p. 96; Momant lees i^àlIliîéTalidn (t«yéz Qéiièliè, bb. 

de lavioietiey v. 3171 ; Gaufier de Coin- ttix, 1. 19; Jugèt, th. V , t. SO; ch. 

1R, Jlf?r«crek^0 liiêopMki, an eUPamëA- iiy, 1. 14; loté6,Poèti!ât aêidiicae coM- 

eement , MS. B. R., no 2710, Fontfk de menlÊri»,^. 164*167^ éd. ^'ËidM»»; la 
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dance des sons ne faisait qu'appeler l'attention sur l'harmo- 
nie des idées (1). La consonnance ne pouvait d'ailleurs être 
parfaite. Dans les langues analytiques, où les mots sont liés 
ensemble par des particules sans valeur intrinsèque pour^l'in- 
telligence, et par conséquent sans accent, l'allitération n'eût 
été qu'un frivole jeu de mots^ qui souvent même serait passé 
inaperçu; elle n'était possible que dans les idiomes fortement 
accentués qui exprimaient les rapports et les modifications 
des idées par des affixes ou des préfixes. Quelle que fût la 
diversité de ces flexions, elles étaient trop multipliées pour 
ne pas amener de fréquentes consonnances entre les désinen- 
ces et les augments des mots. Ces consonnances se reprodui- 
saient dans presque toutes les phrases, sans régularité ni rai- 
son ; elles auraient bientôt détruit le rhythme, si l'on eût pu 
les confondre avec les rapports essentiels qui lui servaient de 
base (2). La première règle exigeait ainsi que l'allitération se 
distinguât d'une concordance accidentelle de sons , et Ton 



d'Oode; Asiaiik retearcheê^ t. X, p. 
40S, et le petit poëme Magyar de Day- 

ka , intitulé : À* hu Leanika, etc.); mais 
elle ne nous semble résulter d'un sy- 
stème sue dans la poésie finnoise (Genus 
carminis nobis est peculiare , numéro 
syllabamm octo glyconico simile, sed 
neglecta quantitate amant siTe omnes , 
siVe alternae Tersus Yoces, earadem lit« 
teram iuilialem yel etiam syllabam ; 
Joslen , Fenniei iexiei teniamen^ pré- 
face; Toyez aussi Portban , De poesi 
fenniea , et Schrdter , Finnitehe Bu-^ 
fi6n), et peut-être dans la poésie car* 
thaginoise. Au moins est-il fort remar- 
quable que dans les vers du Poenulut 
(act. V, se. 1 ), tels que Boehart les a 
restitués dans son Canaan : 

n*yth alonlm yalonuth Sicorath lismacon 

Sith 
eby-mlaehai Jythmu MitsUa Mittebariim is- 

chi. 
liphorcaneth Yth béni Ith Jad Adi Ubinuthai 
bnruarob syllobom Alonim CJbyroisyrtohom, 
bytlim moth Ynotb Othi belech AnUdamar- 

ebon 
ys Sydeli; brim tyfel yth CHili SGHontem 

lipbul. 
Opéra, U î, col. 7â3 , éd. de 1707. 



le dernier ou ravaut-dernier mot soient 
toujours liés par l'allitération à un mot 
antérieur. Il semble aussi que l'allitéra- 
tion ne fut pas étrangère à la poésie 
arabe primitive, car le ravia, la partie 
essentielle de la rime, en est la dernière 
consonne; et l'on sait que les poètes in- 
diens la recherchaient quelquefois ; yoyez 
Yates, Âtiatik retearches, t. XX» p. 
135, et Lassen , ap. GHagovinda , pré— 
face. 

(1) Quand cette règle fut violée, c*est 
que la corruption de la langue ou des 
recherches purement musicales avaient 
fait |)erdre de vue le principe de Talli- 
téraiion. 

(2) Ainsi , par exemple, dans le der- 
nier yers ^u fragment de Hiltibrahi 
enii Hadhubraht , c'est la seconde con- 
sonnede gi-'-nuigan qui est liée par Tal- 
litératiou : 

giUUIgan ni ti UUambnum. 

Nous citerons encore le premier yers du 
Wet^brunner Gebet: 

dat gaFregin ih mit Firohim. 
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n'empêchait de les confondre qu'en rendant la liaison des ac-* 
cents plus sensible à l'intelligence qu'àroreille.G'étaitassez, 
pour la marquer, de l'élévation de la voix et d'une articula- 
tion semblable ; loin de reproduire les voyelles qui suivaient 
la consonne allitérante , on évitait d'établir, par leur répéti- 
tion, un rapport trop musical (1). Tous les radicaux qui com- 
mençaient par une voyelle allitéraient même suffisaînmisnt ; 
l'espèce d'aspiration que nécessitait l'élévation de la voix, les 
liait ensemble d'une manière assez sensible (2). L'identité des 
consonnes elles-mêmes n'était pas toujours nécessaire ; le 
but était rempli quand l'harmonie des mots exprimait celle 
des idées , et , suivant les rapports que l'on percevait entre 
les sons des lettres, on en faisait allitérer dé différentes (3) , 



(1) Cette règle ii*a été remarquée par tait pas nécessaire; nous avons déj& dit 
personne: mais Tétade d'une grande que l'allitération u'j était pas sortie na- 
quantitè de versallilérés nous a conyain- turelleraent du génie de la langue. 

eu qu'elle était presque toujours obser- (3) Les exemples en sont cependant 

Tée dans les plus vieilles poésies; on ne trop rares en islandais pour que nous en 

s^en écarta que lorsque l'introduction de poissions inférer qu'une concordance 

l'assonance et de la rime eut appris à re~ aussi imparfaite y fût saffisante , mais ils 

chercher les sons pour eux-mêmes, sont assez nombreux dans les autres 

ftous citerons comme exemple la stro- langues teutoniqués pour ne cas laisser 

pfae XXKVn du VÔiU'tpa : place au moindre doute. Ainsi , dans le 

Fj/lliz Fitfrvl Hitlibraht enti Hctdhubraht, y. 18, Pél 

Vetm manna B allitèreut; TH et D dans le yers 16, et 

-Rydr Rogna siat dans le poëme de Heljand, p. 73, y. 30, et 

Rattdomdreira. p. J40, y. 18, éd. de Schmeller; Cet 

Sj^t verda Solscm fe dans le Tf^essenbrunner Gebet, y. 9 ; F 

virTu Vafyîd «î V dans le poëme sur le Jugement der- 

Vïtod er enn edr hyat. ^^'^^ 4°® ochmeller a publie sous le nom 

_ 1 ., M' *•.*.! deMutpilli, y. 10. Le H n'empêchait 

Cependant les voyelles pouvaient ôlre les point l'allitération, qu'il précédât soit 

mêmes lorsqu elles étaient immédiate- J^^ ^ |, g^^jj „„e^consSnne : . 

ment précédées d'une consonne qui •' . ,. , ..jw^m 

o'allitéjait point , comme dans blod et {^fgtïilifiî.^"'' 

bora , fadr et flatkay tlattr et snak. » rëlu-tpa , st. I , y. 1. 

(2) Rask avait fort bien remarqué ^oyex aussi Skàlda , p. 98 ; Heljand , p. 
qu'il était môme nécessaire que les voyel- ^^6, y. U ; p. 127 , v. 15. Le J et le V 
les allilérantes fussent différentes ; Rort- u'erapéchaienl pas non plus l'allitération 
fatlet Vejiedning til det. oldnordUke ^^ islandais : 

Sprog , p. 74 ; il aurait dû seulement v^n miiT^r 

ajouter que les. diphthongues, ayant un viisaii mapri 

son plus prolongé que les simplesyoyel- ol^ Hla skapl. vtîi 

les, ne pouvaient allitérer qu'ensemble. ffava-mal, st. XXII , y. 1. 

En gallique, des voyelles difTéretites en- En irlandais la concordance (uaim) avait 

traient tort bien dans les cymheritida lieu entre PH et F; le H et le'FH, qui 

(lettres initiales de chaque yers qui de- n'étaient que des signes d'aspiration, n'y 

yaiepi allitérer), mais leur diversité n'é- menaient point d'obstacle : 
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ou l'on en répétait ^mws saot se p^cmcittefi h m^p-? 
^ changement (1). 

Un rhy thme aussi pea musical ne pouvait être fort seui^- 
Ue , et eût ent^ement c«6sé de l'être si les mets sar lesq^ls 
portait rallitératlott ayaient été séparés, par d'astr^^ 4ga|^ 
ment marqués d'un acceat(2). Eussent-ils ^ assesrapproQbé? 
pour quA leur rapport fftt focilement saisi , une suite de m^ta 
étrangers au riiylbme en aurait bientôt obscurci l'hai^mo- 
nie (3) : ua pareil système ne permettiait de donner à Qb^cpie 
vers qu'un nombre fort restreint de syllabes (4). Aucuii V^^n 
cipe n'exigeait que ce nombre fût invariable, et que les letr 
très allitéran tes occupassent une place déterminée (6). La pro- 
nonciation des radicaux était la même partout ; leur forte açn 
centuation dominaitassez les autres syllabes pour frapper vi- 
vement l'oreille, et l'intelUgence était trop préoccupée de la 
liaison des idées pour demander au rapport des sons une ré-f 
gularité systématique (6}. Mais un pareil arbitraire ne pouvait 

ogtach do hM ag Moire Mboir pea?atC , inrtoal dans la poésie narra-^ 

DachtUigSIteachoahOnoir. ti?«, doui le riiTthme ét&U plus long 

Ap. Lhajd, Areka^logia BriUtMûcek, p. (dans le poëme de CaBdiaon, par exem- 

^ ,. . . . , . ^^< pie ] , aamettre planeora autres radi* 

On disait aiissi forlbi^n: canx! 

do gheibb ar an AIgh nlOdlrain , (ô) Voilà pourquoi le second' membre 

parce qa<. le N n'élait poLQ» upe leUre «fnamençail presaue UM^ours par le mot 

pos«es«îve. En gallique , P alliiéraît aussi ;".'^"«°.\ > ^"j^^ . d»wtres le préce- 

sas, Linguae eymraecaeïnHiluUçfie», 'Vf*' ^/"« règle n'est çeDen4aut pai 
p t^4_275 ' observée conslammenldaiis Us <ternière» 

' (1) En islandais, lorsque le S élajl suivi P<>f!;«» ^«» Ànglo-Saxons. 
d'ini autre consoîine dont le son demi- . ^*) Dan. 1^. plus ancienne mesure le 
nait le sien , comme K , P, T, il fallait r<^y^^/i^9 scandinaye et le vers angl»- 

que les deul lettres fussinl' ré pétées : ï"" ^"^ .^''^'^^^ «\?« /« 5***!^ '''î 
««.. .,^ ^'^ T/'yaoetf r) on n^admettail ordmairement 

ser SKiëHdimga nidr SKurum que quatre syllabes", dont seulement 

SKdpi darradar lypuz. deq* éuient aicenluée*; quelqUfefoU ce- 

Qela avait lieq aussi en' irlandais pour pendant, surtout dans le second mem-i 

ÇH , SL , SHI , SN, SU et pour T&, prér ore , on se|Mrmettait d<en ajouter deui; 

cédés de la particule an , parce qu'elle où trois autres. 

exigeait que le mot suivaipt commençât (5) Dans le^deui derniers vers (eom^ 

par un T , et (que sa^s la répétition des had) du quatrain irlandais, rallit^ration 

deux lettres la concordance n'eût pas devait cependant tomber sur le dernier 

porté sur le radical. mot; mais cette nécessité n*avait point 

(2) Les dçux mots alltléraots du pre- lieu dans lea deux premiers (laoiiraiMft), 

mier membre n'étaient séparés par au* et elle: ne se trouve régulièrement daM 

cune syllabe accentuée ; mais. , lorsque aucune autre versification. 

la lettre versifiante éuit. connue , on. (S) L'arbitraire de 1^ qvaatité pw* 



- m -^ 

aboutie q!Q^|L,m,i^((hnQY«gli€i«tti se.fftlibieiitAt craiplMe* 
i))ei}t êflapd A to iW8i eût été bri^é par quelque pause gram- 
iQ4|ticale,.ow&i 1^ 9» ofeq eût étfeiparquée par le sens (1). 

Tous les mots liés ensemble ne devaient point être réunis 
dans un seul ip^tre j l'unité du tout deyenait bi^^n plpsi SQiir 
lible quand: reachatnement' de ses parties ne résultait pas 
seulemepat de la répétition 4u même rhytbi^ei,» iE|MMS|.ejQcpre 
de Ifens positif qui; tombaient sous les seasi D'ailleuF»> pour 
donner à 1^ yei^ification une harmonie suffisapte, la nature 
peu musicale de rallftération obligeait d'y ajouter des forâ- 
mes, étrangëras» à son principe , ettle moyen à la fois le plus 
pul^^nt et le plMS simple était une reproduction matérielle 
du mouvement rhytbmiqqe y ou. du moins son rappel dans 
une seconde phrase semblable ; c'était l'établissement d'un 
pi^rall^lifanef qu» l'on. retrouve plus ou moins marqué d.^n8 
tous les systèmes de yersiflçattoa , parce qu'il est dans la 
sature de la musique elle-même. Bans le premier mem*** 
l^re (^) y l'allitération exigeait au moins deux radicaux corn* 

metUit d^ proWog^r um^ !«• iBil9iMiv isiin sem si elle avait été, dans I9 ncidino 

^ionft po^p, qq«i Tacceal qui soÎTaii im- yer^, sur uo pied d'égalité avec les ai^- 

lnédiateJDAeotf^lkLseqU aaUQt que. lèpre- très* En galUque, cbaqae vers avait 

inier, et .de. glisser a^iez capjdemevt vn ii^aie ua nom pariiculiei! ; le premief 

les sjr|I^esqoi les séparaieDlppui! que s'appelait po/adyrtpf» et U secood pei»f? 

leur Uaisoii fût aisément perçue. nto», et on ne- peut le^ regarder com<a9 

(1) Cependant» dans plu8i.eujrs ppésîts ne formant qu'un seul ? «rs , ^ puisque 
anglo-saxonnes , il y a aoe panse entre l'hémistiche avait un nqm différent^ 
les deux lignes allitérantes, probable- hrauçh ou /mi»», bras. La néces4té 
ii^^ut pour marquer lear séparation* d'une liaison quelcottuue des \eca. était 
ûueiquerois même le sens s'arrête au mi- si bien sentie , que les longs vers, aoglo-- 
(Teu je la seconde ligne, i^prés une syl- saxons , dont les kltres aUilérante% ne 
Ube qui rime, avec le dernier mot de se tr juvaieul pas dans deux parties, di^^ 
la première; mais cette association de la stincles, étaient liés ensemble par la ri- 
rime avec l'allîtération et avec le rapport me : chaque vers y rimait avec le premier 
ç^es accents prouve que le rhythme o'y hémistiche du vers suivant. Uy a d'ail* 
était pas pur. Une céi|ure semblablei sa lenrsdesrbythipesoùlesmotsaUittsrajdt^ 
retrouve même dana, quelques vera du se trouventdans une courte lig|)eqa\oii.ua 
Jiibeluufft Not et dans d'au^ce9 poésies peut réunir avec ayicune aulre^pac efem* 
allemandes, dju 13* sièc|e< pie dans le /todoÂa^r islandais, daqs 1^ 

(2) Une autre preuve convaincante ose tercets (teirold) galliques , et rien n'au- 
l'allitération portait sur deux parties4iné- torise à contester la légitimité d'une me- 
rentes résulte encore du nom «ijue les la- sure que les écrivains de tous les temp^ 
landais doi^naiei^t aux lettres allitêrantes. ont reconnue et qu'on est forcé d'admet-p 
Les deux (»remiéres s'appelaient iiudiat^ tre pour quelques poëmes. 11 e5t môme 
é^|isy sputieuft^^t la decnière k^fj^fiifflfr, fort remara^able qu'em lien de lier en- 
lettre dominante ; ce qui m'auiiait, eu aiir ««pb,l#, le4^a^l|?L preipiera. ler^j ojq, pç^- 
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mençant par une lettre semblable (1) ; maîg dans le second , 
lorsque l'oreille était déjà frappée de leur rapport , pour le 
rappeler et continuer le rhythme, il ne fallait qu'un seul 

aiuiérantes «omine ail troisième : en réalité aussi nettement difisée en 

vegnesl Verra genres différents qae le disent les fai- 

Beràt ma]>r Bor]>i (ira ««urs de théories; pendant long-temps 

enn se Ofdrykkia Arls. '^ poésie lyrique surtout se m^ia à tout«i 

Hwa-mal^ st. III. lesautres. V^git-Drecha^i le yalfj^rud- 
(Nous derons cependant dire que ces «♦*»-«*«' prourent d'ailleurs sans repli- 
Ters ne se trouyent pas dans tous les 4"® <I|»® ^^ aujciens poëmes scandina- 
manascrils et que des exemples sembla- ^^^ admettaient de petits vers. Hierza 
blés Sont fort rares.) Les vers qui étaient ^^^^ ^^ entscheideode Grund , das die 
liés ensemble par Taliitération conser- jedesmal angeschlagne Allitération sieh 
raient si bien, chacun, nne existence in- luimer erst mit dér ganzen Zeile yer- 
dépendante, que, suivant la remarque laaft and beruhigt , die xweite Hsilfle 
de Rask ( Kortfàtlet Vejledning til des Verses aber , indem sie nur einea 
detoldnorditkeSprog, n» 178), lorsqu'ils Anlaut , die erste dagesen in der Regel 
admettaient des rimes intérieures , non *w®> aufnimmt , roerkiichen Abstand 
senlement ces rimes n'étaient pas iden-- ▼<>« der ersten HSlfte bildet, nngeféhr 
tiques, mais elles changeaient ordinai- ^'^ auch im Hexameter die nach dem 
rement (sœdvanlig) de caractère. Elles EInschnitle folgenden Silben den ihm 
ae portaient danslepreroier vers que sur ▼oMusgehenden ungleich sind. Ldst 
les consonnes et V ajoutaient dans le se- "*»" zwei alliterirende Langzeilen in 
icond le rapport des voyelles. Sans doute ^î^r Kurze auf, so entsprechen sich 
MM. Grimm et Bergmann , qui veulent dièse keineswegs unlereinander, viel— 
que l'on écrive dans une seule ligne ton- ''^^^^ gleicht die erste der dritlen , die 
les les parties qui allitèrent ensemble, se 'weite der vierteu ; vorans klar her- 
sont trop exclusivement préoccupés de rorgeht , dass die erste und zweite ein 
. formes récentes et corrompues , em- System matchen und zusammengefasst 
ployéeft nar des auteurs qui ne se ren- ^®i° wollen , wie die dritte und vierte ; 
daient plus compte de la théorie de la Grimm , Andreat und Elene , p. lvi. Si 
versification et ne cherchaient qu'à en ^^ raisonnement était juste, rhexamè^ 
éviter les difficultés. Ainsi , le poëme de ^^^ «^ le pentamètre ne feraient qu'un 
Heljand, ^i n*a que deux lettres allité- seul système et devraient être écrits en 
rantes, doit évidemment être écritcomme ''«î® wule ligne. WMren kurze Zeilen daa 
si elles appartenaient aux deux hémisti- wirkliche Metrum , so mttsten sie sowol 
ches d^un même rers, et la même raison jeden Reimbuchstab in ihrem eignen 
aurait dû empêcher M. Rembie, le der- Umfeng abschliessen , als auch im gan- 
nier éditeur du Beouiulf, de briser le **" Gedîcht einen gerade oder ungerade 
poëme en petites lignes qui n^ont fort ^^^^ erfiillen kënnen. Nie aber ist letz- ■ 
souvent qu'une seule lettre allitéranle. *eresder Fall, zum deutlichen Beweis, 
Au moins, les différentes raisons que dass immer ein Paar Kurzzeilen yerbun- 
ces dent savants ont données à l'ap- den steht, foiglich eine Langzeile bil- 
pui de leur opinion ne nous ont point det;Grimm,il»dreaiim(l^/«ie, p. lvii. 
paru convaincantes. El génère epico, H résulterait de ce raisonnement que Ton 
a mi me parece ,' exigé verso luengo devrait ou écrire en une seule ligne les 
y largo, y le répugna todo corlaraienlo ^ers qui riment ensemble, quand il y 
o enlrelazo , como que le destorharian en aurait cinquante , comme dans nos 
de su equilibrio y tranquilidad , y es ▼'eux poëmes, ou terminer les poëmes 
inadmisible dexar casi encubierlos a P««^ »*" ▼ers qui ne rimerait avec aucun 
los versos asonantes , en el fin de los autre. 

quales todavia se concloye el pensa- ' (1) Il était trop court pour en admet- 
iDieuto; J. Grimm, Silva de roman-- Ire davantage. 
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mot Bcccfntaë qai.allitërAt avec les premiers (1). Loin donc 
que plusieurs consonnances différentes eussent donné à la 
yersification une harmonie plus prononcée, chacune fût 
restée moins présente à la pensée, et Ton n'aurait plus rat- 
taché aussi facilement la fin du distique à son commence- 
ment (2). On devait même éviter de plus multiplier dans un 
vers que dans un autre les lettres qui allitéraient ensemble ; 
le rhythme était si peu sensible, que la^ moindre difTérence 
dans ses éléments eût suffi pour empêcher Toreille de le re- 
connaître (3). 

(i)Le liodahaUr en est une preuye AWrékVard 

éyidente. Les strophes n'y ont que six Var|> Ofr^lvi. 

Ters^ divisés en deux tercets; les deux pre- ffma-mal » st. XIV, r. I . 

miers vers de chacun allitéraient ensem- HOtibraht glMahalta .* her uuas Heroro Man; 
ble et le troisième devait avoir deux au- HiUibràhi enli ffadhMbraht , v. 7. 

ires lettres allitérautes: maison se COQ- ,. .. ^^^.i.ti^ .„«:i i:^„ .iin* Ia* 

Î^UUd'une.seule >or.q-e 1. mém. .1- "^.S l"l'^« Ue*r lli ««^^^^^^^^ 




non beoth Capeî-aaweres description de l'Envie : 

witb Sbome to Sbrude ; His foule semblatmte 

hue Bnsketb baem wyth Botonus, Al displesaunte , 

ase hit were a Brude , Whan otber are glad , 

with Lowe Lacede sbon Than is hee sad , 

of an Haysre Hude : Franticke and mad ; 

bue Piketh of bere Provendre His tounge never styll 

al huere Prude. For to saye yll. . ' 

Chaque ligne a d^ux lettres allitèrantes; m L'auteur du Viêion of Piercê 

excepté la quatrième et la buitième, qui piowman cherchait au contraire à les 

n'en ont qu'une, parce qu'elle allitère maUiplier le plus possible; il disait: 

avec la ligne précédente. ^^^ ^ Dy^yg and Dyrke, and Dredful 

(2) La versification n'aurait pa9 non ^'*" ^"'i^ -> ' ofsyght: 

plus été aussi expressive; les allitéra- ^ Fayr Feld Fùl of Folk Fond I therebet- 

tions difTérentes se seraient appuyées ^«"«• 
sur des idées diverses, et l'impression 
qu'elles devaient produire sur rintelli" 
gence n'*aurait plus eu la même force. 

Aussi, dans la versification gallique et ir- Q-eiaii qu un uurs-uuoufi» «|» .. ^^-~ 

landaise , où chaoue vers avait souvent ployait de la manière la plus irrégulière, 

plusieurs espèces d'allitération , était-on ^i ne craignait même pas de négliger 

obligé de martjuer le rhythme par desas- entièrement, comme daus ce vers : 

aonances intérieures ou des rimes finales: ^ ^ ^^^^ ^^ hey, est on to the sonne, 

l'esprit d'affectation qui caractérisait la ^''" «,:»:«.ifl« n'nni 

poésie artistique n'en éUit nas la seule Une autre ^^K^P^^ »«* ^' 'if ? " j'er 

cause. Cette règle n'est cepenâantpassans point remarquée, ""l^^^rl \h!Irsé^^ 

exception,nooïciteronscommeexemple: poëte» n'ont pas. toujours observée. 
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Lor^ue la poéi^e nes^ bomaupto à desëtan» lyriques » 
iQa^s se coiyipliit à peindre de vaguer impressions oa à dèv^ 
topper des sentiments individaets avec tooteslmirs nuances 
et leur mille petites excentricités, des vers aussi brisés 
ne lui convenaiepi plus; ils imprimaient à la pensée un 
n^uveme^t trpp heurta et trop fortement caractérisé. 
Ui^^ rbytbpi^ peu musical' ne pouvait d'ailleurs s'associer 
au^: efforts-des imaginations passionnées; au lieu d'ajouter 
à l'impression d'un seutiment , il ne concourait qu'à l'ex^ 
pression dés idées (1) , et contrariait à la fois , par son uni- 
formité , des tendances tour à tour vives et mélancoliques. 
Tant que, p^jo^ a(<Qessible à ces délicatesses de pensifs 
qu'une civilisation plus perfectionnée amène nécessairement 
' J9^yec ejle , l'inteUigeiice ne se préoccupa que de l'idée elle- 
même dans sa simplicité primitive , le radical conserva toute 
1^ suprématie ; mais lorsqu'une analyse plus fine multiplia 
les nuances de l'expression et donna souvent moins d'impor^ 
tance à l'idée qu'à sa modification , l'allitération, en appe-* 
lant continuellement l'attention sur le radical , mit en dès- 
accord réel l'accentuation du rhytbme avec celle de la pen- 
sée. Le vocabubûre ^iaiitif devint in&uSisant, il fallut a4pp* 
ter des mçts nouveaux^ dont le radical u'était pas tomjjqturs 
initial et mooosyllabique ; les anciens mgJtts^ parurent trop 
longs, trop lour^d des contractions allongèrent la syllabe 
finale et déptacèrentrac^ent : l'allitératiotnn'étaUpluSiqu'une 
puérileaf fectatian à laquelle l'oreille elle-même ne, rattachait 
aucuQL sentiment' de plaisir. On voulut doue donner au 
i:bytfame un caractère phis prononcé^ et, pour n'y pasintro» 
duire un nouveau principe qui l'eût encore ren.dm plus ob? 
scur, on ajouta à l'allitératiQp la oonsonnance du radical (â)^ 

Toalait ^ue ralUtératipii 119 porUt p«f sonnet de W. von Seiriegel surramonr: 

deux; fois de suite sar la mênne lettre, Was ist die Liebe ? lest es zart gesçbriebeo, 
. . (i) Son action était méwe fort Umit^ç; . g j. .^ «TnrMaif . 

il fallait qae la pièce fût courte, qu'elle JJ' ?f ^ Pf* *^ ^/" ^^K^} ' , ^ 

ne rouUt que sur uneseole idée, et que Wo Li^beiebtundlablislliebdasLebeii. 
Pallitération rappel&t soufent le mot (2) Oela prouve encoreceqoe noos di- 

qoi la rend d'ordinaire,. comme dans 1« arava toot à« rfievre sor la nécessité d« 
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iQ^BPort^ «09fiijQQnc8qmleteriiuiiaiei|t(l). Mai^ teurqojE^ 
4t^t^ifai1)t^ffleiita|*ticalé, que cette coocordapce eût sou-s 
yent passé inaperçue, si l'oo n'y avait ajouté l'assonaoce, la^ 
$jilKi.i(i|u4() de9 voyelles (2). A cette cause se joignit le déve- 
lqpp^alçltf du sentiment musicat (3), doatl,e3 exigences f|ren1i 
bfçmtôt çKibslituer l'^Larmonicdes sonsau rappqrtâesarticur 
^ticu(i&(4). D'ailleurs, l'afrait^li^^enient progressif de l'accen( 
t^nii^ confondit insensîti^eaient la première syllabe avec lesi 
lui^re;^, et la dçrnière ca fut de plus en plu^ distinguée par 1% 
piiyse c(.iii;$éi}arait les mot^ : ce fut d^c^nc mv elle, qfie dut se bar. 
ser U^yersifloation (5). L'e^^presçiop ep faisait même uqe nër 
cessité ', c'était la seule syllabe que n'affectât jamais l'accent 

partager tes lettres alKtéranles eiFdea» lroA.<H mçiQosjllab^ et de coD»pii|ie(| 

ligBea différentes : lorsque rassmiaiHse finales pour être considéré commet U9# 

est parfaite, elle n'est presque jamais U langue my^îçalÇ; ^rn.aol Daniel, lyi dès 

manie, dans, les dçui( parties, du distique plus l'iPffj^ trio.ùbadoui'^ , se.m)>L9 sou- 

( Toyea le& exen^iles cité» par OtafiMO « Tent avoir çli^c^^ k dfiPMfi d^ ; If du- 

Om JNorjdtiu garnie t^igMmk^h p< XO reié à seavjsra,, et sanad^ute l'accent 

et6i)yCequi.cftr(aiiiaBieiitii'anrAit.pM t4wii|iie était li^rteHwnt. pjoflMMii; H 

e« lie;i#i j^Nf Jft>W«iNl^ W».^ta^ÇW»^ »W *^'**^ ■***'^ ^^ signiGcalion gramma-i 

eu^tence indépendante. ^Cfle, eldist^mnier. un grand nqm^r«^ 

(i^On Rappelait en isIfi«daiatJbttd4ny; d.'iionM>fi;.ines qu'une mâme pronoi^çilarT ' 

H il'eiïgeait que' la coneôrdaiicè' dés tion av.tait confondus, 

consonnes. Il seniblo seulement, quoique (4) Le^ mitinej^ttnffçr faiaide^t m0ip|} 

la irègle ne soit pas sans eleeptiod, que, ^u^lqueff^is. Wli^érer, les vpjellfts aij^ com-| 

lorsque le radical finissait par une seule mencei^çnt et. ^ Ik fin <ia cbaqii^ver^i 

««VIlspiMie* cette CAIHOiioed^V4^èt|qepcé- voyez Grimm, Ueber, d^ almuitehet^ 

^iàjàif^ de deux V4>yellef e^p^jmîçs 09 rén- Meittergeiançy . p^ !(|r5J ,. et Qenecke , 

»ea dans un seul caractère, iE ou Ô, et ^^<*-^«' *Hr, fe^pH, dfjf altdeui^ 

se reproduire saoa aucun chanôemenf «cAjn 5^racA«, no 516. 

daua les deux lignea liée» par Pallitlè- S^J 9" •?!>«*« <2^** concordance finale 

ratfon^ rtm«tn<ért0ur0. Tantôt, comme dans les 




dais 

Toutea ces formes n^6laientpas\,- ..^^ .. j 1 ^. . ^ j »vi. 

lité aussi tranchées qu'on pourt ait. le »">?«"^ <^»"« \« Ctratarjun%ya,d^ Bha- 

eoncture des raisQnnements de U tbéo- "^' 5/2.^" ?" '* î"*"®» ? Ji»->l»»^ème 

rie; ainsi, h une époque encere asseï "okal.Tantôt les deux syllabes rimanlef 

récente, la rime et f'aUiléralieu étaient «outdans 1 mlerieur du même yers, ainsi 

lisiblement a sociées ensemble dana la 3"« ?ï" ^«* ï" **" ^^*'/«f à^*ctarum 

poésie suédoise : ^® labbesse Herrad , qui vivait dans le 

^nJtlllf'^^l^^^lvTr^^^'' ^ C^^*îîî^«,yelutundafliiim^nlMtest 
PortyjakFannop^thetFundi ™ '^ ,. 8incnaevO{ 

jfak kTîdte ok huîwu^ aff sH MSngen Man Quid xvfiaHle, quid neiçe làbile, coepjt ab 
aem til WâMl^an<kWalminnaskan. >. ^^^^ 

JKm-JÇr«mt*a, p, 891. >'ita.br«wi, vçlut aura l«e<|, no» e^^u- 

, (5J P««*?»r« cependant fut-il moins Ùmmk^*mnmK(f»i»m i^%mU 
h^if et moins rapide c|u on ne le croit ^^ i^na» 

ç^n^refçijsnKi ai^ moins le provençal a 
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oratoire, et, pour rendre le rhythme plus sensible, il en fal- 
lait placer les bases là où rien ne pouvait le dominer ni par 
conséquent l'obscurcir (1). 

Des raisons purement philolog^iques ne furent pas moins 
impérieuses. Aucune idée essentielle ne modifiaitles termi- 
naisons ; i! ne s'y rattachait qu'un sentiment d'euphonie qui, 
en les subordonnant au plaisir de l'oreille, empêchait 
qu'elles ne fussent aussi variées que les radicaux, et dans la 
versification allitérée les vers étaient moins longs et les 
correspondances de lettres plus multipliées. À moins de sa- 
crifier complètement les idées aux nécessités du rhythme , 

Cette espèce de vers aTail môme un nom Mundusabit sine mundifta neesor^ carebit 

piarlicafier en galliquc ; on l'appelait ^^ ^^ '^^ amiciUa qui cor<fc manebil. 

prâsi : lUaont beaucoup plus rares en proTen- 

Cae a gebhaû dawngOM doe . ^} . qooi(|u'il s'en trouve un <kns une 

Cuhhydh cobbrydA rôdb erbbai i ode de Peire Milon , ap. de Rocheffode , 

Tn eifgroef i m'oet a' mwy, Parnasse oeeitanien , p. 379. Frederick 

Anawylgraîr cowotr yw^ r cae. yod Schlegel a employé aussi cette forme 

Ap. Rbaesus» linguae^cymraeeae intUtu- de fers dans le Wasserfail : 

Itoncf, p. 173. Weonlangsam Welle sich an Welle schlf et- 
(Nous aTons remplacé le X P^^ ^'Y et le $et, 

' h par le W.) Elle avait aussi un nom en lin breiten Bette ûiesiets\i\\ das Le6en » 

espagnol : Juan de la Encioa disait à la ^^^ ^^^ Wunsch verechwé*«i in den ei-- 

fin du 15« siècle :Hayotra gala que se lia- „. ^, „^ ^ . «. ^, ******' 

ma muUiplicado , que es (Jiando en un ^^^^ *<*" ^^ ^**«»^ '^»^ ^^"^ ^^ ■*»" 
pie van muchos consonantes , asijcomo ren,etc. 

nna copia que dice : (I ) Lès règles de Tallitération devaieni 

Desear eozar amar s*appliquer plus rigoureusement encore à 

Con dolor amor ténor ) etc. l'assonauce, car elle était moins sensible. ^ 

Ces vers s'appelaient en italien rimes d *^ ^«*\*»* «»"« <!"« ^e ▼«" ^ût fort court 

laprotençale (voyez Crescirabeni, Corn- ®* qu'aucune consonnance ne rendît le 

' mentarj, 1. 1 , p. 44) • on en trouve dès rhythme irrégulier ; il reste même alors 

le 13° siècle dans un sonnet de Puccian- w obscur, qu'une seule voyelle asso- 

done Warlello ( ap. Reddi, Bacco in '**"^« "« 8«"^' P*» (*» *«* P*"» ▼ieiUes 

Toseana, notes, p. 115), et, à la fin du romances espagnoles n'en ont qu''une, 

17% Ludovico Leporeo comjposa en ce c'est que le chant en marquait la hiesure) 

rhythme un gros volume de poésies. ®* qu'elle doit se reproduire pendant 

Tantôt les rimes sont dans deux vers **>"'« *» P>^ce (les exceptions à cette rè- 

différenls comme dans la deuxième églo- g*» «ont fort rares dans les pièces lyri- 

gue de Garcilaso : 4i>os et les ballades ; nous citerons ce- 

i7««»«h« «««- „ 4^ j« X pendant une romance populaire sur les 

Escucha pues un rato, y dire coaoa Enfanta de Lara • À Calalrava 4a Vicia 

Estranas y espantofof poco a poco. anianis oe L.ara . a uaïairava ia v leja, 

Ninfas à voslnvoco ; verdes Vaunos "P • Duran, Romances caballerescos, Part* 

Satiros y Silvanoi , soltad todos II , p. 3; la première partie assonne en 

Bfilenj^uaen dulces modo« y suttlet ; O et la seconde en A;. Les assonances 

Sue m los paston/M , ni el av6fia, ne peuvent non plus être croisées, com- 

1 la zampofia suena como quiero, etc. mêles rimes : roreiUe ne les senlirait 

Il y en a aussi quelques exemples dans plus assez ; quand la musique n'a plus 

le Bortus delieiarum, que nous citions été aussi intimement associée à la poé— 

au coromencemenl de cette note : sie, on a renoncé aux licences des an— 
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ce. système exigeait an vocabulaire fort riche, une noiû^ 
breuse synonymie j il lui fallait retenir les mots tombés en 
désuétude dans le langage ordinaire , en emprunter de nou* 
veaux aux autres idiomes , et innover dans les formes habi- 
tuelles de la syntaxe par les ellipses les plus hardies (1). De 
nombreuses obscurités en étaient la conséquence nécessaire, 
et les poètes qui voulaient être compris des masses furent 
obligés de donner à la versification des bases différentes. 

Au lieu de faire allitérer les radicaux , on lia les* termi- 
naisons ensemble , et ce changement en amena plusieurs au- 
tres à sa suite. Aucune articulation fortement accentuée ne 
rendait les cojasonnes dominantes^ la liaison dut ainsi 
porter de préférence sur les voyelles (2) , et les langues mo- 
dernes , dont l'esprit était le plus [opposé à une pareille 
assonance, l'adoptèrent (3) , quelquefois même d'une ma- 

cîenspoëtes (nous citerons entre autres porter la rime que snr des consonnes; 

RabHi don Santo de Garrton, qui floris- konnte y rime avec iandte, Band avec 

sait en 1360; il composait en vers de Wundf Sonne avec entrOnne, 

sept syllabes, à assonance croisée , et (3) On en trouve môme en latin, où 

réunis en quatrains). La liaison des les flexions rendaient cependant la rime 

sons n'est pas non plus assez marquée si facile : 

pour suppléer à celle des idées; il faut Noli, virgoRaAe/^noIidulcIssimama^er, 

que les mots appartiennent au même ProneceparvorMmfletusreUneredoJorum. 

mouvement d'esprit et que l'on saisisse Inlerfectio Puerorum, ap. Wright, Early 

aisément quelque rapport entre leur si> myiteriet,p. 29. 

guification. Voyez aussi le Victimae patchali , la 

(1) C'est la principale cause du voca- Pange Itngua , et une dissertation ano- 
bnlaire poétique des skaldes. Voilà ^1°^^ ^ Andrcs Bello : Uso anttguo de 
pourquoi Robert of Brunne (Mannyng) '* *'**~^ asonante en la poesia latina de 
^'élève contre le qaainie inglit, le tlrange ^f '»^^»« «^«^ V «» '» franeeta, insérée 

ipeche de quelques poêles; on n'en sau- ^^^^ '® R^P^rtorio americano , t. Il , 

rait douter, puisqu'il ajoute : P- S^-^S. Quoique dans les langues ger- 

For (in) it ère names selcouthe , maniques les vovelles fussent bien moins 

That ère not used now In mouthe. accentuées que les consonnes, les poètes 

,^. - ,, , j . , se contentaient quelquefois d'une simple 

(2) En allemand, cependant, quelque- assonance : 

fois la liaison ne porte que sur la conson- g. ^ . . . , ,. 

^^ 1x^.1» . -:...*: A»— i<k > «'«A />«. *!••* utm^ Slo senet m geme un iz ist ir uep . 

ne finale; ainsi, danslelMrf an dwJttn^ Dlebotedernesumetenicht. 
frau Maria ( ap. Hoffmann , Geschxchle 

des deutschen Kirehenliedes, p. 23), man- Âuêr baiidespise barte vile 

dalon rime avectfdtitf, andem avec dor- Darzu gebot ne daz man ire. 

nen;danslatradnction du roman flamand • • • 'j *.*.*. * * '. 

d'Ogier de Danemark, par Jan de Clerk, g^* ™a" ?«' 5Sr*!lll2?«^™ ® ' ' 

^>?^.»« .»...«: .»-«-. jL/f «* .^-f- j^^^ Dazman Irediegewnne, 

wol nme aussi avec fell et iaie, daton j^^ ^^, j^ ^^ i, almusen gebeo , 

avec gewan , etc. (ap. Mone, Ueberstcht d^ tet sie alliz durch den degen, 

der alt-^iederllkndisehen Volht^LUera- Ob ber irgen lebende were, 

Kir, p. 39) . De nos jours encore, dans sa Daz in ire got wlder gebe. 

iradaclion de iludlèras, SoUau n'a fait Graii>eRuodolf{d» IITO à1S),r.6|l.e,l9,il. 
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iittresy0téiMtll|ti6(l). Qu'elles fessent dérhrë«s4«:sfdthiq«i« 
oa du latin ^ en dervehant abalytiqves ^ elies cootraetèrent 
presque toujours tes terminaîsoBs , et le son des voyelles fi • 
Baies y ftit étenf!é sot» les «onSonnes (2). Cette contraeiioB 



bn en (roave anssi ides elLempI'es dans le QvhXiï non creseron ben'al dit de lo'r seenoir, 

ÈCriU d'Olfrid (ée&ni ei umH; iangJB H «« temlan que las aygai néheMn enàir lo 

hiîoilonne), dan%\e Kaiterehronik [du „,^, ^ "**"*• 

lf« iîècle, wanlwn et ath , uobeh et i^flWJi l^uwon, V. H6 «llTi 

jpa^togê^ veigen et ieide; «p. Hone , konor rime ayectemptntùm^ y. S5 et 

Otniij p. S8), dans le Von de» todes g9- 96 ; endreycesan avec gardar et cé/et- 

««90^, de Beinricfa (antériodr à iibZ), i^al, y. 458, 159 ét'i€0 , etc. htt wont*- 

leMart0n/06enduprétreWernher(1175j, ficalion irlandaise admettait aussi Tas— 




«ont .plus rarfs dans la poésie flamande; L'assonatice a lieu aussi dabs ia- poésie 

cependant s'iàf rime avec ilach dans le cingalaise ; le rapport des sons y sembla 

^Hr^MreW de Vos , v. ^11 ; grttten avec suffisant quand les (]^atre t ers die \^^ 

beingen dans le Riimkronik de Jan van que quatrain se terminent par la même 

lleelb, ▼. 5679 ; 'rocii;« avec cnoppe dans fettre. 

le Wiuelau der Attr, ap. Mone, Ueber^' (l)Elle ne s'est conservée que dans le 

êieJU^ p. 35. Plusieurs poëmes allemands portugais et dans TespagnoK La multi- 

Inodernes ont évidemment des asso* plicité des terminaisons^ iqui diaprés une 

nances systématiques ; entre autres le note d'Yriarte , dans son .poëmé sur tk 

Zauberliébe d'Àpel , le Viige.l de fr. von musique, se montent à près de 3900, em- 

'Schlegèl, ses romances sur Ko) and, et pécha vraisemblablement cette dernière 

Yiliisieurs passages de sa tragédie dU- langue de cbnserter là rimé entière qnto 

lareos. Ce fut djabord la .seule rime que ses premiers poëtOS avaient adoptée (v. 

connût la jgbësîe rrançaîse. Le vieux les œuvres de rarchiprétre de Hîta, dn 

Soëme 'de Charlemagne , \a Chanson de Gonzalez de Berceo, le Poema dis il^e^an- 

*tolaridt les Enfance» Ogier par Raim- dro , le Fida de sania Maria Egipeia^ 

l)ers de Paris, le Aornauff GarinleLih- g^a^Xe ïxiberinlo At Juan de Mena et 

"heràin^ Doon de la Roehe , Bêle £rem-^ Sarmiento, Memorias para làkùtorta de 

'hors, ap. P. Paris, Romancero françois, tapoesiaypoetai&ipakotas; p.iTl). La ri- 

.)>. 49, etc., sont assenés, et le même svs- liie eût été trop difficile, et rblibftiide liii 

tème a souvent été suivi depuisdans des fit préférer Tassonance : ^àéolê los qnis 

chansons .populaires. Nous ne citerons éscribieron comedias Usaron por lo co»^ 

'dde celle rapportée par Molière dans le liiun el verso castellano'de ocbo silahas^.. 

misanthrope: Yo no cono2co en EtiVopa terso tnh 

Si le ro^ m'avait dôtané apropiadn pérît ^lita , ^^^eéUtttiMiê el 

Paris, sa frand'vtUt^ de aso'nantës ; Ln^afu , %a "pàéltàa , i. I , 

Et qu'il mNeutfàDu quitter ~ '^ "— '"' — ^- '- " *- ^^ ' 

L'amour de ma mta, etc. 

La rime par assonance a^H même autre- 
fois nn nom.particu(ier:«i{tmeényor0i est ^S5. 
quand les dérnidrtri syltibl^ de ta ligne . (2) ^<>ui> n^ézééplôns piàs riiôme TîtÉ^ 
participent Cn titfc mfes letHfe»;*eieinple; lî^o» 1* voyelle qiii y termine presque 

C'est le lict debostré eouto, tous lés mots eH poifemeat eùpfaoBiqnii; 

Oii le fàitquant on se couetie « ®"® ^"^ ajouléeaprés la contraction pour 

Benry4e«ny,JmfV«MséÂ^f-Mf(ifif»a, X^^Si J! J!"***7!l "** «onsonnas 

-I. », n , râto ^ *V^« .*'^P î?*'« ? ^^»ï* pourquoi Tac. 

_ , * * -cent aif^u n^ porte jamais sur 4a der^ 

Lespoëtes proY«ni|^a«x (pretfûent'linel- nièro syllabe, et 4eia d'èfre lin 'srgvto 

fiVMo» la riBéme iMvaae: d'^céentu«tion , notls «t^y^s que l'«f* 
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ée la 4ennèr6 syllabe rayait , il est Wài $ riTongée , et ia 
pause qui la «uivait ffiisait encore resHortit* sa quantité na- 
turelle 9 «tiais l'accent du radical n'avait pas (Complètement 
disparu et neutralisait l'harmonie qui se fondait uniquéttaétit 
sur les dësinekiees. Lors même que les eônfriactiônsravaiiéiit 
attiré sur la demièresyllabe,s(>n concours à l'effet du Hiy tb- 
me était à peu près nul; l'accent oratoire, qui se prononçait 
de plus en plus, et ne portait que sur la syllabe la plus éX^ 
pressive des mots, se trouvait en opposition constante avec 
lui. D'ailleurs, c'était à Télèment musical que l'on voulait ac- 
corder une plus large part (1) , et des mots aussi dépourvus 
(le quantité et d'accent ne dessinaient point assez le motlve^ 
tnënt du rhy thme , l'orèillé sentait à peine la correspondance 
des voyelles qui le terminaient ; en eût-elle été vivement fria(p- 
pée, oh ne pouvait exclure de rintèrieur du vers toutes les 
Voyelles semblables, et cette indispensable admission les anc- 
rait encore empêchées d^en marquer sufOsammèni la fin (2)* 



fr*'"'' '-Ta i '■ttfi. 



■ >^*» «1 »^ 



CHAPIÏRE ^ïli. 

DU RHYTBME BASÉ SUR LA NUMÉRATION DES SYLLABES 
. ET SUR LE RAi»PORT DÈS SONS. 

Le premier moyen qui s^offfait à la pensée pour donner 
.^lus de vivacité au rhytbtne , c^êtâlt de înitetil faîfé Yô*ôr- 




poésie 



la UUCBICj HWUTU \iMM%,vtv twtm vvuua u<ia>«v -., — ---.- .....^. , >.^ .. .„ 

dans les règles de la versfficattdn. Ainsi, gle'n'eèt pas sans exception ; ainsi, dèuào 

•»n espagnol^ B, I olU,q[nî le féttt peu sèii- assonne • àtec Wcno et ni^n a tèc fûtgo» 
ilrqùand ni«tiivauéapî«cîèaènt AeiO, (â) Voîtii p^tafqneî rafssot^àntte est si 
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tir ses éléments , de rendre plus frappant le rapport dês 
Yoyelles en y ajoutant celui des consonnes , en un mot de 
remplacer l'assonance par la rime (1). Sans doute Fin- 
fluence croissante de la musique appela de plus en plus l'at- 
tention sur la dernière .syllabe ^ et exigea que l'harmonie ne 
fût pas seulement dans les notes de l'accompagnement (2). Si 

peu essentielle, même h la Tersificaiion Robert Éiienne écrivait rime (JLa tragi" 
espagnole ; dans les poésies lyriques, on gédie d'Evripide nommée Hecvba, (râ- 
la remplace souvent par la rime , et le duicée de grec en rhythme françoite), 
rhythme est assez marqué dans les au- nous verrions plutôt dans cette ressem- 
tres par le nombre des syllabes et le blanced*idéeetde son une rencontre tout 
rapport des accents ; ainsi , par exem- accidentelle que la preuve d'une identité 
pie, dans le Momance de Vergiliot, qui que la corruption au langage aurait fini 
remonte cependant aux premiers temps par rendre problématique. La rime était 
de la poésie , poner assonne avec rey et ta base de la poésie populaire , et le 
haeeii avec iambien, rbythme appartenait à la langue savan- 
(1) Sans accorder trop d'importance te ; probablement le peuple ne connais— 
àTétymologie ni attribuer à ses bypo- sait pas plus le mot que l'idée, et dans 
thèses une certitude quMIes n'ont près- le principe leur acception était entière— 

3ue jamais , il est difficile de ne pas voir ment différente : Ihine se disait de la fia 

ans la racine des mots techniques des du vers , et l'antre du vers tout entier , 

renseignements pour leur idée primitive sans réveiller la moindre idée de con- 

etpourrhistoiredes sciences et des arts, sonnance. D'ailleurs, le radical se trou- 

rime semble venir de l'islandais hreim^ vait dans les langues germaniques bien 

son ; c'est l'assonance des hommes du avant qu'elles aient pu remprunter au 

Nord , que des langues plus musicales latin. Ainsi, en anglo-saxon , ge^riman 

firent porter aussi sur les consonnes; {Beowulf, v. 118) signifie compter ^ 

Dante appelait encore rima le gazouiU chanter, et rim .(v. 1639) nombre ; Al- 

lement des oiseaux : fred a traduit le litaniaê eanentet de 

Ma con letizia l'ore prime Bede (I. I, ch. xxv} par haligra naman 

Gantando ricevieno mtra le foglie', rimende, p. 487. La signification est la 

Che tenevan bordone aile sue rime. môme en saxon (un-rime signifie tnnom- 

Purgalorio, chant XXVUI , st. 16. brable, ap. Heljand, p. 12, v. 22, éd. 

Huratori a cTu{Ànliquitatet medii aevi, de Schmeller) et en haut allemand : 
t. m, p. 703),que rime venait de rAy/*- Istiraloblohgiwaht 

me : il est vrai que ces deux mots se rat- ^y^^^ ^,^ 1,.^»^^^ ni ^^yn. 

tachent à la même idée, puisque la rime otfrld,ap. Schîlter, Thesauruê a/nUquita- 
est l'accord de la voix, et le rhythme eu- ' ^ ^,„ ieuUmcarum, 1. 1 , p. M. 

phonique le changement et le retour sy« , 

métrique des sons ; on put ainsi, dans ' La traduction faite pendant le 9- siècle 

nn temps où la valeur des mots n'avait de VHarmonie dei Evangiles , attribuée 

été précisée ni par un long usage ni Tausseraent A Tatian,le prend dans le 




qui lui donnaient le plus de force. Cette supposer que tontes les idées que U 
confusion était même d'autant plus na- versification attache h la rtme apparie- 



turelleque, par opposition à la versifi- naient à son radical, 
cation métrique , on appela souvent aus' (2) Les Grecs et les Latins , qui re^ 
si la poésie populaire rhythme. Mais, gardaient les dernières syllabes comme 
malgré Torthographe du mot anglais . indifférentes au rhythme, de\ aient évi- 
rhyme, vçrs rimé» et la manière dont ter d'y appeler l'attention par des runes 



l 
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des consonnanees faciles à saisir n'avaient averti l'oreille 

» , 

««lies qui se troa?ent dans leurs poèmes estservi dans plusieurs mesures lyriques. 

{SHadù 1. II , ▼. 220, 452 et 455 ; 1. Y» Plus tard elle fut adoptée par presque 

T. 259, 258 et 2o9 ; 1. VI, y. i252, etc. ; tous les mètres pracrils et par la poésie 

Tojei Douza, ad Properce ^ p. 93; malaye; voyez iii«a<tA reiaorcA^s, t. X, 

Elias Major, De venibus leoniniSy p. p. 183. En arabe, au contraire, elle est 

335; Gebauer, Di9serlaiio pro rhyth- systématique et se reproduit sans aucun 

mis, p. 284 , et Fabricius, Bibliotheca changement dans Ions les vers du même 

mediae et infimae latinitatù , y^ léo, poëme. Ainsi que nous avons en déjà 

à la note) étaient donc nécessairement l'occasion de le dire^ la plus ancienne 

accidentelles , excepté peut-ôlre dans poésie irlandaise et gallique n'ayhit pas 

les césures du vers pentamètre latin d'autre base. Quoi<|ue la rime fût bien 

(Toyez Lachmann , aa Properce , p. étrangère à Tesprit des langues gothi- 

22-25, 72-75, 111-114, et Wackernagel, ques, elle s'introduisit de bonne heure 

Getehiehte des deutsehen Hexameters , dans leur poésie ; Stephanius {Notae ad 

, 25), et les meilleurs critiques les Saxonem, p. 181 ) a luéme cité un chant 

lèment ; Cicéron, De oratore, ch. XII, rimé sur l^émigration des Lombards : 

Par. 39; ch. XXT, par. 84 ; Quintilieu, Ebbe oc Aaffe de Hollede fro 
IX, ch. III, par. 100, 102 ; Denys d'Ha- Sidende for bunger aff Skaane dro, eto» - 
licaraasse, Acvrc/9«, p. 136 ; Plutarqoe, c^u'il fait remonter jusqu^à la fin du 8« 
Comparatio Aristophanis et Menandrif siècle; mais nous le croyons, au moins 
etc. Cependant plusieurs rhéteurs célè- dans sa forme actoelle , beaucoup plus 
bres recherchaient les consonnanees ; Iso* récent. On ne peut cependant douter que 
crate, suivant Deny s d'Halicarnasae, IIe/0t la rime ne fût connue peu de temps 
xcrtv àpxwùiv ^T^toptav vtcoftv^finTiefiot^ p. après, puisque Otfrid, qui écrivit de St»? 
74, 95, 9o , éd. d'Oxford, et Aulu*Gelle, à 872 un poëme rimé sur le Christ , dit, 
Nocles (^ticae, 1. XVlII, ch. vin ; Gor- dans sa dédicace à Liutbert, archevêque 
gias de Sicile» selon le témoignage de de Mayence, que la rime avait été em-» 
Cicéron dans le De oralore , et Ci- ployée avant lui par des auteurs profa^ 
céron lui-même, d'après Quintilien , nés. C'est au moins le sens que nous don« 
h IX y ch. m. C'est en Orient qu'on nons'à ce passage, trop important pour 
trouve pour la première fois la rime ne pas être cité textuellement : Dura 
employée d'une manière syslémali— rerum qwmdam sonus inulilium puis- 
que , quoiqu'elle ne semble pas re- saret aures quorundam probatissimorum 
monter à l'origine de la poésie. Au virorum, eorumqne sanctilatem laico- 
moins , plusieurs pièces du Chi King ne rum cantus inquietaret^ obscoenus , a 
sont pas rimées, et Lacharme dit, dans quibusdam mémorise dignis fralribus 
les Prolégomènes, p. XXII, éd. de M. rogaïus maximeque cujusdam veneran^ 
Blohl : Liber autemChi King modo has, dae matronae verbis nimium flagitantis, 
modo illas régulas sequitur; alii versus nomineJudith,partem evan^eliorumeis 
tonum iing babent in medio, alii in fine» theotisce eonscriberem , ut aliquantulum 
alii initie versus, et hoc dixisse satis hujui cantus leetionis ludum seeula-^ 
erit ; ipsi Sinae literali poesira anti*- rium voeum deleret et in evangeliorum 

2aam non bene noruni. Mais la rime propria lingua occupatidulcediuetont*fi» 
nale ne tarda pas à y devenir d'un u- tnutilium rerwn noverint declinare. 
«âge général; il y a monte une espèce Quoi qu'il en soit de cette interprétation, 
de composition appelée Isxe^ qui n'a la chanson populaire sur la victoire rem- 
pas d'autre rhythme , ni d'autre barmo- portée à Saucourt , en b8 1 , par le prince 
nie. La poésie sanscrite ne la connut pas LouiF, est rimée, et peut-être pourrait- 
non plus d'abord , mais quelques mètres on induire d'un passage de la Vie de 
ne tardèrent pas à l'adopter, le matra^ saint Faron , évèque de Meaux ( ap. D. 
êamaea, par exemple, Varya ( voyez le liouquet, t. III, p* 505 ) que la rime 
Ifittodaya^de (MdAèà)j\e tseharltchari était commune dès le commencement 
(les deux vers de la fin seulement; ^u 7' siècle : car on y Ut qu'un chant U- 
voyez le quatrième acte de VUrvasia , tin sur la victoire qçie ClotaireXI gagna 
p. bât ^d. de Lenz) , et Jayadeva s'en en d'il sur lus Saxons liait . Composé 

8 
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ifike le Vérâ était coint>Iet (t) , rintelligeiice e6t souvent hé^ 
site à en sentir la fin (2) ; mais on n'en doit pas moins recon- 
naître que l'adoption de la rime tient à des causes qui se sont 
développées avec la poésie elle-même (3). Des sentiments 

jua)ia rustieiMem^ selon l'usage desgcnfl Voord z^t niet moe 

UUUrési, ot ee ebaat étaii rimé. Maîsnoua Hoord, xwyt, siet toe. 

D'attacbonapas une grande iraj^orlanceà Maia il ne parait pas y avoir été naturel^ 

cette indnction, oar loméme passage ap- puisqu'on appelait les rimes intérieures 

peiîe rutlicut ienno le latin grossier dont vremde tneden , tby thme étranger» Ces 

lepoëte 8'étaitserfi.A.iireste»la rime fst vers, dont tous les mots correspondant» 

de plue an pins employée en Allemagne; avaient la même mesure et la môme ter- 

on la trouve dans VÀtmolied ( ap. Scbil- minaison, étaient assez commun» dans la 

ter, U\)^ dans plusieurs autre» amciens poésie persane pour avoir un nom parti- 

lats (ap. Hoffmann, Fut^grubm^ far 60- culier; Us s'appelaient ^t^OgS. 

tcU^ ^têcf^Spraeh^undUtlera^ ^^j ^^ ^^^^^ ^^^ k traûuaion an- 

«^ ^ U I , »^ 4), dans te ftagaMiai d nn ^^^^ ^^ g^^^^^ j^ ^^^ ^^ 4^1 ^tait 

roémewfejnçsmcmt dernier (ap.Hoff. r^elletaeiit le but de ta rime. DaM la 

mann , t. II, p. m) . dans la légende de première parlre, les bémistiehes avaient 

PiUtusUp.Wackwnagel,i/^dau<wAe* f^ même nomU de syMabes ; mais 

^^^ ^r^L^L^i *^- ^ "^ "l^?*" d«M *» seconde , où la 8n en était «lar- 

ï!!t "."l'^^SÎ f .tft^rV'ifr ?? ^**^ 1"*« P« "«e rime, le poëte sediapcn- 

1 • ^^ * ^^* ' ^A^ ''?>"* ^"^ •^"* ?* ^^^^ «•«««• »* même tongifTar , 
ployeed^une manière régnliere; an moins comme dans ces vers : 

î!f.Mf£2:!]!rZlîJi^^^^ Flri«heirasakyng,nowfehesoudlo«re, 

gui la foa»^l veiaoïiter plu» haut, ai ^^ ^ ^ otwr ,»p4ndyflg, bonden in tiie 

BndoK von firas dit expressément dans taure, 

son Àl^nder (ap. Masmann, i>eHJi- z^) L^rtque i« «nantité se fut ptas 

mtUr àsuUeher Spraeks «mk{ Lutera- ^^ g,^^ 1. ^^^^ raison fit sonvent 

k»r, p. 5 ) qu'il M y en a pas. Les Angle- rimer les derniers vers de ebaifae stro- 

Saxons recherchèrent aussi cerUine- p^e latine. Dsns les drames anglafe en 

ment la rime; les pins anciennes poésies ^^^ ^y^^^ ^ „ ^^^ ^^ scènes fi- 

Utines nmees ont nonr auteursdes An- ^^^^^.^ «osm par d«ix vers rimes, et 

glo-Sa»ons, AWhelA(mort en 707), le R^bolledo soivait le même système en 

vénérable Beëe^ (en 7;^ , saint BDuifaca espagnol ; quoiqu'il écrivit en vers met^ 

(en 754), Aloum (en 804) , et dans un ^/^ terminait ordinairemnl sespé^ 

manuacritdoitteàla cathédrale d Exei«r rf^es oar deox vers à rime plaie, 

par 1 evôfue Leofric , pendant le vefi^ae (^^ {^^ critiaues qui ont voitla i 

rl'im 
sompi 

^™':A'*i'^*''^i^*** ^^a"^*'"/^"'^ fltiale,etilBontrapportésonortgineàu* 
rimait d^ la première raoïlié du 10- siè- ^ {^ ^^ ^ „„ ,^/; ^^^^^ laïiuérata. 

cle (*on B&fiH^la^êR, ert de 9o6 on 57), fe ^^^^ Xaun études h» avalent portés à 

etranwnrdelarijttefutportésiloinen >e préoccuper. La rime n'avait besoin 

islandais, quilyadespotoesentiers, ha- ^'aucune eireenstance extérieure poor 

»s SOT l'allileralion , oà tons les moU ^ produire ; elle était nne conséqu^ce 

«ment deux à deux : ^ Yes^rii des langues modernes et do 

H Ai kvaki Hoêlum broddttm t dévelop pemen t d e la poésie . Les hommes 

Saerdi naerdiSeggi leggi, eto^ qui en ont le seutiiiient le plus vif re-^ 

Ap. Stc|ibamu8, mtlae ad Saasonê», p. 7«w connaissent la nécessité de l'introdnire 

Ce genre de poésia existait aussi an racine dans les idiomes qui sont le phM 

Flandre: antipathiques à son prinaipe^ veyea 



plus griafveii 6t ploft prdfeads es^makit ^m le rhytbme sel 
pridongeàl plus long-temps, et Tassottaxice y d^ i^t vamf^ 
usante à marquer la Ba des ters de sept ou huit àyllabctei, 
devint tout à fait impuissante lorsqu'on les eut allongés. Elle 
s'associait à l'accent philologique , et chaque jour des be- 
soins de ckrté et d'expression l'effaçaient davantage ; |6in 
de dontfer quelque force au rapport des Voyelles , la cor- 
respondance des accents serait elle-même restée inapei^cuè 
û leur concours avec des sons de plus en plus semblables ne 
ravâtt rendue sensible. 

La rime n'était donc pas une eonsonnainee purement mu-* 
sieale ^ eUe mettait en saUlie les syllabes qui servaient de 
base fondamentale au rhylhme, et leur faisait domitier le 
jheslé du ve^s'j son but n'eût pas' été a^eint si une pronoii-' 
ciation différente ne les avait point distinguées des autres{l)v 

Fnn, Diaeriaiio WMTiiMmhoÉMêoMê^-^ d'apprécier aprèf pluiiedrs «tècles M 

torum MM èMimmtmiiète in poui ^- diflèreiiees <|ai etktifieiil eàlre la prè^ 

iatina uiun$ €&i*iiàdMaiiÉ, Auisi' ieg iMUciâtiod 61 Fécriture. Eilei ttdmient^ 

eonionnanoef denDrenUelles de plai otf eo f^aiide partie au méftattge deg lan-^ 

plns' exactes; la rime se sabgtitiia à gués où les mâmes leltres se pMnon-' 

rasnnaDce , et il n'y a patt- de tangoe çaient d'oiM manière df ff%ràht«. Les sa- 

où des rimes )oDg - temps soffisantee fants et les peëler vonlaieiif assimiler 

ik'afiéitt fini pat sembler défectneuses les nouveaux iVioil au re^ du vôcabu- 

(royez BarbazBiv, Fabkavue^i, I, p. xiur; laire; le peuplé, du éontrarfé, cherchait 

Oresdmbeni, Ittoria délia volfor poe^ h conserver I ancienne prononciation, et 

•ta, 1. 1, p. i5; Warbsn, OëMêfifaiiona l'usage amenait otfe transaction enttel^ 

01» thê Fàtrif Queen, 1. 1, p. 117). Noas deux manières de prononcer.Y^ilà poilr'' 

à'en ctlerens qu'Un exemipi« moins k^ quoi les mèibes liâttées ont dei valeurs si 

aarre que beaucoup d^autres t aiverset pour les Anglais et les Français, 

AsenUe sontCornevalefs t <|ui descendent de tant de nalioiis diffô* 

firant fii la noise et li tiboia; rentes , tandis que les Allemandii , qui 

Ni acelui ne lace dad . , gâtent d'une même famille de peuples,' 

Fors que h nams de Tintajol. prononcent toutes tes lettres des mots 

7Yvs(aii,t.I,p.4«,v.84t. ^ l^^p donnent presque toujours \t 

DafBg le vieux français, poweir et wn- même son. 

iëir rimaient aVee «voir et deteuMpôir (t) Dans les t^efs blancs a«f M» eux- 

(ap. Fr. Michel^ Rapport», p. 113); pen>- mfèraes, la dernière syllabe doit être ac- 

d»nt le 15* siècle, Eu8t*cheDesehamps eentuèe; An reste, dans les premiers 

faisait rimer aur et out dang une de sel easaîs es h poésie» cette règle ne fut pas 

•inillades {Du temps preweni), etc. Au tèujours observée; ce n'est qu'insensi-^ 

•reste, ou changeait les terminaisons soi- blenïeni que Toreille tire toutes les con- 

Tant les besoins de la i^imè (voyei dar* séquences du principe de la ter^ifica- 

•basaR, Fabliamm, t. III, p. 11*1 â, éd. tion et en exige l'application. Ainsi, en 

de Méon), et les copistes ne tenlaieBit provençal, la rime ne fut d'alrord ni ré^ 

fnrebabtoment ^ Compte de toutes les gultère ni exacte {ttjeÉ \tt Pàëfhe ikr 

aoodifioaiiMis que leur avaient fait^ufbif Boltee , et Crescimbom , Commmidirj tii*- 

ècspéUte»; il est d'aiileurf iropoNiMé ièr%e ait* ieterië Mtù 9ot$éT ^pee^Hty 
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Ainsi , dans toutes les formes de yeniflcation où la rime est 
systématique (1) , elle ne porte que sur des syllabes accen- 
tuées , (2) et lorsque l'oreille l'a sentie (3) , le vers est fini y 



1. 1, p. 29 ), et il en était de même en labîg afier Ihe lang siUabe in the lyne , 

italien (yoYez le Tetoretlo de Bronelto that ze repeit thame in the lyne onhilk 

Latini , et le Selve de Bernardo Taaso , rymis to the uther, even as le set thame 

qui fut cependant composé dans le 16* downe in the firsl lyne. Mais à présent 

nécle); probablement les syllabes finales deni mots accentués sor la pénultième 

étaient alors longues, comme dans la riment fort bien ensemble, quoique la 

poésie orientale , on fortement mar» correspondance ne porte que sur la der- 

quées par la déclamation ; mais Tigno- nière syllabe; on y peut même faire ri- 

rance à peu près complète où l'on est mer une syllabe accentuée a?ec une ^i 

de la prononciation et oe la musique ne ne l'est point; Dryden n'a pas craint 

nous permet pas de TalOrmer. d'écrire : 

{i ) Nous ne parlons pas des essais en- Thou art my fàther now, thèse words coo- 

eore informes de la versification , qui «k.*^.^. -«^•K-éi«A.i«^»éA«ii— S** 

précédèrent presque partout l'adoptSin Tbatname, and that indulgratténderness. 

î'un rhylhme systématique ; ainsi, par P|ft«" *^^«* P«I"îf ** "'^'"*' licence eu 

exemple , dans des poésies sardes , ex- al emand , il a dit dans son premier Ga- 

traites d'un manuscrit du 13* siècle , *^^ '* 

Sue M. Libri a publiées dans le Journal Farbenstaubchen anf dor Schwinge 
M iavanis, 1839, p. 309), il n'y a aucune Sommerhcher Schmettérhnge , 
trace d'accentuation sor la rime; elle et dans son C/^t«(na«A( : 
est suffisante lorsque la dernière voyelle Vergesst der Schmenen Jéden , 
et les consonnes qui la suivent se repro- Undlebt mit uns im Edén. 
doisent sans aucun changement, comme Cette règle aurait dû empêcher de ter- 
dans ces vers : miner les vers français par un nom pro* 
|uol Yuda fols e renegath pro masculin , dont Taccent porte ordi- 
y sevra princtp fo andath , nairement sor la première syllabe, 
si ye dis quem volef da (3) Cette règle a conduit en arabe et 
Se vel tradis illy vosy ma ? en persan k de singulières conséquences, 
liais les syllabes ne sont pas même exac- Les caractères , comme on sait , n*y ex- 
tement comptées , quoiqu'il y en ait or- priment que les consonnes, les voyelles 
dinaireroent huit ; c'est évidemment une sont sous^ntendues ( Talef lui-même 
tersification qui n'est pas fixée. nous semble une véritable consonne; il 
(2) Voilà pourquoi en français, où la ne pourrait sans cela exprimer indiffé-* 

Sause qui suit chaque mot oblige la voix remment le son de toutes les voyelles), 

e s'appesantir sur la dernière sylThbe , D'abord sans doute on en sons- entendait 

•a conformité sofBt ; tandis que dans les une après chaque consonne ; mais des 

autres langues il en faut souvent deux contractions ont réduit leur nombre, et 

et même trois. Pendant le moyen ftge, la 41 y a maintenant des lettres qui ne for> 

dernière syllabe suffisait aussi en aile- ment pas de syllabes : on les appelle 

mand, parce que sa prononciation était ^tesc^nlas, et elles allongent toujours 

fortement articulée; mais depuis qu'elle la syllabe qui les précède. La rime est 

VestjsffaibUelarimeexigedeuxsyllatMis, la corresiiondance des deux dernières 

lorsque l'accentuation de la pénultième lettres quiescentes du vers et de toutes 

empêche d'appuyer fortement sur la celles qui les séparent, qn'elles soient écri- 

dernière ( voyez Dilschneider Dnttsehe tes ou sons-entendues. Il y a par couse— 

Venlehre , p. 147). En anglais , quoique qnent au moins trois caractères rimants, 

Wyatt et quelques autres vieux poëtes et puisque la dernière syllabe qu^iis for- 

s'en écartassent , la règle était d'abord ment est nécessairement longue , le vers 

observée , ainsi que nous l'apprend le qui , comme le moktadebo , doit se ter-» 

roi Jacques dans son Reulit and eau* miner par une brève, ne peut finir afee 

,IWm • QuhentherefalUs any short i^U la rim^. La rime arabe est «insi U 



Esi 
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quelles que soient les syllabes qui la suivent (1); elles sont 
indilTérentes au rhythnie(2), et rabaissement du ton les 
empêche d'en troubler l'harmonie. Cet accent ne peut être 
purement philologique: car, si sa prononciation résultait de 
la nature des mots, il y en aurait d'autres dans l'intérieur 
du vers qui exigeraient la même élévation de la voix et 
rendraient leur cadence insensible; il faut qu!une pause in- 
tellectuelle oblige d'y appuyer davantage (3) , et que le sens 
soit , sinon fini , au moins suspendu (4). 

L'attention que la rime appelle sur le dernier mot du vers 
est ainsi légitimée par le rôle capital qu'il joue dans la 
phrase ; l'accent oratoire s'unit à Taccent prosodique pour 
le rendre saillant , et la pause qui le suit résulte d'un accord 
manifeste entre le sentiment et la parole (5) . Les noms pro- 
pres, les expressions abstraites, et les mots auxiliaires qui ne 
servent qu'à préciser le sens et à compléter les idées anté- 
rieures , seraient déplacés à la fin du rhythme ; rien ne mo- 
tiverait l'importance que leur donneraient la déclamation et 



correspondance d'une syllabe dont li (3) Tantôt, comme en arabe, elles 

dernière lettre allitère, et d'une ou de comptent dans la mesure, mais lear 

plusieurs syllabes rimantes, dont la der- son est indifférent; tantôt, comme en 

nîère est toujours longue. italien , elles n'y comptent point , mais 

(1) Il y en a une dans nos yers fémi<* dles doivent rester identii^aes dans tons 
nins et dans les ptano italiens, deux lesTers rimants. Quelquefois, à la vérité, 
dans les sdrueeiolo , et les yers porlu- les portes arabes ajoutent arbitraire- 
gais en ont également une on deux de ment une syllabe à la fin d'un des hémi* 
pluslorsquel'accentportesarlapénoltiè- stiches; mais on ne peut la considérer 
meousurranlépénullièmef quoique dans comme en dehors du rhythme, puis— 
le premier cas ils s'appellent inteiro, qu^elle doit se reproduire dans tons les 
Un octave cité par Crescimbeni ( Com' vers du poëme. 

mentarj inlomo ail* itioria délia tol^ (3) Cette pause ne doit pas être pnre- 

gar poeiia, t. I, p. 319) prouve éri- ment grammaticale, et, pour ainsi dire, 

demment que la syllabe qui suit l'accent matérielle; elle doit s'associer à une 

ne compte pas en italien, puisque des idée, ou plutôt à un sentiment, et être 

piano de douze syllabes y sont réputés exigée par la déclamation, 

avoir là même mesure que des endéca— ' (4) dette règle n'admet d'exception 

syllabes latins : que lorsque la consonnance est assez 

Suspiria-Inhacnocterecesserunt, marquée pour n'avoir point besoin de 

E andaro a ritrovar la mia reina : pauf e. 

Ingremiumsuomsalotaverunt: (5) Les participes présents sont par 

S!î7' S^^^* *^**°*- Ç«>*«»^«- conséquent de fort mauvaises rimes ; ils 

- Nihilrespondensreversifoerunt, -.v.». ••:«-«««# k jo« «k.«»^« :«-:j«-.«!«« 

A mia si Htomaro la mattina : appartiennent à des phrases incidentes , 

Hoctantum verbum mihi retulerunt: ^»* "« peuvent usurper rattention aux 

Tu lappi l'acqua, esemini l'arma. dépens dn reste de la phrase. 
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M 9ue$ttfe. Les «dJecUfs foraietiil mmli eoibnranémelft de 
juianyaises rme^; Us n'eiEpmmeiit que des idées accessoires 
et ont rarement sur le sens de la phrase la même influence 
qm les s«i))fitairfi{s et les verbes auxquels ils sodftt subordon- 
iij&s (1). ï^es rimes qui marquent le vnimx la messure âont les 
filQS feapfiantes ^ celles dont la renem^tre éyeille et retient 
4PitusJI^9i^-40ni{»s r^etion de la pensées aitisi les plus vicieuses 
miA des mots identiques (2), ou dérivés d'une rs^ine amt- 
mune (3) ; leur rapport est Irop habituel et senddè jsdors 

é 

(l)EnprMe, la ^gî^e ?e«t qv'ih iiradesivoBoriiiies, qiaelesaipifefCorBi^ 

soient ajoutés aux noms, qu'ils les mo- de yersiGcaliou ayaienl adoptée : 
diaent, les suîyent ; en vers, c'est le con- toz a genoz sont en rigMse. 

traire; la rime appelle plus particulii» Qii l'atendentde fors l'iglise^ 

rement l'attention sur le dernier mol, Tristan, 1. 1, p. 48, v. 921. 

■«' "?,•,"«» f,tî?"rr^*""n '•• W™' Voyez .D«ri y. 937 et 938 ; 1865 et i266. 
et 1 idée si radjjBctif ne précédait pas ^ ' - 




des adjectifs est fort biea indiquée par ^ ' f^J, Jifférlnle. Fried. ^on Schlegel 

Jwrfor,.egfaaim.t.çale; ce «ont des „.,p„,o„j„„„ g„ivi celle rtfçle; dlos 

noms au gemlif : ainsi runa signiBe ^ «"^ f,. de e» tragédie dMterco» , le 

iomme et «m«p de l'homme el Iw- »^, ^ .«j, ,;„« trois foisavec lui-mèi;ie. 

?■""-; J-fîV*!* '**"'?'""■ '"PT Les Arabes, dont les poëmes étaient 

tipn des adjectifs ne peut rien ayoïr de „onorimes. ne poa»aient appliquer dans 

gênerai :!0HTent, en poésie, l'idée frappe ,^ j ;' "J «e principe, qui d'ail- 

1»^ moins qae s» modiBcatio.s ^ ses i^^ „.,„8 ,„, Ja^K^in^p^èsun 

H'i^ij "1 'J^X, •""** T **.*''' «ertai" "ombre*^ de Tcrs ; mais ils en exi- 
1?^'^*!!ll''V n.^" "^? '" '"a"- «eaient au moins sept avant que le m«- 
1 ^STî''i ^'S*^^ * *°4 ^T" ^î."* me mot reparût h la rime. Nous ne cou- 
le débat ae U IVo«rp»« <• 0--WU : „,i„„„, ^,^ ■,, • «^g;- „„,„ite qui se 

** Nrn^iT^^Sfliin^iSSSS,^""^' ?oi' f«il qwelquefSis une loi de la viola- 

ne nous doiment plus d épouvante : J* j ^\, < i^ j i« nr^i^^^../. 

Us sont ensevelis flobs la mme pe^ank *'^» d^ cetie re^lé : dans le Nalodaya 

^)es monts qff'il^ «ntassaient pour attaquer ©^ le Ghatacarpara , tous les mots qui 

les cieux. riment ensemble ont absolument le mè- 

Tlous avons vu tomber leur chçf audacieux me son . On peut cependant s'écarte^ de la 

' Sous une montagne 6rtf tonte ; règle lorsque la répétition des mots donne 

iTl®LL^Ï?oïS ^î ''**°'*'' * ^^ ÎS^Ï P»"s àa «"orce au sentiment ou à la pensée, 

Les restes enSammés de sa rage mourimte; \ a ].\,J!t^ mai^a:^ a^, v.v/^i-o . 

Jupiter eaibvieUmeux , comme dans (cette Melodip de Moore . 

'£t tout- cède à Tefrort de sa main fou- Go, irbere glory waits op thee» 

droyanff. Bat , while fiime elates tbee , 

(2) Nous ne ferions pas môme d'ex- Oh ! sUH remember me. 

«eption pour ceux que l'on prendrait When thepraisethoumeetest, 

d."ns un s'ens diffé^ep A ainsi Racine no,s ^ X^^J^lZ^'^l 

semble avoir eu ^r^ de ^ire dans Ba- ot|ir arms mty pvess Ifce», 

ia^é;^ : Dear/sr frieods ^ress (faee , 

■ Toutefois , Aoonukt . ne vous éloignez pas ; Ail the Joys that blfiss tbee 

Peut-être on vous fera revenir sur vos p^^. ^fteta^r far may »e , etc. 

.Les TÎ^uJi; poëtes f^ra/i^aisae connais- {/*) Du temps de IMarpt, cette règle 

saient pas celte règle ; probableinent n^ét^it p^s encore ^opipp \ U a^ Arai- 

c'était unj9 couséquenge jl« jours lon^aes gnait pfif ^q disQ : 
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trop naturel pour que l'on y rattache aacima valaur tbyfh* 
miqne{t). Les expressions qui ne diffièreAt que parles 
Quaiioes na valent point non plas celles dont le rapproche^ 
nient étonn^« La pause finale ^i concourt k Texpr^^ssioii 
•oratoire dessine plus nettement le vers que celle qui résulte 
4e 3a oenstruction grammaticale. Le même principe ^Uige 
4'éviter et les copsomiances trop peu nombreuses pour q^e 
l^imagfnation ne devine pas aussilét quel mot les eom-^ 
plète(3), et ces rimes banales que l'cNa a vues trop souvent 
associées ensemble pour attacher désormais aucune idée i 
leur rencontre (3)* Les exigences de la théorie m s'arrêtent 
pas mémo là : chaque ii^e forme, il est yrai, une partie 
sntép'ante du rhy tbme^ qui cependant n^est complet qu'à la 
an du distique » lorsque l'oreille a reconnu la correspon* 
âance des deux rimes; la seconde a donc plus d'importance 
rhythmique que ta première, et doit aussi être plus exr 
pressive , frapper plus vivement l'intelligence (4), 

Le sentiment un peu vague qu'èv^lle natureUement cha^- 
que espèce de S4his (6) acquiert par leur accentuation et 
leur retour plus de consistanee et d'énergie. La rime peut 
ainsi reproduire > jusqu'à certain point i le mouvement inté* 
rieur de l'esprit , et se rapproche nécessairement de l'ex- 



t.e6 cerDs en nit pour les biches se battent, (5) Athènes et Démotihènes ; toihhe et 

les amoureux pour les dames combattent. tuceomb^ ; lauriers et guerriers ; gloire 

Sebilel assurait mQme (p. 25, recto} que et victoire , etc. 

ceux qui blâmaient ces sortes de rimes (4) Boileau reconnaissait ce principe 

n'avaient aucune apparence de raison, lorsqu'il conseillait de commencer par lo 

(1 ) On sent ^ au reste , que toutes ces second vers ; mais son application est 

règles sur rinsuffisamce de la rime sont subord<umée à une foule d'autres rai^ 

subordonnées aux itessoumés an la lan— sons : ainsi des sentiments tendres jexi** 

gue ; ainsi, par exemple * «n- provençal , géraient des rimes féminines^ el le son * 

où Ifi variété des terminaisons rendait ael'Ëniuet est si sourd et si désagréable 

dont 
vait 



L ifi variété des terminaisons rendait deib muet est si sourd et si désagréable 

s consonnances plus difiicije», uh mAt qu'on doit éviter autant que possible df 

mt Tacceptiott ne changeait pas pou- le mettre à la fin d'une phrase, 
lit rifiior avec lui-même. (5) C'est, ainsi que nous l'avons vu^ 

^ (â) La Motte a eo ainsi tort de faire la cause et le principe de la fornaatiott 

rimer astre avec Zoroàslre ; Boileau a des langues: l'U exprime Tintensité et 

complétemeni méconnu cette règle lors- la profondeur , VO l'admiration et l'é'- 

jfu'il a vauté la rimé de cereU avec.oiM»- tonnement, l'A le sérieux et la douceur, 

vrcl» dans \^ Méltmotphos0i d« Mont- ,1'E la vivacité et la flérépUé» VI récl«t 

maur en marmite, et le superficiel. 
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pression musicale lorsque les sentiments personnels dd 
poëte sont trop constamment mêlés aux faits et aux idées 
pour ne pas communiquer à la poésie une sorte de caractère 
lyrique. La constitution des langues modernes préparait 
encore ce rapprochement en donnant à leur versification 
une disposition plus mélodique ; la quantité de chaque syl- 
labe n'y résulte point d'une convention à peu près arbi- 
traire , mais du temps réel , nécessaire à la prononciation ^ 
la mesure y est devenue , sinon égale , au moins plus régu- 
lière (1). Dans les anciens idiomes, malgré Tautoritë de la 
prosodie, la longue n'équivalait pas réellement à deux 
brèves , et le désaccord de la valeur des sons avec leur ap- 
préciation eût rendu le rhythme presque insensible , si une 
prononciation artificielle, complètement étrangère à la lan- 
gue et à la pensée, n'en avait dessiné le mouvement (2). Ces 
tendances musicales des nouvelles langues devaient se ma- 
nifester plus clairement encore dans la versification, et dans 
les consonnances qui en étaient le plus saillant caractère (3). 
Tous les sons ne pouvaient ainsi convenir indifféremment à la 
rime ; il fallait que les consonnances fussent réellement har- 
monieuses (4) , et que, dans la poésie dont le mouvement lyri- 



(1) Sans doute la quantité de toutes (3) Les sons ont une valeur musicale, 

les syllabes n*est pas exactement la mè- même dans les idiomes qui accordent le 

me; mais le poëte doit répartir les Ion- moins à Pharmonie. On trouve dans urt 

gués et les brèves de mauière à ce que poëme allemand en Thonneur de Henri 

la dilTérence de temps qu^exige la pro- rOiseleur» mort en 936 : 

iioncialion des différents vers et de leurs Kyrîeleison 

hémistiches ne blesse point Toreille. Pidi pom pom pom 

Dans la Tersification métrique y celte lerm, lerm, lerm, lerm» 

compensation était impossible, puisque la Sich keiner herm , 

durée de chaque pied était une partie inté- ^^roÇ drari drom 

crante du rhythme, et qu'on devait sentir Kyneleison. 

le rapport qui liait ensemble les syllabes -^p. Morhof , De »»ÇMi etpoeti germamniit, 

qui le composaient et les rattachait au Part. U, eh. vu, p. 544- 

reste du vers; il eût fallu faire concorder La plas grande partie des yieilles balla- 

la prosodie avec la prononciation. des suédoises est eutremôlée d*un refrain 

{'i) On ne pouvait échapper h cette sans aucune valeur intellectuelle, 

nécessité que par une autre fiction , par (4) Ainsi on aurait tort de faire rimer 

une prononciation modulée qui était ré- piquet avec briquet , comme Boileaa, 

eiiement, comme le disaient les poëtes 9 et texe «?ec perplexe ^ comme La 

une sorte de cAanl. Chaussée. 
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^eétritplus prononcé, elles revinssent plussoutenlfrappef 
Poreille (1). Le rapport des deux rimes ne saurait donc rien 
avoir de conventionnel (2); il ne suffirait pas que leurs sons 
fossentde même nature, s'ils différaient par leur intonation (3) 
on par leur durée (4). Mais une correspondance exacte des 

» 

..,.*., qui firent substituer la rime à Vasionaii- 

(1) Ce principe ciphque la prédilec- ^ ^^^^ ^^^ premiers poëtes s'étaient 
tion de la poésie lyrique pour les petits ç^'^ieniéi. 

▼ers. ^^\ çgj^g ,ègle était rigoureusement 

(2) Il faut que roreille le perçoive , et ^^gery^e en allemand pendant le moyen 
cependant, comme la plupart des poëtes ^^ ^„ ^jy faisait point rimer les 
portugais, Voltaire rimait pour les ^Jyelles aiguësl, El, AE, avecles gra- 
yeux; il ne craignait pas de dire dans le J lonirues i Ê 
m* chant de la Henriade : ▼«» U , BD, OB , m les longues A , li , 

PrésdesbordsderitonetdesriresderEure Ô,afec les brèves A, E. 0; on ne trou- 

ISIm^lïïnp fortimé , Famour de la nature, ve de fréquentes exceptions que dans I e 

v«M«F * .. . ^ Grave Buodôlf^ et dans les œuvres du 

Racine lui-même a fait "«" /ler. «vec ^^ave £hoonrat et de Wernher von Te- 

ra»er*,etcAeravecajjprocAe^^^^^^ Jernsee. C'est la cause première de la 

Moment à hmi ation de Malherbe, ^^^^ ?ègle qui proscrit la rime d'un pluriel 

Uéna^e 5° « ^".«^«^f'î *»j^^"^;J J^ avic un singulier; le S ou Z qui^^diffé- 
principe de Voltaire e»ait vrai la troi- «^ ;^^^^^^ .j^^^,^ ,. 

«ème personne du P»"^'^»/^ »<»«?. ^^ d'une sorte d'accentuation qui allongeait 
wbes, où ENT sont «""«^s^^^f^J^"^ J^ * la désinence. Des observations faites sur 

"^■'"''IJJ^*' '"*J'*,"*'*^*^.irJT.': le ^ieux français pendant le 1 S- siècle 
nentenENT,mor(fefi«avec/)ri«î«»Mtc^^ « permettent pas'd 'en douter : Si au- 

à moins de ^'<>»^«^^J;;.f Xe/le N SS t«™ ^aec vocafis E pronuncietur acule, 
.1 arrive orsque Ion fait rimer le Nam débet; sine hujus vocalis 

indique la n»w»»"*»\^J«^ '* ^^iSi precessione , verbi gratia bénit , ehmet , 
avec un N consonne , fcyma» avec *u- P ; ^ ^. ^,.,^^^ ^^^^ ^^ 

main ) , le rhythme ne serait plus sen- ♦ ^ , ,. ^ . j 

«ble. Les Italiens o»t. grossièrement ^'J» ^^ J™bLntia in oitimi 

jiolé cette règle en autonsant la rime du .^quirunt banc litteramZ, verbi 

Z dur a vecle doux (orw avec ^orw), et H ^,^^ ^^^^ . AUdeuttehe 

del'I simple avec e double J(/Mtj/t avec «' • «^ ' J ^'e S avait la mô- 

prod.V;).&openel'apasnonDlustoujour. ^e destinatio'n en provençal ; au moins 

observée , comme dans ces deux vers . ^^^^^^^ yidal nous apprend dans Aa 

Ahl let thy band maid, sister, daugbter dretia montara de Iroftar, qe totas cellas 

mnvA. . 1 » • • \ £■ JÎ.Î — ^_ k 



contraire , n oui aucun egaru a i ur*uu- a,a,j ^ii ^ p, ^yj^ : uuemais aev 

graphe ; leur versiGcation est unique- qn^ i^ias [as paraulas del mont masru- 

meut fondée sur le son. hnas.... s'alongan en VI cas, so es a 

(3) Quoique toutes les vovellea s»ex- saber t el nominatiu ( il faut ajouter et 

•nriment en français par six caractè- el toeatiu ) singular, el geniliu , el da- 

Tes la Grammaire de Port-Poyal en tiu , et en Tacusatiu et en l ablaliu plu- 

Teconnaît dix réellement différentes; rai, et s'abrevion en VI cas, so es a 

DugIos en admet dix -sept; Beausée saber : lo genitiu et el datiu et el aeusa- 

et Boindin en reconnaissent vingt , et tiu et el ablatiu sineular, et el nomina-- 

d'autres grammairiens en ont distingué tiu el el vocatiu plural. Alongar apelli 

jusqu'à trente-deux. Cette multiplicité ieu cant hom dite ! ea»alier$y eavalt.ei 

de ions eat sans doute une det causes autresi de toUa. les cutrat paraulas del 
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lettres n'est point nécessaii e ; ce seraithiuser h rime^ nm sur 
Fbm'moiiie des sons, mais snr une répétition peuvent pwe-* 
ment graphique de leurs signe&(l), et appeler I'ohI à juger 
une question de Gonsoni»nce(2).Lasuffisancede ta rime nsi 
peut , par conséquent , se déterminer par des règles absoluest 
qu'admettrait également la versification de tous les idio- 
mes; elle résalle de la valeur des lettres et des rapports de 

mon. Puis il ajoute ( p. $02) : Tôt |iom et myn^ où il a le son de notre diph-^ 

priais qe ben Tuelba trobar.... deu bea thongue ED. 

gardar qe neguna rima , qe 11 ata meS'- {%) Presaue toutes les langues ont , aq. 

fier, non la metra fora..,., de son qlon— moins pendant quelque temps , reconnu 

gamen , ni de son abremraen. Aussi les ce principe : ainsi, en arabe, les lettres! 

yisvLX poètes français qui mettaient vn qui dépendaient du même organe Toca^, 

S , comme leji troubadours , aux cas di« comme le dal et le ta , rimaient fort 

rects du singulier, les faisaient-ils rimer bien ensemble; mais nulle part cetto 

avec les cas indirects du pluriel , qui en tendance purement harmonique n'est 

prenaient un également : aussi marquée qu'en irlandais. On y di<« 

Quant li estez et la douce saisons "^^ *«« ^e"'»* «« ^"»* «*«*««• ( «iouw» , 

Font foiUe et flour et les près reverdir, G , P , T ; dures , B , D , G ; rude» , CE , 

Et li douz chanz des menus oisillons TH, FH , PH , SQ ; fortes, LL , NN , 

Fait as plusours de joie souvenir. RR , III , RG ; légères, BH, GH, MH, L, N, 

Ghastelain de Goucy, cb. XIII, p. 53. R , DH ; faible , F ; stérile , S ; sourde , 

La règle ne nona semble pas rationnelle H ) , et la rime est suffisante quand les 




nons mal, par exemple, pourquoi ra»^ ^•»* pas môme nécessaire qu'elles ap- 

ne rimerait pas avec t4r<m$. SÎ un rap- partiiwwnt toutes à la môme classe, le 

port de nombre entre les mots rimants "ppof* de la dernière suffisait : fcgm-* 

était une qécessité intellectuelle , <if «»- *«'\ faisait avec gorm^man une rime 

msê ne devrait point rimer avec emfr/é- ^* "•"* syllabes , quoique le G fût ose 

«M, ni je rend$ avec parents, '«**'« «^n'e «* *« ^H "»• légère. On 

(i) Pendant le moyen ftge, o^ Ton n'o*i«« P«b surtout une eoncordmce 

n'avait point de signe» pour raçeentua- «xacle des voyelles; ainsi, en français, TE 

tion , les différeni* £ n'offraient aucune "™« '«'* ^^^ •^«® ^'^ > ^\,^ aUemand 

différoice à rcoil, et cependant on ne PE, VA! et TOI , avec 1*0 , et 1*U ou 

les faiwit pas rimer ensemble ; peut.ôtre y^ avec 11 , etc . Pendant le moyen ftgè, 

nyavait-iid excepiiou que pour po^rt*, onsec^plftirtwt aussi fort spw^m d'une 

qm limait presque indifféremment avec consonnance approximative 7 

des roots termmes par upEmoetet par un » . i -T i • a . i« 

% fermé ; et pour quelques autresîoU iîi3l^CtWa"r1dn'e"Sf^^^^^^ 

S^'»T.*^^T.(**''^*'*'ur^'^'i**- rn«to»,t.I,p.48,Y.9l9. 

LXXXl, V. 11), qui semblent cependant fl'estes chevalier, letz la couche 

4es licences particulières au po^te. Les Que vous douteiz.i.poiTeproolM. 

eoqsosnes finales muettes riment fort Rtitebevf, Nomelle QsmpÂnnle d^Outre- 

m»\ avee celles ^ui se prononcent : on nter., t. I,p.ll6î. 

bon poëte ne finirait certainement pas Dans la ballade Du mama>û gpuoerne^ 

les deux membres d'un distique par ti^r/^ m^nt de efi reif»nme^ Êostache Des-* 

et ierf^ respect et tuepgctf ou vertM» et etmmps a fait rinper etnprviitf avec Ta- 

proipeclus^ £n gftUique, eu l^Y a deux misfi\ le tenvin, q«i marque, en arabe, 

sons différents, en ne pept le faire ri-^ la nasalité de la voyelle « n'est pas non 

ner, lorsqu'il se prononce aomnus iiatve plus un, obstacle à. lu. rime» À plus forte 

I* av^c sf, ydtf, yin, yi», yr, y4., fy^ dy raison peut^an fiiire rji»er eAsenhle lep 
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leoni f MB, cpii ^mrieiit de peQpteà pénible, qneiqfu^feis nièiii^ 
cPanafte en annio (t). 

X'or^yUe. a'aDFait pl^s recomm ta sîmililHde des vers et 
i'uniië de leur eoseinUe si leur syllabe &iate ne l'eût rap^ 
peHe peikdaat toate la durée du poëme par une consouBaBce 
identiquie (3). C'étail , d'aifiears , une conséquenee de Fexr 
pressioA musicale de la rime : taot qu'il restak sous fiot- 
llueuce dma^QUo seatimeuts le peête eberchait iiialiAetiTe<r 
m^wi k rendre les mêmes sons daminrais (3). Lorsque , au 



deax lettres nasales M et N; Olfrid a fait qu'une seule rime; nous ci,lerops entre 

iim^r «6ik avec kpimp Kriit, 1. I, eh. aitirBala ComplainU du ro^ Kieliaid, 

'XviiL, Y. 44. Il en deTrail être ainsi djB Aucassin et NicoieUe, et quelques pièçe<» 

tontes les lettres finales qui ne se pro- da Bomaneéro prançoi$ de MF. Paris : 

lufo/cenl poiqlj il faudrait lefl^meii^ 4rgnUditfi^ BeairU^ B$le DoeUe, ^ele 

a ne la terminaison du mot correspon- ÈremborSj Bêle Âmeîut y eic. Ce prin- 

4«t ^i longue; paturot^ rin»«fa^t «ai «i^e iifeat pas appliqué régulsàteineai 

avec rond et tein avec ^aint, dans le vieux poëme espagnol sur le 

(i) Ainsi , par exemple , les poètes aV Gid , mais les assonances 8*v succèdent 

lewaQds da wmn ^ j^ (iouvaieok ^op souvent peadant une longue sujto 

faire rimer les syllabes où les consonnes de vers pour que Tintenlion n'en soit 

étaient dures avec celles où elles étaient pas évidente, et let Vie» de saint Ude- 

faibles, comme reinen et reiten , leute fonte et de tainte Madeleine^ par le Be- 

eXfreude; mais, en devenant n^oios mac- neficiado de Ubeda , ainsi que la plupart 

quée , la prononciation a permis ces ^«s poésies de Berceo et de l*Arcipre8le 

nmes, excepté dans le nora de T^Ue- de H^ta. sont eu stances inonprimes. Lo- 

magne, où elle s'est mieux cou&ervée^ renzo Q.it môme, dans son Alexan^dro^ 

(2) C'est que loi diç la poésie arabe, st. 2 : 

fluojque dans les lopg^ poôro^ didacti,- Fablar curso rlmado per la quadema vta 

qvea et historiques les Vers q^ riment ^ siilabas çnntadas , ca es grant maestria, 

ffénéral^meat que dfiux à deux. Le tFOU" Mais ce système; ne tarda pa$ i yieillir, 

bi^oi^r Peire d<} Gprbiau avait aus>i puisque, dans im Bespueita à un Decii'' 

suivi cette règle; les S40 vers de &Qa de Çiego de Valence (ap. Rodriguez de 

TÀ^'aur se terminent tous en «ni. CàiitOy ^iblioieca ««pa^^a, t. I, p.. 

(5) Les troubadours ctaieui fidèles k ^^)$ P^r<)LopezdeÂyalA el Viejo trou- 
cette règle dans presque tousleur* piOë- vait déjà, dans le 14" siècle (de 135^ à 
mes narratifs et didactiques ( le tourne 14U7), qMa les quatrains monorimes a- 
turBQëee,les Viei de saint 4^af^i et lexaudrms étaient de anliguo rrymar 
d» samêe Fide d'Àgen , les Romane de et. avaient k» son rrudo. Plusieurs pe- 
Gerars de Rossilho et de Perabras, la tits poëmes anglais, tels quç The life of 
Chronique de Guilhem de Tudela, Lu seinte Juliane (ap. Warton, t. i, p. 14) 
nohia Leyexon), et l'appliquaient aussi et fhe life of suint Margaret (ap. Bic- 
qnel'^u^fl»?^ k la poésie lyrique ; en don^ kes , Thésaurus Hnguarum septentrion 
nant les mêmes rimes k toutes les stro- no/tum, i. l, p. ^i^) sQnt.ëcrils dans \p 
phes , ils rendaient leur Kaison plus in- inâme système, et l^e gallois Taliessin, le 
tifue et plus sensible. Bans la langue suivait aussi quelquefois; voyez Hbaoï- 
d'Oil , les grands poëmes en vers de 10 su^, p. iS% L» forte accentuation d.e 
ou i'î syliabea s^ni aaisi génèMlemant IjiLalie» devait, rendra celt^ forme de 
divisés en tiicades monoriin^s, et ilu'est yersiiica^ion trop mouoton^ ; ai^ssi n*y 
pas rare de trouver des romances et connaissons-nous qu'une seule pièce 
des chansons dont chaque couplet n^a monorime (ap. Crescinibeni , Comment 
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eoiftraii'e , Pinspiratioii première devint moins présente à 
l'imagination que la yariétë des détails^ la rime dut se mo- 
difier ayecles sentiments successifs qu'ils excitaient (1); les 
poèmes se divisèrent en tirades monorimes dont la longueur 
n'avait d'autre limite que la durée de chaque sentiment , et 
ne reconnaissait aucune autre règle que la nécessité de for- 
mer un sens complet (2). Mais le son des mots n'a pas seu^ 
lement une signification obscure et toute sensuelle , il s'y 
mêle presque toujours des associations d'idées et des images 
qui frappent l'intelligence. On peut donc augmenter l'éner- 
gie de l'expression en multipliant les sons qui ont plus 
d'analogie avec la pensée, en les plaçant à la fin du vers, où 
l'accent s'unit à la pause pour les faire ressortir (3). La rime 
n'est plus alors le concours fortuit de deux syllabes sem- 
blables ; elle s'appuie sur le sens des mots presque autant 
que sur leurs sons ; si l'oreille perçoit les bases de la versi- 
fication comme les vibrations produites par un écho , c'est 



<ar/, p. S32], et encore Mario Negrîso- Narbonme^ Girar de Tieme ^ Girarei 
li, son auteur, vivait au 16* siècle; c'é*- Jordain ae BlateJl, etc. Ce vers sans 
tait ainsi plutôt une afTeclation de bel rime correspondante avait mémo un 
esprit ou une imitation de copiste qu*u- nom particulier; on l'appelait en flâ- 
ne conséanence naturelle du aéveloppe- mand tieert, queue , et en allemand , 
ment de la versiGcation. Au reste , on se Waite, orphelin. Gibers de Montreuîl 
tromperait probablement si l'on attri- s'est servi du même moyen pour marquer 
buait cette répélilion des mêmes rimes l'interruption du rhythme ; les nombreo- 
à des raisons purement métriques; Tha- ses chansons quMl a mséréesdans le Âo— 
blinde de réciter de longues suites de man» de la YioleHe suivent toujours le 
Ters devait faire attacher une grande premier vers d'un distique (il rime avec 
importance à tout ce qui facilitait Tac- un vers de la chanson , ordinairement 
tion de la mémoire. avec le second), et le récit recommencé 

(1) On ne doit donc pas se préoccuper par deux vers à rime plate, 
seulement de la nature des sons ri- (-) L'harmonie des sons rend anssï 
mants, leur succession éveille des senti- piig' frappanle celle des idées; voilà 
menls que le poète fait concourir à son pourquoi les proverbes qui contiennent 

/AN ^ •. . I # • 1 uii jugement, qui établissent un rap- 

(2) On marquait même quelquefois la port entre deux idées différentes, sont 
coupure par un vers plus court qui ne gj souvent rimes, même dans les lan- 
rimait pas avec les autres, comme on le ^^^ ^ue leur esprit rend plus ennemies 
voit dans la chronique provençale de de la rime, le grec et le laUn par 
Guilhem de Tudela et dans plusieurs exemple ; 

romans français : Garin de Montaient ^t . * , s 

ne.Amit et Âmiles , Buevonde Comar-^ ®^«« * V0«>«» *»««^«« >«« * ^«/OÇ • 
cAû, h Siège de Bar batte, Àimeri de Qui non babet in aère; luat incorpore. 
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l'esprit qoi led apprécie et leur donne une vateur réellement 
rhythmique (1). 

Cette double expression ne pourrait cependant s'obtenir 
à la fois d'une manière complète ; la versification doit opter^ 
jusqu'à un certain point , entre l'impression musicale et le 
mouvement poétique de la pensée, et, sans jamais renoncer 
entièrement à l'un de ces modes d'action , elle se détermine 
dans chaque idiome suivant des tendances et des nécessités 
différentes» Dans les langues germaniques , où les mots ont 
conservé une accentuation assez prononcée pour dessiner 
le rhythme , la rime n'est qu'un accessoire dont l'oreille ne 
sent pas même toujours le besoin (2) , et l'on évite de lui 
donner un caractère musical qui deviendrait bientôt mono- 
tone et usurperait l'attention qui appartient à la pensée (3). 
En italien , au contraire , la mélodie naturelle de la prose et 



(1) Peol-ètre faat->il faire exception resprii, sinon Toreille. Les bons poêles 

pour les poésies artificielles (celles des français n'ont jamais employé ce genre 

troubadours, des meistersilnger , etc.], devers, et, malgré le talent des Italiens 

dont le premier mérite est la difficulté ( Trissino , Âlamauni , Ruccellai , Mar— 

vaincue. La rime des Arabes n*a pas chetti, Frngoni, etc. ) et des Espagnols 

non plus le caractère profond que loi ( Loçezde Vega , Boscan, Fernanao de 

donnent les populations occidentales; Acuna, Quevedo, Montiano ) qui s'y 

elle est beaucoup moins essentielle au sont exercés, on ne peut voir dans leur 

rbythme , puisque la quantité le raar» compositions que des imitations mala« 

que bien plus, et malgré la gravité na^ droites , dépourvues de tout sentiment 

tîouale, l'inspiration poétique n'a rien rhythmique. 

de sérieux ; c'est l'imagination qui joue (5) Aussi le son des rimes anglaises 

«t se complaît à des modulations musi- n'est-^il qu'approximatif : views rime 

cales, bien plutôt qu^un sentiment pas- avec boughi, tpell avec pinacle , gone 

sioHiié qui s'exprime en termes naïfs, avec oume , obey avec lea ; c'est même 

Comme il arrive presque toujours , les une règle de ne point faire commencer 

Arabes ne sortent de leur caractère ha- les syllabes rimantes par la même con- 

bitnel que pour se précipiter dans l'excès sonne, et suivant VArle ofenglùh poeiié 

contraire. de Puttenham , on n'y manque que for 

(à) Lord Surrey, Shakspeare, Hilton, lacke of good judgment and a délicate 

Thomson, Philips, et beaucoup d'autres ear. Nous ne ferions d'exception que 

Anglais, l'ont même systématiquement pour les poésies satiriques et bonffonnes, 

évitée, et les meilleurs poëtes allemands, comme VHudibrai et le Don Juan, Pen- 

Klopstock, Schiller, GOthe, etc., ont dant le moyen ftge les poëtes allemands 

écrit quelquefois en vers blancs. Cette ne recherchaient pas non plus la richesse 

forme de versification est trop Iftche , des rimes ; les plus scrupuleux , Hart— 

tes vers s'y mêlent et s'y confondent mann von Onwilre , Gotfrid von Straze- 

trop aisément; mais , dans les langues bure , et Gbuonrat von Wttneburc, s'en 

fortement accentuées , ils n'en ont pas permettaient eux-mêmes d'assez îrré* 

«o^ni un certain rhythme qui satisfait gniières. 
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la frèqueiite fessemblsoiee des teraiiiirîsoiis ièht acbordeii 
une plus large part au principe harmonique de la rime; une 
syllabe entière ne lui f«iffit fins (1) ^ et tes consonnanees 
habituelles du langage eitipéehent sa iteBOtonie d'être ja-^ 
mais blessante (2). La versification française ti«nt le milieu, 
entre ces deux systèmes ; le mouvement du veris j est trop 
peu marqué pour qu'il ne soit point nécessaire d'en dessiller 
fortement la fin 3 mais l'élévation de la voix sur tes detnièreB 
syllabes rend leurs consonnances assez saillantes ^ sans l'ad- 
jonction d'aucune autre lettre semblable (3); leur consonne 
initiale est même inutile lorsque la nature ou la pvBllioh dé 
la voyelle oblige d'en prolonger le son quelque temps (4). 

Cette accentuation périodique de la rime serait Menlàt 
devenue fatigante , Ufallul trouver un moyen d'en dissimnlef 
l'uniformité , et l'on sacrifia l'expression du rbythme à son 
euphonie ; on fit succéder des mots d'une prononciation forte 
à ceux dont une syllabe sourde affaiblissait la cadence (6). 



(i) Dans los vers ordioaires ( pîaiio)« (4) Voilà poar<(«oi la rime qui n'est 
la voyelle aceentuée est à l'aYant-der* pas saffisante au singulier le devient an 
nière s}llabe, et toutes les lettres qui la pluriel. Dans les cofunienceineiits de la 
suivent doivent être exactement repro- poésie romane , ou allait plus loin en- 
duites, core; dans le poëme sur Boëee, les 

(2) La rime du vers sdruecioio porte voyelles longues ou suivies d'un S asson- 
sur trois syllabes, et, sauf le portugais nenl toutes ensemble, d«aj « vigyaguetf 
et l'espagnol , où quelques vieux poètes, rangurei , guarit , v. 176-fSO. 

tels que Jorge Manrique et Juan de la (5) Dans an temps où Toreille était 

Ëncina , aimaient à l'employer, ob ne la habituée à supporter de iongaes tira- 

trouve usitée dans aucune autre langue des monorimes, elle ne penvait être 

que par caprice, eomme dans le Don choquée par une suite de rîmes mascu-* 

iuan de lord Byron ( 1. IX , st. 20 ) et lines ou féminines; ce ne fat que Jean 

le Gaiele de Riickert ; au moins ne fi' Bouchot et Bonsard qui tendirent leur 

Sure-t-elle point dans les iabultUwret retoui' régulier; mais il aemirfe que, 

es meistersttnger ; voyez Ptfschmann , comme dans les romances espagnoles, 

Sammlwig fUr alldeuUehe Lcler«C«r, un vers rimant afliernail d'abord avec un 

p. 175. vers sans rime; au moins Palexandrîà 

(3) Les poëtes français qui voulaient , est écrit sur deax lignes dans plnsienrs 
dans ces derniers temps, rendre la rime vieux manuscrits (P. Paris , Rtm^amdéro 
plus riche, eu reconnaissaient instinctive^ françoit^ p. 20), et laf deruière syllabe 
ment le mauvais effet, puisqu'ils cher- du premier hémistieiie ne compte pas 
chaient à la dissimuler par ne fréquents plus pour la mesure que celle du «e- 
enjambements. Cette prétendue richesse eond. L'instinct mnsieal de «fnelqaes 
n'était réellement cfu'une affectation poètes lyriques (TfaiJMjik, comte dé 
puérile; loin de mieux marquer la fin Champagne, lé Cbastfeilaia dto Contf^ 
du rhyihme, elle l'effaçait encore, etc.) «rail sovrtfât deviai.to v^^> ^ 
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])aâs una versiflc&tioii où t'dftseiice preiqm eomplète de 
prosodie refidait rbarmemle si otecare , cette THriété était 
d'ailleurs tm élément indispensable j elle distinguait nette*- 
ment les distiques les nns d^ autres ^ et l'etistence indépetn 
dante de chaque partie est aussi essentielle que l'unité de 
leur emëmble ; le sentiment de la première est nécessaire 
pour une appréciation complète de la seconde (1)< La suisces* 
i^ion des rimes masculines et féminines n'eût paf ainsi rempli 
6dn but , si le rhy ttime avait conservé de la monotonie ; son 
principe exigeait que le cbangement fût réel -, et que les 
rimes dont l'E muet ne modifiait pas sensiblement le son ne 
suivissent pas immédiatement les autres (2). Ce besoin de 
variété conduisit plus loin encore : au lieu d'enchainer left 
rimes deux à deux , on les mêla avec des rimes différen- 
tes (3) 3 mais lorsque de longs vers éloignent trop les cou-» 
sonnances et que l'entrelacement n'en est pas régulier^ te 
rhythme devient trop obscur poursuivre aux exigences d^Une 



un eomiii«n(îdmeiit dû IS* sièci« , Ade- Quant à rauglaU, il ne pouvait avoii* 

fiez le Roi entrelaçait de la manière la de rimes fémraifles., pais^ae TE miiët 

plus régulière les séquences de son ro' n'y comptait jamais dans la meaare. 

fnan de jBertê aut grant piet. Les (I) Notre versification est, sous ce rap-^ 

troubadours f auxquels on suppose ce- port, mieux cadencée que ceUedes au^ 

pendant un sentiment musical bien plus ires peuples; comme le mourement dé 

irif, ne se doutaient pas de cette néces- leur rhythme est plus marqué , ils m) 

silé ; Giraud Riquier dit même, dans Àb sont pas obligés d^en rendre la fin aus- 

lo tempt, ap. Kaynouatd, t. III, p. 56 ? si sensible. 

De far versadrechurai, (2) Racine n'a pas observé eette rè- 

£ far rai de mascles mots. gle dans Andromaque , act. I, se. î. 

Drnmmond of Hawlhornden voulut ira- Avant que tous les Ûreos vous parlent par 

porter en anglais la succession ^^ ^^^^ ..^ ,^ flatler"de7euî 

re de nos rimes masculmes et f émiuines ; ^ * oliojx 

niais c'était une contrainte inutile, à la- £t qu'à vos ^euk , Seigneur ^ Je montre 

quelle les autres poëVe» refusèrent de quelque joie 

se soumettre. Il y a bien, en allemand, De voir le fils d'Achille «Ile vainqueur de 

une sorte d» rimes fiéttdnltte» lorsque I '£ ^>'o<®* 

de la syllabe finale est muet et précédé (5) If fiiitf alor^ renforcer leftfiylhftie 

immédiatementd'unesylUbe accentuée; en groupant lea ver» en glmpheau Les 

mais aucune règle ne prescrivit jamais poëtes narratifs alMmantf» et ikilieus 

et les faire alterner avec les autres, n> manquaient jamais; voyeif Olnit, 

quoiqu'on n'en puisse quelquefois mé-- wolfdieterich , Èckén Ausfahrt , Aiese 

connaître l'intention. Voyez une chan* Sigenot^ Ravenna 5c/Uaoftf « et La dtot- 

son de Walther , ap. Mannesses, Samm^ na comed4tHf La GûréféoleanÊte Hberuta^ 

iung, t. }, p. 409, et une autre de et toM le* peëM«s éa cyde «tfrtovinf^ 

draonrat ton^ VV'lhnebure, t. II, p^* 305. gtenc 
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inspiration sérieuse (1); ce n'est plus qu'une coupe gram- 
maticale qui donne seulement plus de tenue à la phrase (2). 
L'observation de ces lois est plus indispensable encore quand 
une intention plus musicale divise le poëme en périodes 
rhy thmiques plus étendues ; toutes les strophes doivent re* 
produire dans un même ordre les deux espèces de rimes (3), 
et former un rhythme et un sens complets (4). 

Loin d'être une cause d'harmonie , l'attention que la rime 
appelle sur la dernière syllabe du vers le rendrait fatigant 
si l'oreille ne sentait aussitôt que la pause qui en marque la 



(i) C'est la principale canse da peu (4) Le rhythme de La ditina eome-^ 

de grafité de notre vers de dix sylla* dia est bUmable sous ce rapport; il 

bes. reste suspendu jusqu'à la fin du chant , 

(2) Speroni , Âlessandro Gaidi, et et la pause qui suit chaque tertet le 

{presque tous les poëtes bucoliques ita- brise incessamment. Il était bon cepen- 

iens du 17* siècle, croisaient les rimes dant de faire sentir la coupure à Toreille 

ou les liaient deux à deux sans autre comme à l'esprit ; l'exagération de cette 

loi que leur fantaisie, et, malgré le mou- nécessité a conduit plusieurs autres poë- 

▼ement marqué que Taccent donnait au tes à laisser dans chaque strophe un vers 

rhythme , cette irrégularité déconcertait étranger au rhythme , on qui n'y entrait 

trop l'oreille pour qu'ils aient trouvé pas complètement. Ainsi, l'auteur espa- 

beaucoup d'imitateurs. En espagnol, les gnol du Doetrina ckristiana écrivit sou 

deux rimes sont quelquefois séparées par poëme en stances de quatre vers , dont 

quatre yers (dans les poésies de Juan de le quatrième était la moitié plus court, 

Jaureguy ftat exemple) ; Lnzan en a mé- et ne rimait point avec les trois ^te-^ 

miers ; dans r^eften iltfi/aAr< de î>ep- 



me intercalé jusqu^à six {Poetica, 1. 1, p. 
597) ; mais la rime n^y a pas, comme on 



S en You Eppishusen, Tavant-dernier vers 
e chaque strophe ne rime pas non plus 
que dans les autres langues romanes. avec les autres, et le dernier a deux 
. (3) Les troubadours avaient porté si syllabes de moins. Voyez aussi le poëme 
loin les conséquences de ce principe , de Salman und Morolt, et une chanson 
qu'ils faisaient quelquefois rimer eusem- deSpervogel, ap. Mannesses, Samm- 
ble les vers correspondants de chaque lung von Minneiingem , t. Il, p. S88, 
strophe , sans se préoccuper de l'harmo- col. 1. Loin donc d'approuyer les stances 
nie aela strophe elle-même : semblables à celles ae Rousseau : 

Freg ni neu no m'pot destrenher. Vous qui parcourez cette plaine , 

'^u'eu no chant e no m'alegre , Ruisseaux , coulez plus lentement ; 



Pero ben sai, que mais plagra Oiseaux , chantez pfus doucement ; 

Ghansoneta de leu rima Zéohvrs . retenez votre haleine. 

Alagen 



Desconoisen , Respectez un jeune chasseur 

Que fan valer so que non es Talen. Las d'une course violente, 

Los valens volon enpenher ?*.<*" ^o"? 'T^ qui l'enchante 

Et encausar et absegre . Laissez-lm goiiler îa douceur. 

B die vos, que no m'desplagra, ©ù les rimes se succèdent régulièrement. 

Si la w^t|j«^™|J «"« comme si le rhythme n'était pas complet 

Sobresaben à la fin de chaque strophe, nous trouvons 

' Percuivalorsejoitom'ennien. P^us rationnel de marquer le passage 

EUasGairel, ap.DieK, Pœtie der Trouba-- d'une stance à une autre par la répéti^ 

<fot»r«,p, 71^ tioD d^une rime masculine ou fémmiiM 
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IB est la conséquence nécessaire de rachèvement dtt rhytli«« 
me. Dans les versifications qui admettent les consonnances 
finales, le rhythme doit, par conséquent, être simple , et se 
baser sur des éléments faciles à reconnaître ; son obscurité 
donnerait à la rime un caractère de £amtaisie ou de basard. La 
prosodie ne peut donc alors attribuer aux différentes syllabes 
une valeur arbitraire , ni même distinguer minutieusement 
la quantité qu'elles tiennent de leur nature : au lieu de les 
apprécier, on les compte (1). Celles-là seulement dont le son 
trop sourd est presque insensible sont rejetées à la fin; ail" 
leurs , elles ne rempliraient pas suffisamment leur place et 
briseraient le rbytbme en tranchant trop fortement avec 
les autres (2). 

Le nombre de syllabes que chaque vers peut contenir ne 
résulte d'aucun principe théorique ; il est subordonné au 
rapport qui les lie entre elles , et ce rapport dépend de la 
nature de leurs sons , et du système de chaque versification. 
Levers peut se prolonger Jusqu'à ce que l'affaiblissement du 
rhythme oblige de recourir à la rime pour le faire ressortir. 
Ainsi, dans les langues sonores, les syllabes peuvent être 
plus nombreuses que lorsqu'une prononciation sourde donne 
moins de relief aux rapports prosodiques (3) ; et une plus 



qu'une consoDne peat leale légitimer. défient nécessaire. U faut peat-étre ex- 

(1 ) La pins grande partie des irrégnla- cépter les mots , comme paye , ioudoye , 

rites que Ton trouve dans les manuscrits où le son de t^Y se joint à celui de TE et 

de nostieux poëmes est certainement lui donne plas de force : nous n'oserions 

due à une ortnographe vicieuse , ou k faire un reproche à Molière d'avoir dit 

des syncopes arbitraires que se permet- dans le Misanthrope: 
lent toujours les poëtes qui n'écri- ^^^ ^j^^ y^^ ^ ^^ ^^ ^^ 1^ i^j 

vent que pour le peuple : ils parlent sa ° r 4 r 

langue et sacrifient toutes les règles de (3) L'alexandrin espagnol avait d'à— 

la syntaxe et d*une bonne prononcia- bord quatorze syllabes (dès 1272 , dans 

tion aux exigences du rbytnme. le Tetoro , il n'en a plus que douze, pro- 

(2) En français , par exemple , Tarli- bablement à l'instar de la poésie fran— 

cttlation de la consonne qui précède un çaise ) ; beaucoup de vers du Libro del Pth 

Emuet marque suffisamment la syllabe, lacto, deLopez de Ayala, en ont encore 

lorsque le inylbme n'exige pas que la davantage, et le vers ordinaire en a réel- 



1 
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grude nittlarmité d« vers, un rhiytbiM plus aimiiie, dM 
fQoyeM accessoires d'en marquer la mesure (1) , permettent 
également de l'allonger sans en compromettre l'iiarmonie. 

Dans les langues anotenne», où chaque pied était un élé- 
ment distinct du rhy tlmi9, un temps d'arrêt le séparait des au-, 
très , et du rapport mathématique des ayllabes qui le corn- 
posaiesA résult2(it une cohésion qui ne peut exister dans les 
gangues modernes. La versification y est d'ailleurs trop sub- 
ordonnât^ à l'expression pour continuer à se scinder ainsi par 
des pauses indépendantes d^ la pensée. Mais une déclama^ 
tion trop uniforme deviendrait monotone , et la variété des 
intonations ne peut être arbitraire : si aucune toi ne les ré-» 
glait , leur succession désordonnée porterait souvent la per- 
turbation dans le rhytbme« Un rapport régulier entre la pro- 
nonciation de toutes les syllabes , s'asiociant au mouvement 
du vers , le rend au contraire plus marqué. Dans les idiomes 
dépourvus de prosodie, ce rapport ne serait pas compris 
sans une grande simplicité ; les différences de prononciation 
sont trop peu saillantes. Une succession alternative de tons 
faibles et de tons forts y est seule sensible , et l'accentuation 
de la rim^e, qui foit appuyer sur la dernière syUabe, imprime 
& tout le vers un mouvement iambique (2). 

Cette mélodie du vers domine quelquefois l'harmonie des 
mots ; mais, loin de la neutraliser, elle en rend le mouvement 



$a comédie d«[ Flora en Te» de teiie (2) La poésie espagnole serait platdt 

syllabes , accenlués SOI la qaatoffsànie , trochaïqne; mais ce moaTemeat tient 

et Bernardino Baldi , abl»é de GuasUlla, sans donte , si Ton s'en rapporte au 

qqi florissait Tçrs 16Q0>çna Cai^ qvi nom da genre le plus répandu (romoisc», 

avaient jtts({a'à dix-bnîl syllabes^ ap. et non t^j/ode) et à sa forme sana con- 

Cresoiinbeni, GytnmenttHrjy 1. 1 , p. 21. pvre et sans fariélé derbythme, an peu 

(i) Comne les rimes inléiieuMe,riiar« dHnflnence qu'y exercèrent la mnsiqne 

JD^nie péffiodâquae des accents et la dif i— et la danse, aux souvenirs de la fersî-* 

lion en bémisyclies on en pieda égaux, fication ancienne , à l'absence de la ri— 

jQqand lea pied» «ml asaea marques, oa me , à la majesté de la langue y et peut— 

peujliKiêi0es0 passer entièrement de la ri- être aussi à Timitation de la poésie 

me, lion senlejnent dans les idiomes dont àrâbe ; comme la rime y ebange de place 

Vaccent esA fort marqué, comme le grec et portO' souvent sur plusieurs syllabes, 

et le latin , maia dans les langues slaves, la dernière y devait être moins forlemeni 

qui n ont qu'une teoentnatioii parement prenoneéo. 
pbiloiogiiinie^ 
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ptas proiMieé ; à certaines' places qàl ^ariBiiit: suivant la na- 
tare du rhythme et Pexpres^icm de la piira9e y onr les rèamt 
da&s une seule cadence ; on fait coîmiderracceiit de ki pro^ 
noDciation arec celui de ladôclamatian (1). A Is ifo du yera, 
eet accord doit même être complet ; i! fout donber |^os4€f 
forée aa> rhythme , et l'accentuation fait mteut resBortit^ Ift 
rime qui n'est point précédée Immédiatement d^ane autve 
syllabe accentuée (2). 

Puisque la puissance de la rime augmente toujeursaveq 
Fimpr^sién qu'elle i^roduit , les règles de la versifieutimi 
doivent pi*oscrire tout ce qui pourrait affiitblir ou détouitoee 
^attention. Telles sont, au premier rang, toutes les eoi^ 
sonnances différentes qui lient ensemble des mots que le 
rfajthme reudait étrangers (3); cette répétition superflue 
fiit%ue l'oreille et la laf»se peu sensible aux cofisonnaneéi 

r 

{iyLmèteeniSj. en plutôt les pauses Les ters français qni se termineni -par 

Soi 8ui?ent la dernière sylhtbe sonore an monosyllabe deyratent le faire' pré*' 

'on mol, sont nn moyen de varier te eéder d^tine syllabe ranette cm d'itn athw 

rfaythmede l'alexandrin français, doni tre monosyllabe dont la liaison étroilé 

M.W. voBScblegel(Oàf«rtNi<^oiM s«r la atee le mot précédeni ne déplace peinb 

liUénUwr^ proemçaie^ p. 65} et lea son accent; Malberbe a eu tort de 

antres critiqnes qai en ont blftmé Tanifor- dire : 

«Hté n'odtnas asae». tenu compte. Qswi* Prenez garde à êtvvKKmni eonsÉdéres-la 
quelessyllaDesimpaireasembleutnepen* toute» 
Toirétre aussi accentuées que lesanires^ (S) Cette ouDBÎdéMtiaa doit faire rô- 
les accentsi^^ifundaiffes dedsitient mieux pousaarû riole iéo«iae, soit qu'elle ait 
le yers quana'SSK portent sur la troisiè- Heu dans un m^me Ter%, comme dans 
me et anr la neuvième sTllabes; ils lui ce distique de Dryden : 

donnent un rbythme plus prononcé, p„ewell, she^^^nf^i mf Sisisr, thou dear 
puisqu'il ne devient sensible qu après ' ^ f « ^^^ 

trois termes, et que l'accent principal Thou sweetest pari ofmydiVîsedAeart; ' 

qnai marane toujours la sixième et la dou. ^ ^^^ ^. ^ héfflislUhes de deux 

»^mesyllabesleœnt.^^ ▼ersrffèrents, ainsi que dans ces deux 

plu» reguhère. Mais le poète n'en peut exemples: 

pas moms changer l'aecentuatiDarhyiii- „ „ , ,, . .. .1 ^ i^ 

inique suifant ses oonvensnces; il faut EufinJtasd'aMejer un ?o«m»;»1 q^W^*^ 

seulement que les accents secondaires Pour écarter (fe/utcesun^esitoébreS. 
ne précèdent pas immédUtement les au- ^àcmB, Esther, act. Il , se. u 

ires, et qu'il y en ait au moins un dans Mais smt emploi n'est pa0 d'aller ^^i^^^ 

î!!!!?'5a*'r°^'*^iï^* J"*** PTI"^ 1*^ i>e «^ots sales et boi charmer la populace!'^ 
::Sllet^seS:5S::!'S i&^meT^ ''' BoUeau, ^r*po^-, J, cLitm. 

Youslemieuxrévélerqunnemelerévéle. L^dT^wl^br Œ^^^^^^^^^ 

{^) On ne peut ainsi approuTef «• PoreiUe, Inrsque les deux ayUabéa sont 

ver» deBoilean: acoeutnéas-, oomme dnn» œ vet» du 

Qqmm «ert^en »Md'«ft«iininleur lade-r VoUnire : 
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eisentielles qui servent de base à la meiure* Les panses 
grammaticales qoi se tronyent à la fin des vers affaiblis- 
sent TelTet de la rime , quoiqu'elles ajoutent à son accentua* 
tion ; l'importance qu'elles ont pour le sens empècbe de 
percevoir toute leur valeur rbythmique. La rime devient 
moins sensible encore lorsque ces pauses interrompent le 
mouvement du vers et font appuyer la voix sur des mots indif- 
férents au rhythme (1). Peut-être l'barmonie est-elle encore 
plnsgravement compromise quand un changement d'idée ou 
même un repos trop prolongé sépare des rimes qui ne produi- 
sent d'effet que par leur liaison (2) : le parallélisme des deux 
membres du distique n'est plus senti (3); laconsonnance des 



Et (Tim œil Tigflantépioiil ma oondaile, La faute est bien pins grande lorsqall 

Et dans eelui de Grébillon : "'J » P«î d« P»"^ «Pï** >• «««»«* ▼«». 

_ , , . , ^x I * comme dang ces fers de Pope : 

L amour n'a pas toi4<Hfr« respecté la natore. .. .., . - , «*.•.. _a . 

*^ «V «-r-- Nothfagfeforelgni parts relate towhole; 

(1) Ce défaut est surtout fort sensible One all-extending, all-presenring soûl 

dans la poésie dramatique , où te chan— Gonnects each being. 

Sèment d'interlocuteurs marque encore La rime des hémistiehe l'aggrave encore, 
avantage la pause. Malgré la rapidité (3) c'est ce que les musiciens appel- 

dn dialogue. Gtttbe a violé cette règle i^nt une phrase carrée ; plus la carrée 

dans ces vers de la première partie du est parfaite, plus Tharmonie est com- 

'<'**'' * plète ; voilà pourquoi elle est bien plus 

^Aimnii* sensible dans les vers alexandrins , oonC 

Parire den l les hémistiches sont égaux , que dans les 

MBmisToraKLis. vers de dix syllabes, qui , quoique moins 

Warum denn nÉcbt ? longs , ont les mêmes éléments rhy thmi- 

TALBNtm. qn^ 9 une césure rég^ulière et une rime; 

Aucfa den I C'est le sentiment instinctif de cette 

Qewiss. renoncé aux tiradea mononmes, les en* 

VALENTIR gttgosit à ne faire rimer que deux vers 

Ich glaub' dér Teufel slchk «"«"Wc M n'y « qu'on très petit nom- 

^ bre d'exceptions à cette règle ( dans le 




pression : ainsi , par exemple» elle ap* manqué : 

pelle l'attention sur le Qu*il mouriU r>t a . - 1- * «. » 

Su vieil Horace, et fait mieux ressortir ^'^' *~"*« "^ ^*»^' *^«' ^^mt> 

tout ce qu'il y a d'énergie sauvage dans Ne dis plus, A Jacob , que ton Seigneur som^ 

ce cri d un vieillard qui vient de perdre meiHe; 

ses deux autres fils. Pécheurs, dlqwralsseï 1 le Seigneur se ré- 

(â) Boileau n'a paa toujours suivi cette veille, 

règle ( Art poétique ^ ch. II, t. 37, 57, Lespoëtes dramatiques anglais qui écri- 

81 , etc.), et Marmontei l'a expressément vent en vers rimes ont un sentiment 

niée dans sa Poééique; il n'en reconnaît plus exact de l'effet produit par cette 

la nécessité que pour les vers eutreUcéa. absence de paraÙèHsmei ils termûienl 
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autres vers eux-mêmes devient une rencontre sans rëgu^' 
larit6 , et par conséquent sans harmonie. 

Sans doute , des écrivains qui ne distinguaient pas l'effet 
naturel de la rime des associations d'idées que l'habitude y 
rattache se sont exagéré sa valeur. Elle n'est , au fond, qu'un 
son redoublé , et cette répétition toute matérielle ne peut 
ajouter à la phrase aucune beauté réelle , ni d'expressicm 
ni de pensée. Il n'est pas jusqu'à sa puissance musicale qui 
ne soit plus restreinte qu'on n'a voulu le reconnaître : car la 
mélodie consiste bien plus dans la proportion des sons que 
dans leur retour périodique , et cette périodicité elle-même 
n'est pas complète , puisque après chaque distique elle est 
interrompue (1). Mais voir seulement dans la rime soit 
l'imitation inintelligente d'une versification étrangère (2) 
non moins irrationnelle , soit un moyen grossier de rempla- 
cer la quantité prosodique que les langues modernes avaient 
perdue (3) , ou une malheureuse nécessité qu'impose le re- 
pos monotone qui termine tous les vers (4), ce serait s'abuser 
plus étrangement encore sur sa valeur. Par le retour du mê- 
me son , la rime fait pour le vers ce que le vers fait pour le 



chaque scène par trois vers sur la même (3) E perciA, essendosi generalmente 

rime. L'auteur allemand d'une légende nelV uso comune perdata la distintion 

du 12« siècle indiquait les coupures de la delicata e gentile del ^erso dalla prosa , 

rodme manière (ap. Graff, Diutiikay t. H, per mezio de' piedi , s'introdnsse quelle 

Ê. 297 ), et son exemple a été suivi par grossolana, fiolentae storaache?oU del- 

ugo von Langenstein , dans le Marier le desinenze simili ; Grayina , Ragion 

der heiligen Martina ; pn '^mi Ton poetieajLll, 

Gravenberg, dans le fv%galoUy et par (4) Màblin, UémoirBrur la néeettité 

Ulrich Ton Ttkrlein , dans le Wilhelm, de la rime pour la poésie françaite , 

(1) Dans les vers français , il est Trai^ p. 25. G^est prendre Teffet pour la eau- 

elle continue jusau*& certain point par se; la pause que la rime force la voix à 

la succession régulière des rimes mascu- faire sur la dernière syllabe doit se lé— 

lines et féminines, mais Pespèce d'har- gitimer par une pause intellectuelle, 

monte qui en résulte se base bien plutôt Lord Kames , au contraire , attribue 

sur le rapport des accents que sur la entièrement la pause à la rime : Terreur 

ressemblance des sons. est encore plus grave. Quand une rime 

(â) Des critiques n'y ont vu qu'un ré- ne marque pas la fin des vers , il faut 

sultat deTinfluence de la poésie celti- nécessairement les séparer parunepau- 

que, arabe, Scandinave, ou une imita— se; lorsque la rime et la* pause man» 

Uon des vers léonins, qui s'étaient intro- quent toutes deux, comme il arrife fort 

duits dans la poésie latine du Bat- souyent dans les vers blaucs anglais , le 

Empire. rhythme est complètement sacrifié. 
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poStM parle retour du même rfayihme ; elle lui ^onne del'u* 
nité en rendant plus sensibles les liens qui en rattachent en- 
semble les différentes parties. Cette alliance • de deux sons 
semUàbles èTeilie le sentiment muâeal ; elle dispose l'oreille 
a sentir le rapport des autres syllabes , et l'esprit à sai»r l'ai- 
liimçe des idées. Loin d'être stérile , la rime sWresse & l'ima- 
gination et au sentiment , et les remue tous deux à la fois. 
Mais ce retour systématique de syllabes accentuées , unies 
deux à deux par des consonnances, finirait par fatiguer éga* 
lement l'esprit et l'oreiHe , si quelque nouvel élément n'in- 
troduisait de la yariété dans le rbythme , tout en respectant 
son principe et ses conséquences (1). 



SmSSISSt^ 



CHAPITRE IX. 

BE LA TERSItïCATHWÏ BASÉE SUR LE RAPPORT 
DES ACCENTS ET LA NUMÉRATION DES SYLLABES. 

Dans les idiomes où l'accent philologique n'avait point 
complètement di&paru , il était un moyen facile d'empêcher 
l'accentuation de la rime de rendre le rhythme trop uni- 
forme : c'était de donner une valeur rbythmique aux ac- 
cents des autres mots , et , en les mettant en saillie , d'affai- 
blir la prépondérance de la dernière syllabe. Lorsque l'ac- 
cent des mots avait conservé tonte sa force , cette accentua- 
tion du vers était même une nécessité j il eût fallu , pour y 

(1) Tell« n'est pas cependant la eanse mat goée ûsmn leSTerA <||iie dans la prese. 

de la inenoUnie que l'on a souvent re- Le l'oangement sitecessîf des rimes mas- 

jH-ochée k la yersiSeation française ; elle cntmes et fèntnines n'a pas, ainsi qoe 

tirat bien plnfl6t à Paccentvatiou onifor- nous l'avons déjà dit , d'antre raison qtie 

nedies dernières syllabes, h la cadence la néceraité dHtttrodoire. qnelqve ▼arièië 

naturelle de U langue, qui eei plus dans le rhythme. 
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échapper, moâiûer ta prononciation habituelle, îliminuer 
l'expression de la langue , et il est au contraire de l'essence 
4e la poésie d'en augmenter l'énergie et la couleur (1). 

Cette variété d'intonation imprime un mouvement plus 
musical au rhythme; mais, à moins de rendre toute harmonie 
impossible, il faut qu'elle se reproduise dans tous lés vers^ 
et cette symétrie ne serait pas même suffisante dans les idio- 
mes faiblement accentués où la poésie aurait atteint quel- 
ques développements (2). Si deux syllabes accentuées se sui- 
vaient immédiatement , l'élévation de la voix sur la secondé 
serait à peine sentie , et l'oreille chercherait en vain à rat- 
tacher à quelque rhythme une suite monotone de syllabes 
muettes (3). Saus doute , cependant , cette alternative des 
temps forts et des temps faibles ne conserve pas toujours 
une parfaite régularité (4) ; les accents eux-mêmes sont trop 
mobiles et trop différents. Il y a des mots qui doivent une 
accentuation plus marquée aux lettres qui les composent (S), 



(1) Le gothique surtout avait une ac^ Plusieurs sayanls ont même prétendu 

centuation fort ntarquéo et tout à fait que eetle irrégularité élail Tolontaire , 

régulière; le radical y était nettement qu'Otfrid donnait allernativemeni h ses 

séparé des autres syllabes, et un systè-' vers quatorze et seize syllabes ; mais nous 

me complet de flexions le faisait encore n^avons pu rien y voir de systématique; 

mieux ressortir. Toutes les langues qui comme le rhythme ne s'appuyait pas sur 

en dérivaient avaient conservé cet avanta- les syllabes sourdes , elles serablaieni in^ 

ge ; les roots y avaient un accent systéma- différentes. Cette irrégularité se repro- 

tique qui portait sur la première syllabe, duit si souvent dans les vers du Heljandf 

(â) Dans la plupart des anciennes poé- qu'on ne comprend même pas que leur 

sies slaves elles-mêmes , non seulemeol rhvthme fût sensible. 

tous les vers devaient avoir un nombre (5) On est obligé d^ippuyer sur la 

uniforme d'aecents, mais ir fallait que syllabe dont on vent prolonger la durée,, 

Je dernier y tombftt sur la même sylla- Quoique l'accentuation et la quantité 

be, qu'il donnAt une cadence semblable soient complètement différentes en tbco- 

à toute la pièce. rie , puisque Tune est la suite des ton • 

(3) Cela n'arrivait que dans les lan- bas et hauts, leur mélodie, et Tautre, la, 
gnesclassiqoefi, où la valeur prosodique durée des sons, leur accord malhéma- 
de chaque syllabe était déterminée d'une tique, elles se rapprochent beaucoup^ 
manière mathématique; mais dans les dans la prononciation, et le rbythme s'en 
idiomes modernes la prosodie est inces- préoccupe exclusivemeut. Apel a recon-, 
samment modifiée par la quantité natu- ou, avec son sentiment musical ordinai"< 
relie, par Texpressiou , et par la cou- re , que « Der Hauptaccent gibt der Sil- 
struction de la phrase. be, auf welche er falU, wâre sie auch, 

(4) Ainsi, par exemple, quoique les an sicb kurz, doeh deu (^harakter der 
vers d'Otfrid n'aient pas le même nom- Lënge; » Metrik , t. I , p. 312. Il y avait 
bre âe syllabes, il y en a toujours qna- (lans le vieil allemand non seulement. 
tre accentuées dans chaque hémistiche, une quantité matérielle qui tenait à la 
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^x sentimepts qu'ils expriment et à la comtructipii 4e tft 
,p}ir^ f ù \ls M ^rf>u Y?ml (1) ; quelques ufi$ peuv^t mAsie 
perdrf on gagner v^u ^cceiit suivant le capâee 4q poète (8^ 
et ceç WiUe diversité^, qui yapieut pr^mque icl^eque mot, 
j[nç(4^|l^t toutes Téléyatiou de la voix, (.'b^rmonie se pe»t 
4oDç aYQÎr un cari^tère loq^tbématique , elle n'e^ pour 
i^tisi dire qu'^pprQi;;iiuatiye , et l'^reîUe ^ est ^ seul Juge j 
toutes le^ i^rég^ularités qui i^ft la cboquent pfWt sont légiU- 
ipées par le i^uccès. Ainsi , par exemple , eu proloBgeant le 
fOfi d'iuîe fyll^e aç^entuée^ |a quaf^(ité permet à lu voix 
4e 3e r^prendrç i^&ez paur acceptueç eupo^re U^ $ylia))e #ui* 
vapl^ (3) I et 1^ t^iups taible^ u'out poiu^ l'iB^partapee mu* 



natare dgs Toyelle» et à leur position mière syllabe , i]aoiqu'U toit ordinaire— 

4aps les n^oU, mais upe prosodie sy- ment sur la seconae; bldéièiur^ moU 

ftématîque, comme celle des Grecs; an dWigine étrangère, tels <|UjB àaxàa^ 

moins âriitim ait {Dê^ttehe GrammaHk; ÂHar^ Paltagé ^'soni accentués indiffé- 

t. I, p. 16, 20) qu^on ne doit pas le nier, remment sur Tune oi^ l'^utr^ aylla^i 

et Lachmanîi a cm en retrouver des sou- «quelques noms modiSent leur accentua- 

▼enirs dans la Tersincation du moyen lion en changeant de dialecte ( comme 

Age. S'il était possible d'ajouter nne foi Tag)^ ou même en passant d'un nombre 

jntière à une jactance de poëte, on en ^ un aotfe {da$ Biut, die Bauter), et 

trouyerait dans Ovide une preuve poai- beaucoup de monosyllabes dé placent l'ac^ 

^lyP ' eent des dissyllabes qtt'ils précèdent «t 

Ih ! podet et geticp scnpsi serraone libel- qu'Us sui? ent ; Solzer, Àliffemevne Theo^ 

lum, We,8. y* WOHLKLANG. Ce dépiéeement 

Structaquesu^tnostrisbarlïaraverbamo. des accenU a lieu aussi en portugais; 

»«ii»«.ii <»f>a*.i.. «nths I «o.<>»2«..ii «/»«#«f^* *•»« ♦ •« li«" de faire porter Tacceitt 
Macui , gratare mioi ! coepfque poetae i' .. .... . K. ^ j»,i 

tnter inhSmanos nomcri babere (Jetas. »"' *« première dUmpias, Manezes a dit : 
PowUea , 1. IV, ch. xiii , y. i9, IKmde se ouyem bramar feras iin|^|as. 

(1) Cette influence qu'exercent des Les poëtQS anglais. se permettent des li-r 

circonstances étrangères à la nature des cences pi us|;randes encore; ils accentuent 

mots avait d'autant plus d'importance les mômes mots d'une inanifère difi^epte 

dans l'ancienne versification allemande, lors mèm« qu'ils ne sont sépai^é^ .qoep^ir 

qu'elle ne se basait pas sur l'accent en un petit i^onibre de syUiibÇf ; Ittiltoii^pai 

lui-même , mais sur l'élévation relative exemple, accentuait presque indifl«re«i'-. 

de la voix ; une' syllabe brève y comp* menlli^sdeux syllabesde manhi»d. Cette 

tait pour une accentuée dévao^t une transposition arbitraire de l'icceot avaii 

muette , de même que ^accentuée pou- lieu surtout dans les mots compoiés doni< 

Tait rendre mueite la brève qui la suivait, la dernière syllabe était longue et tviûlt 

(2] Nous uè parlons pas seulement de un I, comme mooniight, mn^rite; mim 

Tacc^nt que donne la différence de Tex- on en trouve aussi des exemples quand. 

pression, comme par exemple è du liebtt, li| terminaison était brève; tels sont /isr 

qui devient tour à tonr uu snondée , rehéad dans le prologue du C^terlmrif, 

un iainbe et un irocbée, mais d'uuéac- Talesi nutethéll et kernel dans Wi^ 

ceniuatiôn lurement pbiLologique; ainsj SckUres, 1. lU, saU i. 
dariny hier in , voran , warutn , vwher, (3) Dans le premier yera de U <p**^ 

I^uvent prendre l'aciEiçift sur la ffr^y triè^ie strophe d^ /ïtM«lA«e ^^^ iLy A- 
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fiicale des autres ; le rhy thme paratt complet quand on a senti 
tous les accents qui lui servent de base (1). 

Ce système de versification exige néanmoins une numé- 
ration de syllabes à peu près exacte; une légère intonation 
est presque toujours nécessaire pour adoucir le passage d'une 
forte accentuation à unç autre; cette régularité elle-même 
ne suffirait pas. Le rhythme se base sur la valeur philolo- 
gique des mots , indépendamment de la phrase où ils se trou- 
vent ; il faut donc un lien matériel qui les unit tous en- 
semble, et montre que leur réunion n'est pas une juxtapo- 
sition fortuite , mais une véritable union dont le principe est 
intellectuel. Ce ne serait pas même assez que de Uer quel- 
ques mots par le rapport de leurs radicaux ; l'allitération 
deviendrait alors la vraie base du vers , et tous les mots qui 
resteraient en dehors sembleraient étrangers au rhythme. U 
est donc nécessaire d'en marquer la fin, non par nue acceur 
tuation déjà faible en elle-même , et que rendrait encore 



môme trois syllabes accentuées ma\ se ge of Corynih de lord Byron) ; celle de 

BuÎYent immédiatement : Ghaucer en est deyenue si obscure , que 

niu , hôhiit wérte ttnz an den iribenten t&c les critiques les plus sayants ne s'enten- 

et Lachmann Ta reconnu aussi comme ^c»* P^b sur son principe (voyez Tyr- 

un principe positif : Wo zwischen iwei whitt, Etsay on ihe verti/ieation of 

Hebungendie Senkung fehlt mnss die Chaucer; Notl, ap. The Works of Ho^ 

Silbe lang sein durch Vocal oder Cou- «*'»*'^» ««*"' ^f Surrey, et Goest, Hittory 

sonaaten ; ÀdhandlUbngen der kifnigli- ofenglish rhythmt). Gascoyne avait fort 

ehen Àkademie der Wistemehaften %u ï>i©n reconnu, dès le 16« siècle, dans 

Berlin, année 1832, part, pfailol., p. Bon Nolet of inttruetion eoneerntng the 

255, making of verte or rhyme in englith , 

(1) L'ancienne versification allemande q»« Ghaucer ne tenait compte que des 
se basait bien plus sur le nombre des «ccents : Whosoever do perase and well 
accents que sur celui des syllabes, et consider bis (Chaucer's) works, be shall 
quelque cbose de semblable a lieo mê-> ^ud that , altbougb bis Unes are not ai- 
me dans les autres systèmes de versifi- ^«J» of one self-same number of syl- 
cation. G'est , comme nous Pavons déjà labiés, yet being read by one tbat bath 
dit , l'explicaaon des vers catalectiques understanding , tbe longest verse , and 
et des rimes féminines. Nulle part cette Ibat which hatb most syllables m it , 
indépendance du nombre des syllabes "will fall correspondent unto tbat whicb 
ne fut portée aussi loin que dans les bastfewest syllables; and likewise tbat 
anciens vers flamands ; quatre syllabes wbicb bath fewest syllables sball be found 
accentuées les complétaient, quelque yet to consist ofwords tbat hâve sucb na- 
fùt le nombre des autres. La versifica- ^wal sound, as may seem equal in 
lion anglaise se laissait aller à la même length to a verse vrhich bath many mo- 
indifférence (voyez les œuvres de Dry- re syllables of ligbter accents, 
den y le Christabel de Goleridge , le Sie^ 
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moins sensiMe lô rapprochement d'antres aceents , mais par 
une forte consonnance que Toreille puisse reconnaître aus« 
sitôt : la rime est le complément indispensdUe de la Tersifi- 
cation accentuée (1), 

Quoique la prolongation de la voix sur une syllabe diffère 
essentiellement du temps d'arrêt qu'exige son accentuation, 
des nuances aussi délicates se conservent mal dans la bouche 
un peuple ; insensiblement la tersification s'appuie sur tout 
ce qui affecte la prononciation, sur la quantité comme sur 
l'accent ^ et , pour donner au rbythme plus de simplicité et 
d'énergie , on cherche à coordonner ses éléments , à les rap- 
procher les uns des autres (2). La prosodie se simplifie; les 
radicaux qui étaient brefs s'allongent , les autres syllabes 
longues s'accentuent ; il ne reste plus que des brèves sur 
lesquelles la voix glisse légèrement, et des longues forte* 
ment accentuées (3). Cette unique différence s'affaiblit à 

(1) C'est rexpIicatioD da pen de suc- rbythme, dans des hexamètres latins : 

ces de toutes les tentatives pour écrire pisces namque vorant Hlos ubi prendere 
eu vers blancs ; la rime peut seule mar> . . possunt 

quer assez la fin du vers pour empêcher Prahiina, Ma, ekàrpho, Uneo, barbatuins, 

les enjambements, et avec renjambe- ^, ^ -i^. i • . • . -* Vy?z' 

ment et des syllabes sans valeur pro- ^in^itWMquitanimimsmlussunt accr^. 

«odique il n'y a pasde rhythme possî- Ap.-rf/(deuiwA«Btolfer,t.I,p.Mft. 

ble. et Henirich Frauenlob (Fromrenlop) , 

(â) Bans les premières années du 13* «{m mourut en 1317, écrivait son poé- 

isjècle, on faisait déjà, dans la verstfica- me sur la sainte Vierge daiis la même 

tien allemande, se succéder immédiate- mesure en latin ef en allemand. Lors-* 

inent deux syAabes accentuées, lors ((^e, en 1595, Konrad Gesner publia sed 

même que la première était brèYe. hexamètres latiiis j il s^xprima eu ter-« 




qu^à la corruption 

langue : car \es exemples en sont plus moeoteleuta multl scribunt, ut plerique 

fréquents au commencement et au mi- omnes puto popnli , Latinis y Graecîs et 

lien du vers qu'à la fin; voyez Benecke Hebraeis exeeptis : carmrna, in quibuA 

und hfkchmann, Anmerkungen su Iwein^ s^llabarum quantitâs observetnr , ne^ 

▼.315,318,1391 et 4098. Quelquefois mô^MiihridatetyDediJtèrentiUlingua- 

aussi deux brèves se suivaient, surtout rwn, fol. 36, verso. Les essais de Fis- 

lorsque la seconde était une particule ; ehart (dans son GegehiehlhîiÉterungy en 

toyez Sîrarock, Walther Don der Vogel- 157(i) et de Clajus {Grammatica ger* 

weide, t. I, p. 187, et Benecke und fnante^ie ftn^aé, en 157^) feraient mê- 

Lachmann, Anmerkungen, p. 400. me croire que ce nouveau rhythme eut 

(3) Dans un manuscrit du 11« siècle une sorte de succès. Rlopstock fat le 

on trouve déjà la preuve que la quau- premier à reconnaître positivement que 

tité de Taliemand était fort marquée , fa quantité des mots aUemands dépend 

puisqu'on en mêlait , sans briser le entièrement de leur prononciation et 



Èm tour; c'est entre les flexions et les radicaux qé'eHe était 
Bortout marquée , et de nouvelles eentraeU^Hu allongent 
joumelleinent les dernières syllabes* 

Si tous les mots éonseryaient le caractère uniforme que 
Tancien idiome leur avait donné , la régularité de l'aoeen* 
tuation pourrait su|ipléer à ce qu'elle n'aurait plus d'assez 
sensible. Mais quand la popularité d'aucun ouvrage n'a fixé 
la langue , quand un gr^^ oeiltre litt^aire n'en maintient 
point la pureté, bientôt une mauvaise prononciation l'altère ; 
des mots étrangers (]).ou formés dans un tout autre es- 
prit (2) s'y introduisent , et le rfaythme finit par exiger que 
les accents , devenus à la fois moins sensibles et moins régu^ 
liers, se succèdent dans un ordre systématique dont ils pou** 
vaient auparavant se départir (3). 

La rime nécessitait un appesantissement de la voix sur la 
fin du vers , et l'alternative des syllabes accentuées et de 
celles qui ne l'étaient pas donnait un mouvement iambique 
à leur ensemble {4) ; cette raison matérielle n'était même 

•oiiicide a-vee Taceent dans tonte» tes peénea légères ëes tronfradours et des 

formes. Q«el<|iie eliose de sembla Me Iroavères (Teyea i'îiitrodaotî^n de iïer- 

doil exister en italien , car, k>rsi[u'an6 res > AUdeutsche Volks-und Meitierlie* 

f «Hicnle monosyllabique y est unie à der\ ou même les traduisait littérale- 

«s wdbt terminé par une toyelte aecen- menl; Yoyez les Minnegang do KuodoU 

toée , on redonbie sa cotisoone initiale toA Niuwenburg. 



(amoêii^ vedroHay pereioeûhe), pro- (^) Celle corruption se fait surtout 
BaUement ponr consenrer l'aDcienne sentir en allemand de 1350 à 1500; 




quantité. loi dans son Sutanna^ en 1555 ; Clajus, 

(1) Presque tontes les sources de la Ayres , d*aulres encore, suivirent son 

poésie allemande sont étrangères ; non exemple ; mais ce ne fut qu'Opitz qui 

iMieinent elle empruntait an roman on eut assek de crédit pour en faire une 

an provençal le snjet des romans car- règle générale dans la première moitié 

lovingiens [Flore und Blamit^flur^ du 17« siècle. 

par Rnpreeht vonOrlient;lt«oll(MMlil4e#, (4) Ce mouvement iambique est si 

par le prêtre Chuonrat ; Ckaiter Charh marqué dans les vers français, que la 

Liety par Stricknre), de la Table-Ronde Voix y appuie sur les syllabes paires. 

{Tristan und holde^pw Gottfrid von même lorsqu'elles finissent par un E 

Strazebnrc et Heinrieti von Friberg; /- mtiei, comme le prouve ce distique de 

toein, par Hartmann von Ouwiire) et dn Racine : 

St-Graal {TitureîeiParz^al, parWol- ^ieu pô&rra vffûamontrSrpar dlmportSnta 

fram von Eschenbach ; Lohengnn , par jnenmilf 

Âlbrecht (von Halberstadt ?) ou Tiein- Que sa parole est stable et né trompé janSIS. 
rich f tnnenlob). Maië etie imétait les 



^ 
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pas la seule. Dans ler langues modernes dont f accent n'aYait 
point disparu , la cadence de la plupart des mots était tro- 
cbây[qne , soit, comme en allemand et en anglais, que la pre« 
mière syllabe fût plus expressive que les autres (1); soit, 
comme dans les idiomes romans, que les traditions de l'ac-^ 
centuation latine se fussent conservées et empêchassent l'ac- 
cent de porter sur les terminaisons. En donnant au vers un 
mouvement iambique , on était donc obligé , pour en faire 
coïncider l'accent avec celui des mots , de les briser par de 
fréquentes césures , et la versification en devenait plus for- 
tement caractérisée. Le lien factice qui réunissait les mots 
dans un seul vers apparaissait davantage , et , en tombant sur 
une désinence , l'accentuation de la rime rendait la fin dû 
rhythme bien plus sensible. 



(i^ L'accent allemand porte toujoart pai une préfixe ; il ne pasM sur la 

aor la syllabe principale; il n'y a d'ex- deuxième que dans les trisyllabes ter- 

ception an peu générale que pour les minés en ATOR, ÂTOUR» on avant une 

mots composés, où rhabitode d*accen- diphthongne à la seconde syllabe, el 

tuer la première syllabe a qnelaaefois dé- dans les dissyllabes dont la dernière 

Jlacé l'accent que la règle voulait sur la voyelle est un E muet on une diphtbon- 

nale, eommedènAYôUmaehtt Jûngframf gae , excepté dans les mots terminés es 

Vôntort, ÀnaU%, Miuguntt, Ùnkraut, OlJh, en AIN et en ION,où il sait la rè- 




«c. panse qui les separ« a«8 i.u.r«. maintenant sur la première.) Là pro- 

rools une sorte d accentuation sur la nonciation a fait aussi de l'accent un ca- 

dermère syllabe ; mais on peut, en vers, „,.j^^^ disUnctif des homonymes , qm 

les faire rentrer dans la règle : on y .^^^ ^ ,. ^^^ ^^^^^ ^^ sibsUnoSl 

wl rV*'''?'^^" ^^"^T ' *^'^'**' •^^" «««Mi 1« prennent conformément à la 

ici de 1 accentuation irrégulière de quel- ^^^ ,^ ^^^^y^^^ ^^J ^ ^^^^ . {^ contràct, 

Zl T^r '' ^'^^^,î'9^ ;P- <î"™"L» to déscânt. Quant aux monosyllabes, ik 

?/^J ^r. f'^Tnf'^' h Fi ^'5' reçoivent, comme en allemand, la quan- 

lénd an. GralT, OtfrxdU KrUt , préf., tiiV^qu'^„' ^«nt leur donner ; le^ article* 

p. 9). An reste, la quantité est bien eux-mêmes sont quelquefois employés 

peu marquée, puisque ^ulzer a nu comme longi; Pope a 3i^ dans son ia- 

dire : In nnserer Sprache kann <fer ^y on CriticUmï 

Trochëus wie ein Spondttus ausgespro- Thetreach' rous colours thê foir art betray... 

chen werden ; Allg^mem» Theorte, s. v» fo words as fashions thê same rule will hold. 

Vers. En anglais , l'accent porte aussi ^^ lord Byron , dans ai W HaroW ; 

•ur la première syllabe, quand cenest gigi joihe UstitranUes âdisesse. 
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' Les accents doivent ainsi porter sur les syllabes paires ; les 
vers qni semblent contredire cette règle (1) sont , an con- 
traire , une conséquence du principe sur lequel elle se fon- 
de (2). Ils ont une syllabe de moins , et l'accentuation que la 
rime veut alors sur une syllabe impaire déplace les accents 
de tontes les autres. Mais , soit qu'on suppose que ces vers 
sont diminués d'une brève au commencement^ ou augmen- 



(1) Les vers anglaU sont quelque- langue empêcha de sentir la nécessité 

fois accentués sur les syllabes impai- de leur fdonner une syllabe de plus , 

res, mais ils en ont alors sept au lieu comme dans no» vers féminins, 
de huit; et cette différence de ion gaeur (2) On tronve cependant en anglais 

n*est point un caprice, elle résulte du des vers dont le mouvement est ana- 

nombre des muettes , qui , quoique ne pestique, comme : 

comptant pas dans la versiacation , al- May i gôvem my passions' with âbsolute 
longent réellement le fers et nécessi- swày. 

tent un rhylhme plus marqué. La mô- Mais la fersificaaon y est certainement 

me raison obligea d accourçir aussi le pi^^jt basée sur l'expression et une pro- 

jers héroïque , de ne lui donner que nonciation un peu arbitraire que sor 

d« syllabes an lien de onze ou douze, des éléments essentiels, puisque, malgré 

jn il a dans les autres langues, et de i. „„nité prosodique de tous les mono- 

faire entrer dans sa mesure une pause gyiiabes, il y a des vers qui en sont en- 

aii;etle8 ne connaissent pas. Nous avons tièrement composés : 



déjfc expliqué pourquoi le mouvement Arm»andthemimIsing,whofortfdbyfate. 

de» vers espagnols éUit trochafque; aA of thnearn»d iheway,Vel^m^darê 

la dernière syllabe y a même si peu blind etc. 

on«u'Zî£rJl!?"i!;/n^^^^^^^ Q««^ * rallemand, peut-être nVst-il 

îl?ncl a\rrn^iJl.l\l!r^^^^^ **«î «»"• "<>" »« parlouslci que d'an 

qui commence par ces vers . ^^j^^ ^ ^^^ ^^^^ ^ ^^ ^^^ ^^ ^^,^. 

De Frauda nartiô la mfia , q„i n'est qu'un caprice sans conséqoen- 

F^e M?i PaiS"" *"™ ^« ' ^^ ^"^ ^«^'^ ^^°*« " f^'«« * *^«'>î- 

nopaSreymadretenla. *"**«♦ «* * une déclamation musicale, 

„ . ._^, .^ . • . u< étrangère à la nature de la langue. Aussi 

Hais ce rhythme pouvait devenir lambi- ra„riS„„e versification ne s'écartait-elle 

que, les imitations de Boscan ne per- pre«,ae jamais de la règle : nous ne 

mettent pas de conserver le momdre ^urîion» guères citer , cSmme excep- 

doute h cet égard ; ses vers de dix syl- {),,„ systématique, qu'on vieux Leiehe 

labe» en ont onze , ainsi qu en italien et / (jj^fj ^ Diltiskd, t. H , p. Î94), et 

en portugais : àe» poésies lyriques d'Ulrich von Liech- 

Riberas del humllde Hanzanâres tenstein , qui vivait déjà au milieu du 

Apacentaba una pastora hermôsa. ^j. jj^le , et elles confirment encore ce 

L^accent portait, en espagnol, sur la que nous disions tout à l'heure, puisque 

pénultième, parce oue le latin et les les Leiehe se chantaient, et qu'ils étaient 

langues gotfai^es , aont il dérivait , ne une imitation des séquences, inventées 

l'avaient jamais sur la dernière; et lors- par Notker Balbnlus vers la fin du 9* 

a ne rimitation du vers français, ou le siècle , ou des autres poésies latines du 

éveloppement naturel des mêmes eau— même temps ; voyez Lachmann , Ueber 

ses. qni avaient influé sur notre versifia dis Leiehe, ap. Rheinitehee Maseum 

cation , engagèrent le peuple à faire des fiir PMlohgié, t. HI , p. 4S7 et 439. 
ters dé hait syllabe» , la sonorité, de- la - 
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tés d'un anacrouse (1) , la voix, Uni appuie toujours sur la 
dernière syllabe, s'abaisse et s'élève aiternatiTemeiit sur 
celles qui la précèdent (2). 

Il a'est cependaot pas nécessaire qu'il y ait un accent 
philologique sur toutes les syHabes que le rhythme aceen-' 
tue (3). Lorsqu'il est suffisamment marqué pour être senti 
sans peine , la liberté qu'il laisse à la pensée accrott sa puis- 
sance , et sa variété devient un nouvel élément de plaisir. 
Mais si le nombre et la place des accents indispensables dé- 
pendent trop de la nature des langues , de l'espèce des vers 
et des habitudes de la déclamation , pour être déterminés 
par des règles purement théoriques, leur disposition arbi-f 
traire a des bornes que les nécessités du rhythme ne permet* 
tent pas de franchir. 

Les idiomes qui , comme l'allemand et l'anglais , ont det 
différences d'intonations que leur versification ne recoimatt 
pas (4), exigent plus d'accents métriques; leur rhythme est 
moins régulier et les syllabes qui n'y concourut pas empè- 
ehent de sentir le rapport des autres. Les langues que de 



(1] La lecture seule d'an yen pronve aall ne soit point nécessaire de la ren<« 

que soo irrégularité porte sur le com- dre plus saillante; et en mettant les syl- 

meacement, et non sur la fin ; jamais , labes accentuées à la fin des pieds, Tap- 

excepté dans la yersification ancienne , pesantissement naturel de la yoix sur les 

que Tarsis faisait scander d nne manière dernières syllabes s^anit à Taccent pour 

entièrement différente, et dans les lan- mieux faire ressortir le rhythme. 

gués fortement accentuées , la dernière ,3. ^ Wnclenée msiSeatM russe 

S lZllTc.r^{l}^.rlZT:: ^ c«ll« <*« ^ P>»P«'t des auSe* peuple! 

aation l umt à celle qw la précède, et ^ TaccMi* était même bi^lua 

le Imouyement demeure lambiaue. ««tw, «««.vw* «.«i. ■«««•«« winipiua 

2) C'est à tort que la théorie d'Her- ?;*iThri£.^&^!A;l£?/^^^^^^ 

mank a touIu soumettre k la même loi **• *y^****? ^^ P^"* importantes pour la 

■.hvihmî««ï I J^ ja^r r^.:«V«-a „„^^ SBUS, quols que fussent les lettres doni 

î«ft 2«L fi» vîïSZf rL!ÎL eiles étient composées et le rôle qu'el- 

jenl de base à la versificaUon, la durée , . ^ • ^ J j rot matig*! des 

des sous et leur mtensité. Dans la poésie J^" "'"*"»* ***»*» '•■'^ ** »w«im«»»*v«i. «w 

métrique, il est vrai , le rhythme frappe ^ ^' 

davantage quand il commence par une (4) Us ont également des syllabes ac- 

lougue ; la pause qui sépare chaque pied oentnées, de non accentuées, et des muet- 

muettes 
celles 




dans la versificatiou accentuée^ la dilfé- leur en reconnaît anonae ; dana na sjr* 

rence des syllabes» déjà peu sensible en stème comme. dans l'antre, le rhythme •» 

elle-mêpie, est trop SQ^iiye ni eaoote effor baae sur une fiction qunla p^ononciatM» 

cée par l'expression de la phrase pour réello ? îMiûiMiMmiittBA détroltev 
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Bombreuses voyelles rendent plus glissantes et pins obéi»* 
santés au mouvement du vers n'obligent point de le mar- 
quer aussi souvent que lorsqu'une prononciation pénible et 
fortement articulée vient à chaque instant briser le lien qui 
en retenait les diffi^rentes syllabes (1). La place des accents 
ne reste point non plus sans influence sur leur nombre. On 
ne peut les réunir tous à la fin du vers , quoique le rhythme 
doive y être plus fortement dessiné qu'au commencement (2)^ 
l'harmonie serait rompue , et on ne sentirait plus l'union de 
toutes les syllabes dans un ensemble systématique ; il faut 
répartir les syllabes accentuées d'une manière plus égale, et 
en mettre une dans la première moitié du vers, qui corre- 
sponde àla rime (3). Bien cependant, dans cette distribution, 
ne résulte précisément des nécessités du rhythme , rien 
n'empêche ainsi qu'on ne la modifie , mais à la condition de 
multiplier les accents , d'en rapprocher un du commence- 
ment et d'en faire concourir un autre à marquer la fin (4). 
Peut-être ne s'est-on pas non plus suffisamment préoccupé 
de la nécessité de distribuer les accents d'une manière 
uniforme (S); en obligeant la voix d'appuyer davantage sur 



fl] Ainsi , par exemple, deux accentt Cet arbitraire <lti premier pied existe en- 

suffisent en italien pour dessiner le rhy th- eore en allemand , même pour les petits 

me , et il faut en allemand que toutes yers. Peut-être le chinois et le portugais 

les syllabes qui terminent les iambes sont-ils les seules langues ot les syllal>es 

soient accentuées. Gôihe et Platen ont du commencement aient une yéritable 

Toulu mesurer leurs Tcrs par dipodies; yaleur rhythmique; dans les versporlu- 

mais leurs tentatiyes n'ont eu, et , si nous gais de arte major y la seconde reut nn 

pouvons en croire notre oreille, ne accent; voyez pour les exigences de la 

méritaient ancnn sbccès. yersification cninoise, p. 44, note 5. 

(2) Les vers italiens eux-mêmes peu- . (3) Voilà pourçinoi rendécasyllabé 

Tent commencer indifféremment par une italien est accentué sur la sixième syl- 

longne ou par une brève. En anglais, cette W>e , eà le portugais sur la quatrième , 

liberté va jusqu'à faire suivre la pause ««> * son défaut, sur la sixième. 
de rhémistiche d'une longue, comme (4) Quand Paçcent manque en italîea 

dans ce vers de VEttay on eriticitm de sur la sixième syllabe , il en faut un sur 

Pope • la quatrième et sur la huitième. 

h,rHn«oawhH,,Qn«rU.ecopeofh.n, .i^^r^^Ii'Kfleœnffi^rt 

^t il V en a aussi de nombreux exan- serepreduire symétriquement jusqu'à la 

pies dans le Nibelw^ge Wot ; on ea trouve fin de la pièce sur toutes les svllabes , 

nn dès le premier vera: Muf la première et la troisième dans les 
HikiM In Attep ndroi 1^ wiAntov fil gesefl. vers qui en ont cinq , et la troisième et 
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certaines syllabes , ils donnent plus de gravité aux vers où 
ils sont le plus nombreux (1), et l'oreille est désagréablement 
surprise de ne pas trouver entre les deux membres du dis-* 
tique cette symétrie complète qui lui semble une consé- 
quence de leur unité (2). 



la cinooième dans ceux qui en ont sept ; A mnrd'rer, a révolter and a yillain , 

Abel Rémusat , Nouveaux mélanget ^ voix deyrail s'éleyer progressivement 

asuUtquei,i. l , p. o35-34i. Cette ré- ^t les quatre syllabes de a revolUr, et 

gniantô n existait i)as cependant dans l'accent tombe sur la première et snr la 

r ancienne versification cbmoise; quel- troisième; Shakspeare avait déjà violé 

qoefois môme , dans le Cht Ktng , des lous les principes du rbytbme dans an 

vers de cinq ou six syllabes se trouvent ^ers qui ressemblait beaucoup à celui de 

mélesavecd autres qui n'en ont que qua- Hilton: 

irez t^eumunn f Jahrbiieherder Litera-» ^«u» * i ^ :.:.«.. 

turli. LX, p. 272; voyez ci-desaus, CaD him a slanderous coward and a vDlain. 

p. 58, note 1. * La césure n'a pas plus de régularité ; on 
(1) Voilà pourquoi le dernier vers de la met indifféremment après la qnatriè-* 
chaque quatrain du Nibelunge Not à aepi me , la cinquième , la sixième et la sep- 
accents, tandis que les autres n'en ont tième syllabes, on on la supprimé entière- 
que six ; l'effet est le même que s'il avait ment; au moins ne ponvons-nons en recon* 
eu quelques syllabes de plus. naître une dans les vers où on ne la ferait 
(â) Cette harmonie est d'autant plus sentir qu'en séparant des mots étroite- 
nécessaire, que la quantité et l'acceatua- ment unis par la pensée : 
lion finissent presque toujours par se Backtomy native modération sllde... 
confondre : les deux principaux éléments And place on ffood security bis gold... 
du rbytbme s'uniraient pour le rendre Your own rèsistless éloquence employ. 
insensible. An reste, la régularité qu'exi- H n'est pas jusqu'à l'harmonie entre les 
ge la théorie est rarement observée dans accents des deux rimes qu'on ne violât 
la pratique d'une manière complète: la sans scrupule; Dryden ne craignait pas 
versification anglaise sortent obtient dédire: 

presque aucun compte. Hilton ne rî- ipi.«-»— «--^«^^#ij-u» j ^u .jtvi 

LTp.ù.t el do™,.|; q««Woi. * .e. ï!;|f.SSSiîî^ll*„'nïïi'^^SÏ."°*^'' 

vers lusqu à deux syllabes de plus ;dans n.«- i— -«- ui- \^ ^ l 

les vieux poëmes éirits en alexandrins, SlS« 5/t;r^i^^^«r l^rKi!^^ 

on ajoutaif indifféremment une syllabi îXeacc'nrée. '^^^"^^ ^" "^"^ 

à chaque hémistiche (voyez Gnest, Ifû. »yiiaDe accentuée. 

iory of ihe engliih rhyihms , 1. 1 , p. ^*'* <>' ^} t?^»' «"^ "««"^ «^°»'«^ 
230, note 1) ; Pope lui-même mêlait des ** ^®"? négligence est d autant plus ex- 
vers de douze syllabes parmi ceux de Iraordmaire que Milton pouvait dire: 
dix , et en liait trois par la même rime, Of succourandall needful comfort vôid. 
sans sMnquiéter de la carrure musicale , Le nombre des svllabes n'est pas plus 
comme dans ce passage : régulier , quoiqu'il y en ait orainaire^ 

Wallerwas smooth,bat Dryden tanght to ■"«d^ ^^^ les vers du Polyolbion do 

join Drayton en ont douze, et Chapman leur 

The varying verse, the full resoondingune, en a donné quatorze dans sa traduction 

The long nu^estick march and energy di- de l'Iliade, Quand on voit les meilleurs 

vine. poêles négliger si cavalièrement toutes 

Les accents varient depuis nn jusqu'à les règles et tontes les conditions de 

cinq , même dans les vers qui riment l'harmonie , on ne peut s'empêcher de 

ensemble , et sont quelquefois en oppo- prendre la versification anglaise , non 

sîtion avec les règles d'une bonne pro- pour une mélodie systématique , mais 

nonciation ; ainsi» dans ce vers da Ssm- pour une prose plus ou moins modulée, 

ton Agonitiet : oomrae il y en a dans presque testes les 
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Sans doute , ces principes n'expliquent ni toutes les exl-« 
gences , ni toutes les anomalies des systèmes de versification 
basés sur l'accent ; pendant long-temps aucune règle écrite 
ne guida la fantaisie des poètes (1), et, chaque jour, une pro- 
nonciation différente ou une déclamation particulière (2) 
dont nous ne nous rendons plus compte modifiaient le rhy th- 
me : ce ne fut qu'après de longs tâtonnements que l'oreille 
parvint à le fixer , et que l'habitude lui donna une vérita- 
ble puissance (3). D'ailleurs , la versification accentuée 



lies. Cette opinion moins, il appelle ce dernier rhythmedt- 
été partagée jusqu'à mentione ncUianm^ et Ton en tronye 



littératures orientales. 

semble même avoir 

certain point par des Anglais , puisque d'assez nombreux exemples dans La di- 

Pope appelait le vers de sept accents vina eomedia : 

prote, et que Ghaucer a dit dans le Hou- Che morte tanla n'ayésse disfotta. 

êe of Famé : Termine fisso d'etérno consigUo. 

Tomaken songes' and dities I^s poëtes plus récents se sont encore 

In ryme, or els in cadence. quelquefois permis cette disposition des 

(1) Pococke Ta dit de la poésie arabe accents , comme* dans ce ?ers de L*Or'^ 

(Speeimm historiae Àrabum, p. 161), et ^^ndo furioso : 

c'est à tort que Casiri a combattu sdn £d a Galesse in poch' ôre troyossi; 

opinien (J8tW*o<J«ca ortMeo-hiipana mais ils ont toujours des intentions 

Escurtalensu, 1. 1 , p. 161). Les poètes d'barmonie que n'avaient pas les autres 

anglo-saxons ne '««^nj^^"??»®"»*^^*»- (3) Dans des vers itaUens faits en 

lomt 
jusqi 

^//v.ur, .. ,,«.«., ^«.«. «« *«^«y, onze; ii ny a aucun autre rliytbme 

«t les tronbadours conformaient leur qu'un enchaînement régulier de conson^ 

Tersification à une musique de pure con- nances. Nous citerons seulement les six 

jention, qu'ils composaient eux-mêmes, premiers, dont le mouvement se repro- 

Nous en avons une preuve positive Juit pendant toute la pièce : 

pour la poésie flamande , oui fut cer- ^^^ ,^ ^^ ^^^^ 

iamement une des plus cultivées pen- d^ji,, y^^ ^^^^ narrare 

dant le moyen ftge (voyez Willems, NuUo ne diparto. 

Verhàndeling over de nederduiiiche Anno millesimo 

tael-en lellerkunde , et Mono , Ueber- Ghristi sainte centesimo 

siehideralt-niederinndisehenVolht'Lite' Ocluagesimo quarto. 

ratur) , et cependant la première poé- L'aceent des mots n'était pas lui-même 

tique fut faite par Matthys de Casteleyn, immuable; on trouve dans l'Àlighieri : 

qni mourut en 1550 : Alla dimanda tua non satisfâra. 

le ben d-eerste , die dit bestont over de ge* Che trasse fuor la virta d'ariéte. 

, ,. ^ . ^ sellen. Mais dans tous les exemples que nous 

Noolt en waerd gedicht4 in de vlaOTMche connaissons {iuppHco , podésta, piéia) • 

^1. 'M. . S^ ®® 8^"* ^®8 troneo on des idruceiolo 

De eonsi van retkoni^em, st. aw. q^e l'on a fait rentrer dans la règle gé- 

(21 II " ■ ' " '" '" ' . - 
d' 
à' 

liens 

tième syllabe, mais sur U septième jao mumcero d9 romanêei eaballeritcoê ^ 

10 
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n'est point malérieUe comme celle des littératnres ancien- 
nes; l'expression y exerce nne influence prépondérante, et 
viole sans scmpnle les règles les mieux établies. Le rhyth- 
me n'y . résulte plus d'un principe unique que Ton cherche 
k produire dans toute l^a force , mais d'une réunion d'élé- 
ments divers , qui ont tous des nécessités différentes , et il 
faut souvent sacrifier les développeiûénts de quel<|ttes uns 
pour mieux faire ressortir les iiutres. 



CHAPITRE X. 



DES CÉSURES (1). 

Jamais le rhythme n'est plus fortement dessiné que lors- 
qu'il modifie la prononciation habituelle des mots et do-> 

p. XXXlVy noie 7), et les règles n'ont 117 de Père Tulgaire ( nc/9c /Kovfftxi|$, f* 

encore rien de bien obligatoire , puisque 51, 53 )) Terentianas^ son contemporain 

Iriarte a commencé son poëme snr la (▼• 1674), et les éerivains postérieurs* 

musique par un vers où la sixième syl- On désignait auparavant la césnro dei 

labe est brèVe : mots, suivant la place qu'elle oocupail 

Las marariOas dB aquel arte canto. ^•°" *« ^«"' P" ^fi^^mf^flU ♦ «>«,/*£- 

M*pts et i^9^infM(Hi ( nous préférons la 
(1) La pénurie du langage nous force forme la plus conforme à l'étymologie^ 
de désigner par le même mot deux idées quoique la plupart des critiques aieni 
entièrement différentes , or pourrait adopté la terminaison eu ii$ ) ; voyez 
môme dire opposées : la coupure des Plutarque, Fragmenta y t.XII,p. dll, 
mots et la coupure du rbythme; la cou- édité de Reiske, et le Scholiaste d'Hé'-» 
pure qui ajoute k Tbarmonie matérielle pbaislion, p. 83 , éd. de Pauw. Les Grecs 
du vers et celle <|ui la brise. £n grec avaient une autre césure qu'ils appe- 
aussi TOfiTti signifiait d^abord coupure du laient â'iutpemç : c'était celte que mar- 
rhythme, accord delà fin d'un pied qttaientàla(bialafind'uDpied,cel(ed'oil 
avec celle d'un mot; mais lorsque le mot et d'un membre de phrase. Ils cou- 
isentîment rhythmiqoe èe fut affaibli , le naissaient deux autres panses suivant A- 
besoin de clarté devînt prépondérant, et risteides [a^.Meibom , p. 40) : une simple, 
t>n. appela TO^ui) la division des mots par >ec/A/A«,et une àouh\e, itpo<i9&9tç; mais 
la distinction des pieds. II n^est pris dans nous ne savons rien ni sur leur place ni 
ve dernier sens, que Pesprit prosaïque fit sur leur nécessité. Il est seulement per- 
de plus en plus prévaloir, que par Âri- mis de conclure du silence do tous les aa> 
études Goïiitilianos , qui vivait vers l'an leurs qui ont écrit sur la métrique que leur 
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mmèy tidUir ailiài dire; lëtir formé j fà M 4iïi 1%) ôMôldhe 
et en compose liii éuëédibte tnëtH(|tie ippAtsâi éMH ùàm 
toute su force ; et les ditérgei^ees de teàr bcctotûàttoii et de' 
teans fions n'itèrent plûà rbârmdniè do vers ni L'nnifonnitft 
de sa eâdence. Lorsqu'il &e dèeoihposd en pieds d&tincts; sei 
divisions ne doivent donc pas eoMcider tontes âvec les motéf 
on sent mienne lenr lialsoii âTCifidetlë quand là décladiàtlov 
lès brise , et une prononciation û difièi*énte des habitndesr 
de la prose caractérise profondënient la poésie (1). Ces cé- 
sures sont ainsi d'autant plus nécessaires , q|Ue le rh jthme 8 
un caractère plus vague , qae la c(nàntité Sur iaquelîé il se 
ht&è éki ihoiné kMtéa^; ilkioins (iVoiioncëë (2^ , et ijjj^ 
ne accentuation plus rinifoltne ou plus marquée lui donne^ 
rait im mpavement étranger^ souvent Jûiièînè contraire S sïC 
nàtui-é (a^* 

. ■. •- •■'^ 

Tà)[ear ^Uii exçlq^îrement miisicatè, quoiqiM Poj^ âii ttni des fers monosyt- 

l^eut-êtré là simple divisait-elle lespre-, labi4|aes èsseï harmonieax : 

liiiers pi^ds,, ei la doublé se troayaii-elle Abl if she tendi not amis, as well as nies; ' 

à la fiu du vers, Iorsf|û'îl fallait acceutuer , What can she more than tell us we are foob f 

le rhjrlhme avec pli^s de force ;.mais ao^, i( ]eg4i réffrtfavéi 4è la ttiéiiièn la plul 

.ne pourrions f^puyer cette conjecture fbrine)le; .. , , .. j . . - > 

sur auc uu témoignage. t^ 1^ rougb wordb oft cre«p In one Mk 

(1) €e ver* d'Ennius peut servir ^Q^ 

d'exem^e: ..(2) Voilà pourqaolelles étaient bean^ 

Uri)emfoTiemn«pei'cepilfoTtiorhostfs; «o"P plus nécessaire» eçiatiu qu'ai 

. - ' ' Erec-r Du^ Isa anciens, ppe^ MBuÂglL-i 

Il faut çepejidanl .ftxceirter le rbytbme gjçaîeàt quetqucfois, comme dan» ï^^ 

umbi(fiie ; la pause qui suit M mats de\.i.jLt.«l*: o : ;. 

»Maoc,ealorsa»mouYen,enldHi^seti<i ^^ ^^^ j^. ^ j.^, ^ 

dessine avec plus d© force. Dans la ver- *^ ^ - ^i i^jy. 

çiiScatiou basée sur rexprjession, ces ce- i^.. „ ■ , •_ ^«» aL ^i«- «i i £ 

«ares sint teilemçnt iiaïilos, que ^04 M«» ,f '" ''«""'S' V*' JL niiiT.îfl'? 

^ . . vers* qui nen avaient pa» \àKopu9fMtx 

le jour tf est pas pluA pur que le fond de |.,x , p. 809, éd. de^AsUe 5 et la mèrf 

mon cœur. ^^ expression .se trowc dans.Hépbaftr 

AU seul son de sa volt, te mer ftiit, le ciel atim^p^a??! «lMwl^«»*t#fcW^«»5 7^ 

tremole. |^ tjiiiins ne connurent jamais un rnyili-* 
Os le soiit cependant beaucoup plus en »« aussi rçUché ; Terentianns dit en ter- 
français que danjs lés autres langue^ njes pos\ti& , v. 1704 ; . ,; , 
«lodernes, parce qu'elles sont plus acr HaruBifllnu]laest9peeiesdepeepi|w,llagi9lidl 
centuées et-que j*accén.t des mouosylla- Versum requsa^t, uec vpcant JieroicfHnrf, 
bes p'esi jamais aussi sensible ; peuHlre et Victorinus le répète presque dans l«9f 

ajbssi parce que.la prononciation n'j U19 i»^«î;*«P>^ij-^t.?'M*<iht*?®^ ^^lî 
^8 àf|tant qu^ei)[,6:apçaîfi les cçnsonijief . u(5) Cette raison concourait, avec celle 
finales avec là Toy elle suivante. Aiusi, que non» indiquions tout à Theure,, |i 
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La césure la plus importante sépare du dernier mot qni 
concourt à former le second pied la première syllabe du 
troisième (1). C'est alors seulement que le rbythme se des- 
sine ; il ne peut être senti qu'après le rapport des deux pre- 
miers pieds , et la césure Tempèche de se briser aussitôt ; 
elle montre la relation du troisième pied avec ceux qui le 
précèdent, même avant que Toreille ait pu en apprécier la 
valeur prosodique (2). A défaut de cette césure , il en faut 

rendre les césures beaucoup moins né- note sni?ante, cette césnre était însufB- 

oessaires en grec qu'en latin : $ed ac— santé. 

centus quoqne, cnm rigore quodam, tum (2) Il semble probable que Ton poutai t 

rfmilituaine ipsa , minus suayes babe* renare également sensibU la liaison det 

mus f Quintillen , I. XII, cb. x , par. 33. mots par une cohésion qui n'existait pas 

fA\ iff..».. «•:•». v.M» i:i«^. n.*— .• dans la prose ; ainsi, lorsque la seconde 

(1) Marcus et am Varro bbns ^wt- ,^^ J troisième pied èuit un mono- 

flinarum scnpsit obserrasse sese m rer- yjrzZ u «ï-^rTiI ÏÏX«;-al:i !!"..»r!lV 

m hexametro ; qnod omnimodo quintus Sll^^iitïï!!^»^^^^^^^^ 

m^,^:^^ «A.iv«». A«:»<k* A* nntJt n*:/^«o« niere asses étroite pour marquer le rnyth* 

semipes Tcrbum finiret , et quod priores ^ J' ^ y .^^ 

quinque semipedes aeque magnam Tim „^*.w: ^ au» i,o tc« w thçiic . 

Sabeïent in efeciendo^Tersu ,*ataue alii ^^ ^^ : Quae mens tam dira , ^^^ 
posteriores septem ; Aulu-Gelle, I. aVIII, . m * h •» t % . ^ ujux. 

Si. l5.Voilà pourquoi, dans les yers léo- «»•". «! ^*""* »'?«:; <I"« î« "J^^ «<>";?»*- 

nins les plus habituels, c'était la cin- «entai" d« troisième pied fût inwpa- 

quièmesyUabe qui rimait avec la fi- rablement uni par le sens au quatrième ; 

2^1^ . ' ^ sans cela le yers eût été diyisé en deux 

* hémistiches égaux, qui, comme nous la 

De planetaencld melrum eumcarmfaienuifo. verrons dans un instant, en auraient en- 

On appelait cette césure KwOT^fUfisfltç ; tjèrementdétruitrharmonie.L'accentua- 

éille était suivie d^nne pause assez mar— tion latine ajoutait encore à la valeur de 

quée pour allonger une syllabe qui par- cette césure ; l'élévation de la votK , né- 

tout ailleurs eût été brève, comme dans ce«sitée par Tarsis, portait alors sur la 

ces vers deVirgile : dernière syllabe d*un mot qni n'était ja- 

Luctus ubfque, pavôr etplurima mortisima- mais accentuée dans le langage ordinaire, 

g0, et cette ditierence donnait an rhythmeun 
Altius ingreditîir et mollia erura rqwnit. ' caractère plus sensible. On rejetailmêroe 
^ . . „,,. . , . , ^. , , les césures que précédait une brève pour 
Quoique l'éhsion n'empêchAt pas la ^ empocher Paccentuation du vers de se 
sure, ainsi que le prouve ce vers de l ^- confondre avec ceUe de la prose ; mais 
nétae : ^^^ ^ ^^ motif n'était pas le seul , puisque lo 

Hâecait,etli4uidumambrosiaedliruditodo-' Cffec, dont l'accent portait presque in- 

rem , diiréremment sur les trois dernières syl- 

on donnait habituellement une Talenr iî!^***' **• '*» admettait |>as non plus, 

intellectuelle à la pause: Ç*»»^"® "0^ ««* nécessairement suin 

A .».. »(*nM«n<. *.«/i v-M.^ ^«t ^.i-.... u ^ ™« 9^^ <*• PW«® » «^ ' ®n devait é vi- 

Armavirumqueeano | Trojae qui ^«»^ ter de séparer par la prononciation deux 

. . . n X ... j i. 'i ' syllabes réunies , non seulement par le 

^ moins qu'eHe ne séparât deux brèves Aythme , mais par la prosodie qoî leur 

dont la prononciation eût alors exi(^ ^^^j,^^^ ,, valeur d'une longue. Ce fut 

plus de temps qu'une longue , et aurait dans le 5* siècle que Nonnos commença 

rendu la régulante du rbythme impos- j admettre le rofi^ x«r« r^trov r/,o- 

*'°^® * x^^^ f ™Bis la versification était en pleî- 

Formosamresonare|docesAmarylIldasyl- ne décadence; voyes Struye, De exiin 

vas. (^erittum in Nonni earminibut. Les Âra* 

Aussi , comme nous allons le voir dans la bes ont senti aussi la nécessité de ne pa» 
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une double après le premier et le troisième pied; on cher*' 
che à suppléer par le nombre des liens à la force que leur 
position ne leur permet plus d'avoir (1). Au contraire les 
deux derniers pieds, dont l'influence sur le rhythine est pré- 
pondérante, doivent rester isolés des autres; ils ressortent 
davantage quand ils commencent et finissent avec le même 
mot (2); si, pour le dernier pied surtout, ce principe n'est 
pas constamment observé , on évite au moins toujours d'en 

laisser trop de syllabes sans montrer doi 1. H, ▼. 561; 1. VIII, ▼• i40 ; 1. IX, 

les liens métriques qui les retienneot en- t. 138 ; i. X, t. 880 ; I. XI , t. 298), et 

semble; dans le premier vers de chaque nous ne connaissons dans les écriyains 

fiièce , lorsqae le rhy thme n'a pas encore postérieurs qu'un seul exemple semblable 

rappè l'oreitle, ib font ordinairement (ap.Juvénal,sat.Vn,T. 83), que plusieurs 

rimer les hémistiches. Les poëtes latins cntiqoes ont même corrigé. Les poëtes 

du moyen ftge mettaient aussi quelque- grecs antres qne les Uomérides éyi— 

fois des rimes intérieures dans leurs taient que la césure du quatrième pied 

premiers vers ; Paul Warnefrid , par séparât deux brèves (x«r« rcrœ^rov ^o- 

exemple, commence ainsi son hymne ymov); il s'en trouve quelques exemples 

à saint Jean-Baptiste: dans Virgile : 

Ut queant Iaxis | resonare fibris Atque opère in medio defixa 1 reliquit ara- 

HIra gestorum | fomuli tuorum. tra. 

et nn poëte anonyme dn 12« siècle a Georflrfca, LUI, v. 519. 

imité son exemple dans un hymne dont (voyex aussi Àeneidoi 1. U, ▼. 5^3 ; 1. 

le rbythme est le même : v, t. 40S, 696, etc.). Horace s'est en- 

Christe, sanctorum j decus angdorum. £«>ïe servi deux ou trois fois de cette 

HniqrdhbMoew 'i hyrty», | «n^^»^ dait àin néeet«air8iii«it avec celai d> 

Ad nhxwH B iM P**' P»>«q>>''l n« portait Umai» sur l«. 

^,^^lM.^«l,«^^tr^t!^:^.^lZ Bnate el qa'il arançait i'au» sjUaba 
(ij otatsonl I pesetirenaie I roxspuman- < _ i-Z^a— urA^-. a*.:» i,,.aJ1 i» 

mantia mandit lorsque la pénultième était brève. L; 

On appelait ces césures vpcO^ficfupiç et iy- Pfîf . V^ «»i;«»\. *f iT'î^^n^Su 

a,;.^?.^^^^ SîminauîXÏiJ el^J^V/ «V-^^^^^ 

renWtf .3^^^^S^^^^ n1;î;rirde\enirl[ngue: . ^ 

tage, et M. Quicherat ajoute que le mot Tu d'ère /ov Fo^yw BXowfiuMÇ imf«- 

complémentaire devait être un dissylla- " «• j* i -»» '^lî* 

heiTraité de la versification latine, D. ^ . _,_, _ /ftatft#i. JLi, y. af. 

17) ; mais nous ne voyons aucune rai- 0««<* cura vWs, ul« e^ endopwator. 

Bon pour blAmer les monosyllabes : la Bnnius, -rfwwafef , 1. 1. 

eoopiB du vers en devenait môme plus Les poëtes bucoliques grecs regardaient 

Tariée, et la prééminence dn dactyle cette césure métrique comme une règle 

sur le spondée est une idée de la déca- dont il n'était pas permis de s*écarter* 

dence. La césure qui suivait le troisième Lorsque les quatre premiers pieds de 

JMed acquit aussi une importance que Thexamètre étaient séparés dn cinqniè* 

es poëtes du siècle d^Âugnste étaient me par une pause, on les appelait même 

loin de lui reconnaître; Virgile la né- rcr/MccodV« Somolan; voyez 0racoB(!O« 

gligeait quand il pouvait l'obtenir par plutôt le grammairien postérieur dont le 

un simple déplacement de mots (isnet- nom nous est resté inconnu) y Ue/sc /Acr^cdA 



^ 
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irie^f éUpmte.iMi: luie ptnso imi reBAr^ leuc uniti 
8^ii0iU«(l)u 

LofftgiiQ la fPTjcQ dp lfexpres8ioi| est. détenue ptaisim]poj> 
twfe !ïae la négularûé de la forme , 1a rbyti^me n'aplos tes 
mène» Q^cecsU^ matérielles; seaélémeiitsjnelè^eDt en qnelr 
que aorte 4e la pensée et n'exjgentjioint deajdivisioiia et des 
intervalte3 qii^e T^reille seule apprécie. La Y^ficaUon ne 
repose plus d'aîUencs sur des données inséparables de I4 
langue, qui se retrouvent également dans la prose; elle 
résulte d'un accord entre les idées et rélévatiou de la 
Voix ou r)w*inon|e des sons^ et ces bases n'oqt rien de 
l^énérfld, elles ti^nent à l'esscjnce de la poésie elle-même. 
Pour la distinguer du langage ordinaire il n'est plus besoin de 
césures qui brisent les n^iots aux dépens de la pensée. Au lieu 
de se découper ep pieds puremejnt métriques^ le rbytbmie veut 
une pause intellectuelle qui ajoute à l'expression du vers. 

Lk yersificaiion basée sur la durée ne peut à son tour 




peUoi» éomiu j neo quideperaret habebat. lAot précèdent ne fàt lui-mômé^tia mo< 

(I) Auatî trou^e-t-on rarement an Celui qui mel ^ f)r,eiD i ]a f^rcïar 4fffj^i& 

Uùi au m«t précédent par une éKsion * ®*P"*"><» • 

•d par la grammaire (lorsque c'est nu îl ^eux dire Ubii™ et rélequrace » car, 

cnefitique : yt. *u, Vc, ne, gïïer, ix», etc.); ^^ ^^^ *® ^^^^ ^^ **'""* m'épouyante. 

Presque jamais les Latins ne se servaient L'es Anciens évitaient aussi soi^n^use-' 

de cette ferme de vers qae pour des ef-» ment les pauses grammaticales qui, en 

felsd*harmOdîeimitati)re»coiiimelepf'0- séparant les éléments du premier pied, 

etfm^iljkiiïuf^s de Virgile et le luniMkM* empêchaient de sentir leur liaison, e^ 

riéieulus mus d'Horace; elle est beau- per conséquent lé rhjtbme. Celte rè-- 

coup' plus Mquente en grec : gle n'a pas été non plus toujours ob- 

(^djsycoifttvMef lKs».Âror^«ûiirodbs servée par les Homèrides : 

Dans les langues modernes, où les pieds Jliadit 1. 1, t. I& 

u^Mit pas la mteie eohérftfu , cette ^.. , ^^ ^ ^ . ^ 4. 

pèuae ne produit cas un ausn mauTais ^ ^^* "o/ï^ov «»i/? ^ °^^^ 

•fret sur le rhythine, même lorsque nA,*^«i.i Tii v im' 

IVm «eut imiter la métrique des aucielis, Oc^ssew 1. XU , y. 4», 

«omne dans ce vers de Voss :: - mAÎs ils marquaient alors la liaison 

BchSnheit «âbêt uni «esehlebU gibt aHes f hj ihinique des 4eiix mots par une syu' 

^dergfosRXoBarâi.GoU* cop«. 



h 
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ftdmettee fa césure da vers; ce serait Introduira ilQ# pmftn 
enIriB deux pieâs qui doivent rester dans h mèam rappoH 
d^ tepips que les antres : aum de pareito repos ne se tmnkr 
vent^ils peint d'une manière eonstante dans leavem 411I oitf 
fiour pnncipe ime quanlité toute matèrietta (1). Lin^ut^t 
larité que jetteraient dans le rhythme des interruptions 
i^ussi opposées Vson mouyement naturel répugne surtout 
j| la poésie lyrique; elle rendrait une étroite assoGiatioA 
avec U musiquie impossible (2). t3k yersige^tion greçq^§ 
ijk'^n Qjtfre preaquç a^ucune trace , mèm^e dai^s les vers, as]^:^ 
nartètes, où il senable cependant qu'on aurait pu mar^ 
quer avec moins d'inconvénients te pai^agO; d'un ordrq 
métrique k un autrç. Le v^rs élégiaque est 1^ Sjeul pin 1$. 
<;ësurç paraisse entrer dans le rhythme (3), et peut- 
^tre le petit nombre de Yers qui nous ont été conservés y 
lew nom de p^entamètrë^ (4) ♦ et lem: liaison avçç Thexaè' 
métré (5), autorisent-il^ à douter de la nécessité primitive de 

(1) liQ mèVre sanscrit appelé ^rua w MjbIi le. yeca él^giafpbiq^Qiie permet p«i^ 

% cependant upe après Lb (xotsièiue pied de «ionier qiie là oë|ur.Q ùe fùl devequi») 

qui ceqd arbitraire la quaulité de La sy lia-* nécessaire chez les l^a^ips,; la mesuri^. 

Ce pjcéçédeple, eU'oDQQ saurait» ajiusiquQ iambic|ueq'y commençait qù'aprèsla s^l-' 

Tont voulu quelquesécrivains qui se so^ labe qui suivait le second {rtedet qui É- 

occupés de la mjètriqne ^ rejçarder ces mssait toujours un mol : 

hémistiches comme deux yers fudépen^- w^i^^n mero j arcau prommt kwo. 

dants, puisque dans uû des vers eu t*p^ Horace,!. IV, n^ w. v, t4/ 

m, qui est une rariete de ce mètre, on ..^ , ,. . ' .. 

peut avancer ojb r«ou»6r la césure. Il y ^ W t^» «HwlM dont Ovide eq parle ebV 

«ft a jpsqa'à tcôi» dans le. tavadana et le ^^S remarquable : 

mmdtkcranlek ; majp , du mon^eui qti'uA 4PP<>8?1 ?®|?1* ^ d'ice quinque pedes. 

hfMsara ou un caprice av^it donu^ à queU . Pomica , 1. HI , n«> m , y. 80. 

qu..>syeT$ une bizarrerie qî^lconquç, \pi e(^ $^.Hk>i|iui s'i^pciip^ ^ ^P^ a^lilL 

théoriciens en faisaient un^cbiire à part. ppsUjfâ : 

("2) Çnsi uqe d|Bs. raisons qui fpqt, or?? Per quinos elegi pedes lerebant» 

dînaire;meut irekler de la poéûe Ij^ri.^ Staœ a dit , Syhae, l. I, no « , ▼. t5 : 

que erauçaiM fes alexaiidrins et Ips vers q^j n^bOe gressu 

de, dix syllabes; oii est ob^JKe de j»&l^ BitrwBO frattdati»epo»< 

«on»* -^fT P"i '• f °'Z . *"** ^^- H répèle la même idée, I. V, no ,u, t., 
Xfv.'f'* ^f"f^' ^""^A ^ ^"''^'^' "*; 99» et l'expression de «vti/*«r^«v se 
rbythme mus caj,, r*qd. son mouveipeiit, j^^'„^^ dans Didymos , H^c ^ot^rJv, ap. 

%?r!l"*'3.'. r n- • Viti\inkeu i Callimachi fragmenta, p.' 

(5 Cepen4aat. CaUiuvMW m crair gè; et ap. BiymologieumZagniim, p. 

gHait,pa% d^ d^re 1 5^. ^^yP^ J^j Qjintiiieu, f. tx, c6. 

Ufi^ vwv 6% Atooxov^cÀM y<v«|. ,v, par. 'Sft, et lé S<jhoïiaate dé Oeiiy« dm. 

Ap, Fragmfinta, iSS, éd. de Bantl^. T^ràce* ap. Bekker, ^nMdoUi ffpasea, t. 

Bymm V^ Mit Uitt^fix-nt h%^^ ?• 5S> •(^) iU dif «leol ùaà fftposw m» 4m . 
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éetle règle (1), que les Latins eax-m6aie& n'ont pas cofi^ 
stamment observée (2). Horace , il est vrai , met toujours 
une césure dans les vers alcaïqnes ; mais aucun témoignage 
n'autorise à croire qu'elle se trouvât dans ses modelées 
grecs (3); il paratt probable, au contraire, qu'une quantité 

SriiMàBes commans ; quelquefois eepen - qoantilé de la syllabe Gnale élail bien plat 

ant le pentamèlre élail seul , comme prononcée dans le penlamètre que dans 

dans Beliodoros (Âctfcoicexwv ,^eS>ex iJVxse, les autres yers , puisqu^il dit, Blemenlt^ 

p. 1^9, éd. de Commelin), dans une épi-* doelrinae melricae^ p. 559 : Si in yocalî 

gramme de Philippe» de Thessaloniqae quae brevis est, yocabiihim (quo desinit 

(ap, Brunck^ Analectay t. II, p. 212), et versus) tenninatur, insolens et dura est 

dans deux pièces latines d'Âusone et de pronuncialio ; et il est fort remarquable 

llartianug Capella. Quelquefois aussi ils qae^ malgré l'influence qu'une pause aus' 

ne se suiyaîent pas dans le même ordre ; si marquée devait exercer sur la quanti* 

Denys d'Athènes avait commeneé le di- té réelle , la première césure porte pres« 

stique par le vers pentamètre; voyez quetoujourssur une syllabe prosodique- 

Athénée, 1. XTII, p. 602. ment longue. Nous ne connaissons en 

(i) Nous serions tenté de voir dans le latin que cinq exemples (ap. Catulle, u*^ 
vers élégiaqoe la réunion de deux vers XGIX , v. 6; ap. Properce, l. H, él. ytii, y.' 
dactyliques catalectiques dont les deux S; ap. Ovide , Iftfrot'tf. VIII, y. 22; XIH, 
dermères syllabes auraient été retran- v. 74, et ap.Terentianus, v. I780)oùelle 
chées. Au moins ne trouve-t-on jamais allonge une brève qui n'est point suivie 
de pied catalectique dans l'intérieur d'un d'une consonne ; les autres sont corrigés, 
vers, et une seule syllabe ne peut avoir par des leçons qui nous semblent préfe- 
de valeur métrique. Nous nous explique- râbles. La division en deux {>arties éga- 
rions alors comment la pause empécnait les est d'ailleurs bien contraire aux ha- 
Télision dans ce vers de Catulle (d'après blindes rhythmiques des Anciens, quoi- 
la correction de Vossius) : qu'il s'en trouve quelques exemples dans' 

Speret nec linguam esse nec auriculam. *«' télramètres anapestiques acatalecti- 

Carmen LXVII, v, 44. ^"** **®' comédies grecques. 

. . j,„ L, (2) *A«v«ow ffTOVoeyr' ^y«y£v ets Ooïvarov, 

et une expression d Horace semble eon* l. .. . t>^ ,^ L\ i u x 

Ûrmer cette conjecture : Simonides, èp. 96 (90. éd. de Jacobs), ap,. 

ME «ui^a w»j^ i^uujcv^urv Antkologta graeca , 1. 1 , p. 7<t, 

Suis tamen tooiguo» elegos emîserit auctor «» _.„ ,^ p«-a«riim imm*. ^\\i»i^ 

rammatici certant, eladhuc sub Judice lis * ^^ ^ Persarum impia relM». 

* est. Gatulle,n«>LXXXlX,v«4* 

Jlrtpoetiea, v. 77, Voyei aussi n» LXVIll , v. 82 et 90 ; n» 

„, . . ^ „. , . XCVm,y.8;n«C,v.4;Calliniaque,ép. 

Plusieurs autres poêles se «ont servis XXXI, v. 6; XXX VU, y. 3 ; XXXXIII , 




1. X^ ch. VII, par. 3) , que les élégies y. 32 etc. 

dont ce vers formait le Irait le plus ca. *(3)'Herraantt est allé jusqu'à dire : 

ractenslique se récitaient au son de la Alceum , seu quisquis Graecorum banc 

flaie, et de grands vers u auraient pas giropbam invenit , neque dilrochaeum 

eu un rhyllime assex musical m assez déclinasse , neque observasse caesuras 

mélancolique : iglas persuasum habeo ; Elementa doe^ 

Hos elcMTOS dixere solet quod clausula talis trinae metrieae^ p. 676. Toujours est-il 

Tristibns, ut traduQjL aptior esse modis. qu'on ne peut douter qu'Horace n'ait 

Terentianus , v. 1799. été un novaieuTy puisque dans ses pre— 

Harmun a xeconou Juirm^me qve la miàrea pQt^iiesJI est rarç qu'il nettol 
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plus natardie et plus sensible dessinait assez le rhythme 
pour qu'on ne fût pas obligé , comme en latin , d'y intro- 
duire une donnée antipathique à sa nature. Cette division 
intellectuelle du yers était si contraire aux habitudes de 
l'oreille, que le peuple lui-même , dans un genre de versi- 
fication qui reposait cependant sur des principes rhyth- 
miques entièrement différents, ne robservait pas tou- 
jours (1). La nécessité d'éviter un repos qui eût divisé le 
vers hexamètre en deux parties égales concourut sans 
doute à la fixation des césures (2). Il n'est pas jusqu'aux 
poëmes dramatiques , où le besoin de clarté devait rendre 
la déclamation plus expressive, qui n'aient reconnu la 
même loi; la césure y coupait si rarement les vers par la 
moitié , qu'on la regardait comme une preuve de corru- 
ption (3). On cherchait à l'associer au mouvement du vers , 



une césure entre les deux brères da yers Gaîsford , «p. Hiphaiition , p. 308: 

sapphiqae : Kovp^xtç x'ifix/p^Q xae | khuàkoi /it- 

Mercari, faconde | nepos Atfantis. vcx«/9/a«(* 

L. I , no Xy V. 1. Aut Ararim Parthus bibet 1 aut Germania 

' el elle se troaye presque constamment .,. ., ... . . **8^™* 

dans les dernières. Ceionveau système y»^»»** corrigeait presque tonjours celle 

est d'autant plus remarquable , que les «««^'J Pf ' ?°^ «^'O" ^in"***!!*» '^,1' 

Grecs avaient une coupe entièrement dif- J* ^64 î I. II, y. 566 ; 1. 111 , v. 622, 652, 

f érente, comme nous l'apprend Héphais- ^SJ, etc.) ; plus tard, cette forme dispa- 

lion: û<Trc.tv«c r« ««vra^ooxii/Mtra «t^c f"* entièrement On donnait à ce vers 

T,v«r«^TT,v <TV>>«6iîv, «n fnv €^«x«ocv le même nom qu'à la reunion d un gly- 

yevOAKvnv, ci,d^u«x^oev 0oervov auv oùv conien et dun phcrecratique, dont le 

cxvMt f « » /^ '^ *^ changement de rhythme était naturel— 

\ fl' , ju , ;«^*jk. ^ lement marqué par une pause. Cetle 

« ôxSrafei/^tÎT^ ^^ • «»°1<» communauté de iénominatiou 

^àXkoL TOtnW, ul icwx xccxtponu, prouverait combien l'oreille était frajH 

, « _ , . . . pée de la césure du vers : elle faisait 

(1) Dans les vers saturniens euinmô- sablier toutes les dissemblances do 

mes, la césure qui précède ordinaire- quantité et de mesure. 

ment les trois derniers trochées n est pas ^j j ^ „^jJq^ cependant qu'elle ne fût 

tonjours observée ; comme dans le qua- précédée d'un monosyllabe, que malgré 

Irième vers de 1 mscription du tombeau f^ rhythme habituel , l'acteur réunissait 

de Naevius : snug doute au second hémistiche , on 

ObtttisontBomaeloquierlatinalIngua. d'un mot terminé par une voyelle et 

Ap. Aulu-GeUe, 1. 1 , ch. ai. suivi immédiatement d'une seconde ; il 

et dans ce vers du Carmen de Neleus : «»» probable alors qu'au lieu d'élider la 

dernière syllabe de l'hémistiche , la dé— 

Topper fortunae commutanUir hominibus. clamalion unissait les deux voyelles par 

Ap. Festus, s. vo toppbr. ^|„c gynalèphe , et faisait ainsi disparai- 

(t) Les grammairiens latins appelaient tre la pause. Ces formes de vers étaient 

cette* espèce de vers priajnqit» ; voyez même tort rares ; voyez Becker , De eo^ 



\ 



^ 
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à lai doimar une véritable yaleur rhythmique en rendait 
le premier hémistiche plu^ court d^ns les yers iambi- 
ques (1) et plus long dans les aptres (2). 

Quand , au eontraire , le rhythme ne se base point sur là 
quantité , loin de raffaiblir, la césure du vers contribue à 
son harmonie (3). Elle marque l'opposition des idées en 
les séparant par une pause (4) , et empêche de se prolon- 
ger des rapports d'intonation trop peu mathématiques pour 
que leurs dissemblances réelles ne finissent point par de- 
venir choquantes (S). Cette division n'est cependant pas 
nécessaire lorsque la prosodie peut concourir au rhyth- 
me (6) ou que l'accent conserve assez de force pour em- 
pêcher de méconnaître le rapport des différentes sylla- 
^^^ (?)• Quelquefois , il est vrai, l'imitation inintelligente 

mieit Rotnanorum fabulis y de caesnra qnences positives , il fandrait counaitre 

seDarli apnd Plaulpiv. mieux que nous ne le faisons le mode 

(1) Sa place ordinaire était an milieu de la déclamation, et pour ainsi dire sa 
do' troisième pied ; elle ne coopait le musique. 

t]natrîëpe aue par exception, et ce dé- (4) Les ^fij^x hémistiches du yerset 

placeipent était souTent légitimé par une hébraYque avaient même un nom parti' 

pause grammaticale. c^ijer (le premier s'appelait hS*^ , et le 

(2) Voilà sans doute pourc^uoi le té- gçcond *niD ), et ils étaient quelquefois 
tramètre trochaïque grec était touj^ours subdivisés eu deux parties, 
catalectique; la césure qui suivait le (5) n résulte , par conséquent, de 
Quatrième pied divisait alors le vers en resôence môme delà césure qu'elle ne 
deux hémistiches ineçaux. Nous ne con- dey„it jamais couper un vers qu'après 
naissons dans la position de la césure un rapport complet , et celte règle n'a 
que deux exceptions chez les Tragiaues: pas même été reconnue en théorie i 
ttne dans Eschyle ( Pjr«a« y. 164), et whether tbe pauçe, then, be best pla- 
i ri.® ,^^^i, Sophocle ( Fhiloetetes, y. ^ed afler an ëccented or an unaccenlcd 
14f)2). Les Comiques dont la versifica- gyiiable, most dépend entirely on tbe 
lion avait un rhythme bien moins mar- circumstances of eSch case ; Guest, fla- 
que ne s asservissaient point aussi exac- ^^^ ofenglish rhyihmt, t. I , p. 235. 
tement à Cette règle. ^'est qu'ainsi que nous le verrons tout 

(o) Â^ssi la déc amation mlroduiUelle ^ ii^eire , la césure de presque toutes 
quelquefois dans le rhythme une césure j^, ,a„g„^ modernes n'a plus aucune 

''"' V, "innrN® ^""f ^iP*^'* "**"' *P" ▼•»«'r Jhythmique. 

prend (p. 403) que les Chinois, qui ne re- ^gx Voilà pourquoi la césure a si peu 

connaissentpomtdepauseprosoaiqucen d'importance dans U versification ita- 
nieitent invariablement une dans le vers jj „"; ^^ espagnole, 
de sept syllabes après la quatrième, et 




prmcipalement l'effort du rhythme a témistiches ( J^ja» , Ky ? 

constamment le même nombre de syl- ^ C \f ^ 

labes; mais, pour en tirer des coiué-< ciea yers allemand exigeait aussi une 



-^ 165 — 

ffmfi ancieime forme de vers , adoptée dans des ciroeo^ 
fPtaBjee» diff^r^o^te^ (1) , fit refuser à la césure des cooditions 
qui l^i étaient indispensables^ mais alors même qu'une rai- 
son quelconque ne lui a rien laissé de rbythmique^ elle garde 
encore une véritable iniportance. Elle permet à la voix de 
se reprendre d'une manière moins irrégulière qu'ion ne le 
ferait si les papses restaient subordonnées fiux nécessités de 
la respiration ; elle s'éloigne systématiquement de la rime et 
peut h la fois en assurer reffet et en prévenir la monoto- 
Aio (2). Elle dpit donc varier la forme du vers sans jamais 



•césure an railiea, et MQveDt on la mar« sur rnrrégalariié des hémistiches; ou 




aM^z souvent pour que ron y ait TU un en deux parties à peu près égales. 

octave au lieu d'un quatrain ; et la rime t^e vie de saint Gtithbert ,' dont )e ma* 

constante des deux hémistiches de cha- nuMrit remonte au 14* siècle, ne per- 

que vers a souvent engagé à les écrire met pas d'eu douter. Il y a un point au 

comme s'ils formaienl chacun UQ vers milieu du yers pouv indiquer 1 bémisti- 

indép^dant (dans le Rûolandtliet, ie che,et ce fai^ est d'autant plus re- 

Kdnig Rother, etc). Ijfais depuis qu'on marquable que la ponctuation est en- 

II reconnu à la quantité une valeur pro- tiérement négligée aans les vleu^ ^^r 

sodique , et qu'on en a fait uu élément iiuscrits : 

de la versification , la césure se prouve Seint Cuthberd was y bore, hère in Eoffe- 

Indifféremment après la quatrième, là gelonde, 

cinquième, la sixième, ou la septième GoddudefQS him mera^e. aszeschoUeth 

syllabes . c'est-à-dire qu'elle n'a pliis de understonde. 

valeur rnythmiqoei Bans le manuscrit de la Bibliothèque 

(l)l4'ancien vers anglais, qui était roy4len^7i^4 Uy«aussiun pointapré» 

la réunion de deux vers anglo-saxons lé premier hémistiche. Sans doute, h^ 

j[ voyez Çuest, HijUory of englith grand développemeiii de la poésie dra- 

rAy^AiiM, 1. 1, p. âl5), dontla forteac* ma tique sous le rèpe d'Elisabeth, 

centuation renaait le nombre des syIla-> avant que le vers épique eût été fixé 

bes presque indiffèrent, négligea aussj par le succès et consacré par Thabi- 

4e les compter soigneusement, et sin- tude, exerça ai|ssi une puissante in~ 

quiéta encore moins de Pégalité des hé- flnence sur la forme de la ? ersifîcation ; 

nisticbes , quoique les écrivains théo- elle était plus déclamatoire que rhyth- 

riques sentissent la nécessité d'une eé- inique, et le dialogue obligeait souvent 

sure régulière : Remember also to ma- de sacrifier à l'expression tous les élè- 

ke a sectioon in the middes of everie ments et toutes les conditions de Thar- 

lyne; qnhether the Une be long or monie. 

•bort ; King James, llattj«« and «auftf/ù. (^) Pour l'éviter, on devrait au 
Comme il reconnaît fort bien que evgrie moins croiser les rimes lorsque les vers 
uddp fuh^ «s. short f il veut la césure n'ont point d^hémisliches{ les poëtes 
après la sixième syllabe. Gascoyne n'est populaires espagnols n'y manquent }&-» 
pas moins positif, seulement ilia pçéfè» mais, quoique leurs assonances soient 
re après la quatrième syllabe et on l'y loin d'être aussi uniformes que des ri- 
trouve presque toujours 4ans les vers de mes complètes. La suite continue des ri- 
Pope. Il est probable que le chant ecdé- mes plates est une des raisons qui rea-f 
•îaatiqueaQt égaleineat quelqueinfloeace dent noti viflilies poésies si fatigantes. 
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s'astreindre à un retour uniforme (1) ; la seule condition 
qu'elle reconnaisse , c'est de ne point désunir des éléments 
que le rhythme avait réunis , et de n'y rien introduire qui 
puisse en altérer le mouvement (2). 

Elle est plus importante encore quand la versification ne 
se mesure que par le nombre des syllabes , et des conson- 
nances trop éloignées pour dominer tout ce qui les sépare ; 
il faut alors compléter l'harmonie par une césure qui se re- 
produise régulièrement dans tous les vers. Mais elle ne doit 
pas être seulement matérielle et créer une pause pour les 
besoins du rhythme (3) ; elle doit entrer dans la construction 
de la phrase et concourir à l'expression de la pensée (4). Sans 
cette double condition on ne la distinguerait pas de la pause 
qui suit tous les mots , et le sens nécessiterait quelque autre 
repos qui dérangerait le mouvement de la versification (8). 



(1) Ces vers de VEaay on Man de Vojei aassi VÀlêisandride de Thomas 
Pope proayent combien la césure est de Keni {Histoire littéraire de France^ 
Tariée en anglais : t. XIX , p. 676) ; nne chanson insérée 
Ail nature is but art | unknown to thee ; dans le Romans de la Violette , p. 529 ; 
Ail chance, | direction wbich thou can'st not et des vers anonymes , ap. Fr. Michel , 
... ., ^ .^ . ^ . :. ■®®> Rapports au Ministre^ p. 413. Il en 

O» j. troove ".«-.e .prè. 1. première ^^^S^^^^'^^iT^ 

flM.. i*LL-!!!!L!it-« ^L^u A«i.i»*« •.^»« Bornons de GueraH de Rostilho, ap. Ray- 
Sole , or responslTe to each Otner s note... nanArd Luasiau» ranuut. i I n. «W- 
Some place thebliss in action, I somehiease nouara,L«wguaromim,i.i,p.auT. 

Elle n'a pas plus de fixité ni en iulien Oaan» aux césures insuffisantes , rien 

ni en allemand. n^tiBXi plus commun : 

(2) Les césures qui suivent nne syl* Vignes, bois et | terres e praerie. 
labe impaire portent ainsi nécessaire- BustacheDeschamps^Ofitcvraf eltolfodaf, 
ment le désorare dans le rhythme: non p. 25. 
seulement elles séparent des syllabes (4) n n»est pas nécessaire que chaque 
dont le rapport sert de base à la versi- hémistiche forme un sens complet; il 
ficalion, mais elles modifient leur va- g„||it q^^ la césure ne sépare point des 
leur prosodique : la pause oblige d y mots qui se suivent immédiatement et 
appuyer davantage et leur donne une n'expriment d'idée que par leur réunion, 
sorte d accentuation. cette règle est strictement observée dans 

(3) Cette règle n est pas toujours le sloka sanscrit, 
exactement observée dans nos vieilles 

Soésies; quelquefois il n'y a pas même (5) Voilà pourquoi la césure, ^ui est 

e césure matérielle ; suffisante aaand le second hémistiche 

SeserontcompaignonaFromendin. Ç'®** 1"? *o complément grammatical 

Crarti» le Loherenc v. 6M. ^ premier , comme : 

Et dusq'au Mont-SaintrMichel , ce m'^ert vis. As-tu tranché le cours d'une si beUe vie ? 

/d«»^v. 70S6« défient défectueuse quand on change- 
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Ce n'est pas d'ailleurs seulement un repos dans la déclmna^ 
tion du vers ; elle modifie la prononciation , eUe foroe la 
Toix de s'appesantir sur la dernière syllabe de rhëmistiche , 
et ne peut, par conséquent, être précédée d'une voyelle dont 
*Ia nature rendrait cette accentuation impossible (1). Long- 
temps on crut pouvoir ajouter une syllabe sourde en dehors 
de la mesure (2); mais une investigation plus attentive des 
conditions du rhy thme a fait reconnaître que l'accent immé- 
diatement suivi d'une pause ressortait davantage (3) , et l'on 
évite ces désinences muettes ^quand leur concours avec une 
voyelle ne les^ neutralise pas entièrement (4). Dans cette 



ment d'idée y exige one paase qnelconqne : entièrement muettes, pnisçfne le T son- 
Dans ce nombre effrayant d'antenrs dont les ne snr la yoyelle oni ïe suit. 

écrit», (3) Aussi appelle-t-on masculine Iv 

ou môme : nme qui ne porte que sur une yoyelle 

Et je brûle qtf un nomd d'amitiénonsunisse. «o"®'® » «^ féminine celle qui se termi- 

, . . , ne par une yoyelle muette ; il faut deux 

(i) Lesyieux poëtes ne connaissaient gyiiabes à la seconde pour produire le 

pas cette règle : môme effet que la première , qui n'en a 

K11 acquièrent | asses vilainement. qu'une. 

A la terre | conquerre et gaaignier. (4) Cette règle ne peut se légitimer 

Hues de SVQuentin , ap. Fr. Michel , Rap- par aucune raison : si la finale du pre- 

por«»(wJftnû<re,p,19,note. mier hémistiche se fait entendre, il a 

(S) Mes qui bien set chanter de («te) Bor- nne syllabe déplus qu'il ne deyrait 

_ ^. ^ _,, ,8i?*'\Ç.^5'*®''*.» avoir; et si elle se confond avec la 

De Girart de Viane, | de 1 A^^^ois ^^^yç,,^ j commence le second, il n'y 

De GuiUaume au Cort.Nei.de sou pefe « V}^f de césure. C'est à la Iradilioa 

Aimeri , <I0 il faot en demander la cause , et la 

Doivent («te) partout le monde | bien brièveté habituelle des vers lyriques, le 

estre seignori. point qu'on trouve après Thémistiche 

i>e« 7afto«re«r««ap. Jubinal, Joi»yfe«r« dans plusieurs manuscrits, l'ancienne 

èl Troutères, p. 169-. versification allemande et espagnole, où 

Un simpledéplacementdemots aurait fait les longs vers sont brisés en deux p^r 

disparaître par une élision l'irrégularité nne consonnance ou écrits en deux li- 

dn quatrième vers, si le poëte y avait at- gnes séparées, tout semble indiquer 

taché la moindre importance. Les trou- que chaoue hémistiche avait nne exi-> 

badours ne s'inquiétaient pas davan— steuce indépendante, et que l'on se per- 

tage de l'accentuation de la dernière syl- mit naturellement de terminer le pre^ 

labe de l'hémistiche : mier, comme le second, par une syllabe 

Non ai que prenga, | ne no posg re donar. muette en dehors du rhythme. Lorsque 

Poëme sur Boëee , v. 80. ^^^ se préoccupa davantage de la forme, 

_ . . . . • ii.x • on voulut que les voyelles muettes qui 

Encore mamtenant on termine l'hémi- ^^ comptaîent pas dans la mesu?e, 

stiçfae par la troisième personne du plu- ^„„ Ç termina'ient l'hémistiche comi 

nel d un imparfait : ^^ l^J ^^^^^^ ^ f^^^^^^ g„i^i^g ^,„^^ 

Lesprètresnepouvaientsufflreauxsaorifices, ^ulre yoyelle , et l'on crut les faire dis- 

et cette licence n'a rien de rationnel; paraître également par une élision, 

les trois dernières lettres ne sont pas bans on hymne latin an 9* siècle : 



1 



— 1B8 — 

forme de yérsifieation ^ rharmonie exige <tûe les deux hé'-^ 
œistiches soient égaux (1),- ou^ à la mesai^e ne permet pad 
une gimilitude complète (2) ^ qae y to«t en se ressemblant le 



Ave marfe siella. f Del mater almà. le premier hémistiche a dix syllabes, et le 

Aiqne senper virgo, | felix eodi porta* geèond o'en « que nedf. kà reste , éeltrf 

on voit déjà la rime cherchant à s'in- règle dès hémistiches fnt long- temps à 

trodaire dans ttrales les panses; elTé s'établir d'une manière complète; M 

n'est pas encore régulière , mais sa ten- vers de la Chronique de Guilhem de Tu'^ 

dance à le devenir nVn est pas moins' delà sont divisés en deux parties ; mais 

étîdenfe. Dans les péésies de Philippe chacane peut avoir une on même deuf 

de Thattn , un de nos plus vieux trou-> syllabes de çlos, et Berceo , qui vivait 

vères , cette tendance s'est complète-^ 4>us le 13* siècle , fot Te premier k met- 

ment réalisée (voves De la Rue, BuaU treune césure dans les vers espagnols f 

h'istoriquet tur ïet bardes^ t. lu, p. 4f , qui n''en variaient pas moins encore de 

et Fr. Michel, Rapporliy p. 245) ; ce ne treize à seize syllabes, 

sont pas les vers qui riment ensemble, (g) Lorsque la pause ferait appuyer* 

mai8feshérai8liches.DansleDudWa«ota j, ^^j, g„;»„„ç f|,bo impaire dontU 

<foJtMWfi la césure est encore plus mar- prononciation doit être rapide; ainsi, 

quée; au heu de terminer le vers, la nme l^^iorDesmaretsméeennaissaUU thé^r- 

se trouve h la fin du premier hémistiche : ^ ^^ rhy thme en voulant mettre la cé- 

EtmessiresPheUpesetliboenscuensd^- gure du vers de dix syllabes après le 

*Quî suntpren et cortoit etli cuehSdeNeceri «""<ï™*™« '• 

Refont en lor venue a Dieu biau serventois. Que rbomme est, Timandre, i une faible 

Chevaliers qui ne soit ne pris pas .i. Ifantois; chose ! 

Si le copiste ou l'éditeur n'a pas déplacé » «'«nne pourtant, | s'applaudh, s'Impose. 

les deux hémistiches du second vers, ce Dan^ une chanson du 12« siècle . on 

qui nous semble fort probable, ce serait trouve déjà le moine demi d'hérmo— 

une imitation àatyrch gallique, dont nous' nie : 

P■^!^'^?• ?""' '® chapitre «uivant. _ Parun seUl baMer. | de euer eloirir 

(1) C'est une nécessité d>hariUonie p^StG^hS mesm^^^ 

encore plus que de rhythme : lé secoue! n^j^ de destrier | me fera mourir, 

hémistiche doit être au moins ai^sSi Ion j[ Romane de la Fioleife , p. 178. 

2!!^ LŒ?; V!1^1t lîlnîî^^if^i Nous' ne connalsJions d'exceptioA que 

puie davan âge, et que la pause qui le • , ^ ^ m^ . ^^^ 

suit se prolonge plus long-temps. Vol- i" . •<»/'».■«'' «««■«/•"•whmiwi 

Uire ne Tiol«il ç.» «eulemeul Im prin^ «»' "«" »»« «»"« «P'*» '* '"»'*- 

cîpes de la versification en coupant leë T^, « . .i. 

TCTS de dix syllabes après la sixième: f?.HPS*?' ' «^«"fa^opérance, 

'' '^ I< infidèle | a rompu tous nos norads t 

Il est si sérieux ! | si plein d'aigreur. Pour calmer, | s'u se peut , ma souffrance » 

Tous en êtes la preuve... | Ah ! çà , Nanîné. Oublions | que Je fUs trop heureux. 

il manquait aux premières lois de l'har- Mais ce sont plutôt des vers de trois syl* 

monie; la pause grammaticale ne peut labes, réunis trois à trois; l'harmonie 

pas être une excuse suffisanleXes vers rus- cesse aussitôt que cette division n'a plus 

ses et serbes de dix syllabes ont ordinai- lieu, comme le prouve cette stance de 

rement, comme en français, une césure Voltaire : 

après la quatrième. La poésie galliquo Ilfès destins la chaîne redoutable 

s écarte cependant de cette règle^ quoi- Nobs entraîne à d'étemels | malbeuis; 

que les anciens vers eussent ordinaire- Mais l'espoir, à Jamais seeoursble. 

ment quatorseou seize syllabes; lesecond Desesmams viendrasécher j lespleun. 

hémistiche n'en avait que six ou sept, et Quelquefois , dans' les vers M^éi^f 

cette exeeption s'est conservée dans quel- même dâHs ciéuk de Pope , - li ' pàtfWi A 

qoesunes des formes de lapoéfsie moderr lieu après la cinquième et la' septième 

ne;dan8le€r«0a4Pdo<{|fiif(|Mrr,parexemplê, syllabes: 
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pins possible , 11 règne entre eux le même rapport ^n'entre 
les éléments des pieds $ c'est alors seulement qu'ils entrent 
dans le mouvement du vers et fortifient le rbythme au lien 
de l'âfTalblir. 



■ a « r a >— Jp. 
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CHAPITRE Xî. 

DE L'ENJAMBEMENT. 

Une distinction claire des différentes parties dont le rbyth- 
me se compose ne le dessinerait pas encore suffisamment, 
si les rapports qui résultait de leur ensemble restaient va* 
gués et mal appréciés; c'est à leur barmonie et à la clarté; 
des idées qui s'y associent que le rhytbme doit de ne plus 
paraître une entrave puérile ou un mouvement purement 
musical , et que soin retour continu témoigne , par son uni- 
formité, de la persistance de l'inspiration (1). Sans doute, 
lorsqu'il est nettenient înarcltié, lorsquëf toutes les syllabes! 
ont une valeur prosodique et concourent à l'barmonie ^ la 
loi qui les relie ensemble peut devenir assez sensible pour 
qu'il ne soit pas indispensable de terminer cbaque vers par' 
quelque chose de matériel qui en indique la fin (2). Mais 

By strangei's honoufd, | and by Bttangers Tnaité an lieu du retour, telle est , par 

monra'd* exemple, Texpression arabe cxa^ , ienle y*» 

Voyez aussi p. 156 » note i. Mais, com- les noms des difTéreutes parties* coraplè- 

me nous Tavons déjà dit, le rhytbmé teut la métaphore et la rendent plus siffm-; 

du vers anglais n'a presque rien de fiedtive :1e premier pied s'appelle, %tArf^,> 

matériel ; c'est aux idées c|u'il doit son eommèncement de là teùte ; rhémislichti 

mouvement et son harmonie. i^ ^ ^ ^^ ^ 

(1) Dans la plupart des idiomes en- g^^' ^, i* w»c» i*wi.v#c, yurta uo 

ropéens, vers (venus de vertere ou plu- tant» , et le nom des différentes espèces 

tôt revertere) exprime son idée princi- de pi^d eit emprunté au mâme ordre 

pale; c'est un certain rhytbme qui re- d'idée»: corde légère y eorde lourde f 

Tient d^une manière uDiforme«Les autres pieu eoiÊJ^int^ pieu disjoirU, peiiée 

langues n'ont pas un mot aussi bien cloison et grande cloison, 

fait; mais le radical n'en a pas moins (3) t)an»la poéflié métrique, surtout 

isouTent un sem remarquable; il itfdiqii« lorsque la quantité est fort Miiiijilo^ 
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fpiand la ywsifltation se base sur des modifications de ton^ 
toujours irréguliëres et souvent peu saillantes, il faut 
nécessairement finir le rhy thme par des sons dont l'oreille 
soit frappée. Telle est, ainsi que nous l'avons déjà dit, la 
cause première de la rime , et son effet musical serait com-^ 
promis ou deviendrait d'une monotonie fatigante si la pause 
qui la suit et la fait ressortir n'était ordinairement amenée 
par le sens (1). Tous les genres de composition n'ont pas 
non plus les mêmes exigences; lorsque la poésie est drama* 
tique , qu'elle vise surtout à l'expression , ses nécessités ne 
sont plus aussi matérielles (2) , et l'ode est trop étroitement 
liée à la musique pour avoir une mesure indépendante. Mais, 
quelles que soient la nature et l'espèce du rhy thme , la fin 
n'en doit pas moins toujours être marquée d'une manière 
quelconque; autrement les vers se confondent ensemble, et 
la poésie n'a plus que l'harmonie d^une prose mesurée. 

Quand le mouvement du rhythme est assez caractérisé 
pour agir fortement sur l'intelligence , on peut en indiquer 



comme en grec, il n'est ainsi nullement point, mais il ne donne pas un nombre 

nécessaire de terminer le yers ayec un régulier de syllabes à ses yen : ils en 

membre de phrase ^TOTezi/tadt'i 1. XII, ont quelquefois onze et môme douze. 

V. 459-466); on semble môme éviter de (i) La rime a deux nécessités différentes, 

trop multiplier les coupes qm s accor- g„i^,„t j^ caractère dominant de la poé- 

dent afec le sens , une cadence aussi ^^ . gn^ ^^ j^g musicale quand la Ba 

marquée deyiendrait bientôt raonotone ju rhvthme brise la phrasc'et plus ex- 

( voyez Ihadtt I. I, ▼. 436-442). Les ^-essive lorsoue c'est une Dsjisâ^ irram* 




«„.,«— «w„«.^-«. «.«.,. j .——>.", les n'ont pas non p 
plus sensible, comme dans la poésie ita- exigences. X'impression qu'elles font 
hcnne, parce que la nature de la lan- g„^ roreille briserait troplouvent le 61 
goe peut s'y opposer , du moins plus ^^^ .^ées si l'on ne se proposait un but 

presc[ue exclusivement musical ; il faut 
les dissimuler par de fréquents enjam- 
bements. Lorsqu'elles sont croisées, la 

«"j." "fî^j *•"""" i"T'"l"rV " "!*'"•" nécessité des pauses finales est bien 

l'adjectif de son substantif , la preposi- moindre, puisque les consonnances 

non des mots qu'elle gouverne, et le auxquelles elles donnent plus de force 

wbe de sa particule inséparable : „,,,„] ,, ^^^^ yaleur rhylhmique. 

mat thankssuffident, or what recompense c'est une des principales raisons des 

lïïïnMT ^ enjambements de la poésie italienne. 

ParadUe lo$t, 1. Vm, v. S. (2) Drydén avait fort bien senti cette 

Cependant, non seulement il ne rime règle; les enjambements sont asBés 



lA fin en ise réIAehant de la loi qui loi sert de base ; c^èst ïk ^ ! 
sâQS doute , une des causes qui rendent indifférente la àé^^ 
tfence des vers mesurés par la quantité , et permettent d'a<« 
jouter une ou même deux syllabes sourdes à ceux dont la 
cadence est marquée par une forte accentuation (1). Mais 
lorsque les éléments du rbythme ne sont plus aussi distincte- 
inent séparés les uns des autres , et que les rapports qui les 
Unissent ne se dessinent pas avec la même vivacité , la pause 
qui termine la mesure doit devenir plus saillante. Non seu- 
lement chaque vers finit alors avec un mot complet (2) dont 

Ciommuns dans ses drames et très rares se. iv, ▼. 10], et Hermanu lai-mdin^ . 

dans ses autres poèmes. confirmerait au besoin notre opinion , 

(1) Voilà ponrqooi les Anciens ne poisqu'il reconnaît (/oc. eil.') qu'il n'y 

connaissaient pas réellement de vers hy- avait pas de vers trochaïques qui fu^ 

permètres; la dernière syllabe, étant Fent bvpernièlres , et qaii assimile à 

douteuse, ne marquait pas assez le. leur mesure celle des vers ianibiqna» 

rbylhme pour lui permettre de snppor- (pauim). Les exemples qu'il cite s'ex** 

1er des syllabes qui n'entraient pas dans pUqueraient certainement par des cob«» 

son mouvement régulier. Observatur tractions, de mauvaises leçons ou de» 

aotera ne ullimus pes sit trisyllabus , ex- licences dont nous ne nous rendena 

œptis paucnlis ^ersibus, qui vtctpfitr/sot plus un compte assez exact, 
dicunttir, quorum abundantiam exci- (â) nxv /xer/sov et$ rf^ccxv «s/ïocrouroce >e* 

piunt bi \ersus, qui sequunlur, inci~ Çcv; Hépbaislion, p. 26 , éd. de Gais— 

pientes a syualoepba , rbytbmica ralio- ford. Omnis auiem versus ab intégra 

ne facta , eoque facto vilium, quod e- parte orationis desiuit, exceplis bis quae. 

rat in fine versus, continuatio se^uentis m comoediis joculariter dicta , corrupta 




une consonne; mais les exemples sur 2499. Il ne peut parler que de%élisiona 

l.esqiiels il s'appuyait (Lucrèce, K II> par enjambement, car nous ne connais«> 

n, 651 ; I. V, V. 1538, etc.) ont été cor- sons aucun exemple, dans les poètes é- 

rigés par des leçons bien préférables piques , d'up mol séparé eu deux par la 

(v.o>ez Santen, ap. Terenlianus^ p. i56). un d'un vers. La mesure des poésies l}ri- 

Kbus n'en connaissons que deux exem- ques grecques est trop incertaine pour 

}»les dans Virgile. Dans l'un ( Aeneidos qu'il soit permis de tirer aucune consé— 

> VI, V. S3), ri d'OlUNIA avait sans quence des idées que l'on s^en forme, et 

doute le son d'un J, e( nous attribuons les licences decelte espèce sont fort rares 

plutôt le second à la corruption du texte dans les poëtes dramatiques, même dana 

qu'à une intention du poète : lesComiques;Iiépbai8tion,p.â7, en a ce- 

Inseritur vero et fétu nucis arbutus borrlda. pendant cité un exemple tiré d'Eupolis : 

Georgiea, I. Il , v. 69, An' ovx* «Tuvwov iattv. Ou yocp àX>o fcpo» 

{Aureii , qui termine le vers 350 du 1. V €ou>ev/«« £anx^ovn ms «o^wj /*«y«. 

deVÊnéide, est contracté en un spou- et nous en connaissons un autre dang 

dée; voyez ci*-dessus, p. 88, note 4. ) Eschyles, Agamemnon, t. 168. 11 y en a 

Selon Herroann {Elemenla doeirinae plusieurs dans Horace : 

fnetrieae, p. 170), il y avait des vers RempatrisobIhnare, maluin est ubieanw 

iambiques bypermètres ; mais nous que. Quid inter» 

ÇBnsons le contraire avec Bentley (ap. Estlnmalrona. 

érence , Heautontimorumênot , act. Swmoneê, 1. 1, sat. ii, t, tl» 

ID) se. iiiy T. 13 r qi PhormiOf act. I, Toyes aoni» 1. II^ sat. m, t. 117, 9i£^ 
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Uièrniëre tylMibé n'^ point liée avec le comttmBcement û^\ 
v€lrs ftuivaDt(l), tnaîis il fMt rattacher à ia fin du rliytlinie 
un Siens réel qui coïncide avec la pensée et lui donne plus de 
valeur (2). Sans doit te cependant , même daM les formes de 

p€ééoiae,\.k, è*. if, t. èr> cft 188. îl Am4ulcUmiwàtoTcàW6«êcé^irttllttiioirèdi^ 

r^ttt cependant r«marq«er iiue celte Kl folii» undam trepidi despumal aheni. 
coilpare n'y à'vaîl Iteu qà*à lé soudure Ôeorgicà, l.l,y^Tm. 

é^vn mot eompoiBé, cfoi n'était ainsi VéyMaHiliil. H, t. 844; t. IH, t^SIS 

brisé que pour le sens et ii'affeclait et 449; Aeneidoi 1. IV, ▼. ^58; 1. V, 

pèliil désègréâWèmeAl l'of€Î\lc. Pi-es- t. 753; Lncrèce,!. it, t. 117, fG^t 

que toutes lea formes modernes de ver- Horace, Sermonei^ 1. 1, sat, IV, v. 96; 

eifi^ation ont usé ans» de celte licence, sat. Vl, t. 1U2, etc. 11 n'^y en a pW 

ntm avec la même résierTe. Nous ne dans les poêles de la décadence , excep- 

connaissons d'exception que dans une té dans Valerins Flacens. C'était proba- 

cbanson d'Elias Cairel (ap. Diez, Poetie blement ane imitation des poëtes dra-^ 

4f9r TVofiéadètrrâ, p. 100, Brdte*2), qid matiques grecs ( Sopbôcleè , OêdipuCè 

a. aéparé en éenx aim^Bre, et dans U Bex, v. :29, 332 , 78», 1184, 42?4,etc.>, 

traduction de la tingtième ode dii W-^ qnisûiTaienteux-mêmetVexempleaeCal- 



a: 

trouve ii'Oneti. be pareilles césnred 448 et 453, et Poflûx, I. Vil, eh. xliTél 
sMt d'ailleurs e^Ltrdmemënt rares, ex-^ xxti ; pént-étre cependant était-ce moins 



irre ni d'Httraoe par Creech, où Ton lias (voyec Atbénée , l.TIl, p. 276 ; i. X , p 
I. be pareilles césnred 448 et 453, et Poflûx, I. Vil, eh. x 



cepié dans U poésie portugaise , qm re- limitation dé qnetqne passage d'une des 

jette i]nelqQefois «a Tcts sotTaùt la ter- six pièces dont Sûidas nous a conéer? é 

nimaiMn iMmè deft Mlverbes. Diiite A les noms qoerobservation d'une règle po» 

dit aussi : séfe dAns sa Tragédie 9rami}i«lt«a/9,qn 

Cosi quelle carole différente semble avoir été une sorte dé manuel 

Mente danzando. employé dans les écoles); mais cetie éli*^ 

Presque toujonrs cette Ircfénce ^e proposé, sîon portail le pins souvent sur un endî* 

efc aileniaii(d , un effet comique , comme tîqne, et Toh évilait sbigtoéosement dé 

d«nâ ces têts dû Dorfpfaffè de Voss : séparer par une pause la voyelle élidéé 

Gesaitigt relcht dem Hern Paslori de la syllabe suivante. 

Sein Glaï der dicke Konsistorl^ (â) Sans réprouver les enjambements 

- Alrath. par une nécessité rbylhmiqné, plusiedrs 

IVAckert s'en est cependant servi dans le poëtes les évitaient jusqu'à certain point 

Diehtenélbstlob saûs y attacher aucune par un itisUbct d'harmonie; Virgile et 

expression. 6lAudien,par eiemple, n'auraient pas 

(l)L'él!sldndûladenÉièréityflabed*nn terminé un vêts par une préposition 

vlèrs n'avait pas lieu en grec dans les bexa- suivie de s'on régime, comme Horace: 

maires; au me 

v%c presque tous les critiques, regarder 



maires; au moins ne çouvons-nous , a- Qui nil portaiil. Vel dlc quid référât iiitrà 

v%c presque tous les critiques, regarder Naturae fines vlventis. 

comme un exemple de cette élision le Ziqv (Vfrgile A terminé plusieurs ters par èir-*. 

qjtn se troute dans VltiadU I. Mil , v. eUm; Aeneidoi 1. V, v. 250, 4r>5 , etc. : 

206; I. XlV, V. 265 ; 1. XXIV, v. 351 , et mais en le faisant précéder d'une partie' 

dans le Thtogonia , v. 8^4 ; ce n*est point de sôh régime). Cette règle fùtlong temps 

Zi|v«de2ev$,maisraccn8atîfderanciénae à s'établir dans la poésie française ; l'imi-^, 

ferme Zigs ( Cette double forme d'un noih tstibti de$ ArtcieiislA faisait incessamnietiV 

propre n'est pas la seule qui se retieontre noicr par TÉcole de Baïf et de Ronsard, 

dans les Hdniéridèb; ainsi, par èieinplé, Philippe Desportes est le premier dont l'in- 

dras r//ff aiftii I. XiX , v. v>92, il y a k>xift.o% tention delarespecter soitévidenle ; maii 

au lieu d'i>xc/Mdl.iy>. Sans cette sopposi- ce ne fut qike Malherbe dont Pantorité 

lion, ou ne pourrait eomprendre que le Périgea en système. Sauf dans ces der« 

même mot cMéiidé quatre fois sa voyelle niers temps, où de malheureuses l<n«* 

finale, M i|ta'auoun autre n'eûl subi, dans tatives ont voulu donner à la fois plu*' 

des circonstances analogéë'é', tfUé sëHi- de variété à la coupe du vers et plus de 

blibkHi(tffifiëftiiolt. 6«l élisions ^ont, ntvnolonieà la rime) It nifcessité n'eâ' 

«I tOtttrUrto , asMs fréqlfedl^» ev \m\ti i ^faii plqr o«itt«Hée V op- «eVeii écartilî 
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yersiflcation o^ cettB «o'môdepce est le {ilus pi^cesfiaîre^ 
i'iQterriipUou 4a rhythme 9l'exi|[6 point un ebangenijeiit 
total de pensée ; c'est un repos pour la respiration presque 
autant qu'une pa^se pour le iiens , et il résulte d'un caractère 
iaussi vagup que , lorsque ee temps d^âM'rèt neutre p^ régUf 
iièrement dans la versification , on n'en awra|t introdinir^ 
pilleurs un autre qui tromperait l'oreille et l'^mpâcberaitdf 
sentir la fin yérîiable d^ la mesure. 

. La poésie ga^ique a eependwt nue prapriétè que quelques 
^eiivain^ ont priçe pour nm e^eptioxi à cette rèj^e » mais 
qui, mieux entendue, la confirme encore : elle admet dessyi* 
jabes appelées cyreii , qui déplacent lât rîn)e, et semblent par 
conséquent porter la perturbation dans le rbytbnie. Popr 
apprécier cet^ irrégularité, il fout d'abord, reconnaître 
iiu'^fi a jusqu'ici regardé comme des vers indépendants of 
qui n'était réellement que des hémistiches (1) , et que le 
cyrch né peut jamais entrer que dans les lignes impaires, qui 
ne sont plus alors que le premier membre du vers. Sans cette 
réunion de deux ligues dans un ensemble rbytbmique, le 
nombre des syllabes n'aurait eucune régularité , et les mè** 
mes lettres (2) ne commenceraient plus tQUs les hémtotichesr. 



sa» letliV 

alors moins 

^ e ; qqelque- 

de supposer que U) complément de la Tois même elles ne riment pas avec les 
phrase cùi rempli le vers, el le carac*- autres, comme fait par exemple la sep- 
tçr^ expressif de la poésie moderne fai- tième li^ne du cyrch à ehwUa, et, au 
Miît t«lèrer une suspension du rhythme Keude lier par une eontonnane« finale 

- qui s'accordait avec celle de la pensée : deux vers séparés, on fait rimer le der^^ 
' iSt ce même Sénèque et ce même Burrhus, ^^^ mo^ du premier hémistiche avec un 

i|ui depuis... Rome alors estimait leurs ver- mot quelconque du second : 

, , ,. „ **■'• HunydhHîrloewiHystiy8,gwyinp*iLttuh 

Cette suspension suit haDitueiiement la ynlHaesgrySt 

' Itotsième syllabe : il eu faut trois , ainsi OwynanUir eiryn Gwenndonn iawn, 6 

que nous l'avons déjà dit, pour marquer DHwbhr mgiawn pan nHeogfiyf* 

le rhythme; Tinterruption n'empêche - Ap. Rhaesu8,p. 170. 

pas alors de le reconnaître , et il peut se Veftv» des écrivains qui se sent oe^ 

- dessiner de uouveau avant d'être inter- -«upés de la poésie gallique vient sans 
' rompu une seconde fois par la pause ^e doute de ce que chaque hémîsticlie avait 

l'hémistiche. use allitération particulière. 

ii) Une étude attentive de la verçiQ- (2) Elles avaient m qoiq partlenUjpr. 
cation ne permet pas d'çû dçqter : ^i|- \c|fmft«rfa(?a« 




— 164 -- 

<*omiiie l'exigeaient les règles de plusieurs espèces dé 
Ters (1). Le cyrch ne changeait pas ainsi le rapport des vers 
entre eux, et ne les mêlait jamais ensemble (2); il déplaçait 
une rime intérieure sans modifier le nombre des syllabes , et 
se rattachait au second hémistiche par des liens impossibles 
à méconnaître (3). Il était si peu arbitraire, que sa place était 
invariablement déterminée , et que le poète ne pouvait ni 
l'allonger ni raccourcir (4); ce n'était, à proprement parler^ 
qu'une coupe de vers différente , fixée par des règles posi* 
tives et n'admettant aucun enjambement de rhythme ni de 
pensée (8). 

Les divisions rhythmiques d'un poëme et le nom qui les 
distingue exercent plus d'influence qu'on ne le supposerait 
d'abord sur les règles de la versification , car sous ce nom 
11 y a une idée (6). Soit que le rhythme commence et fi-^ 

(1) Le gwawdodin hyrr^ ptr exem- mtis an élément de la Tersifieation, ane 
pie : recherche systématique aiie le poëte 

XHe bu'r gaer bbaen Ihwybr gwyr a bhyn- fàyni pas le droit de négliger. Lorsqi e 

nat, le cyrch ne fat pins nécessaire , lirre- 

LHeegr o dir Phranc yn iebhanc a imot .* gularilé qa*il introduisait dans le rhylh- 

lifiew btin ym mydbin maedbot , (^ a'* me exigeait qu'on le marquât davantage, 

»„ vu V jut .""OS) et l'on faisait rimer les hémistiches. Au 

LHymmbharebogenwogodfaigonoi. ,^^^^^ ^^^^^ irrégularité se irouTO fort 

Ap. Rhaesus, p. 195. rarement dans les vieilles poésies ; peut- 

Pour rendre cette raison plus frappante, être roâroe ne se reproduit-elle d'une 

nous avons divisé le vers en hémistiches, manière constante qne dans le Chant du 

et mis le cyrch entre parenthèses. coucou , attribué i Llywarch Hen , et fl 

(2) Cette régularité de mesure est est impossible de n'y pas reconnaître det 
surtout frappante dans le byrr a' <Ao— intentions d'harmonie imitative. 
41^id, (^) 1^69 Orientaux intercalent quel- 

-_. -- , . M £«•*.• - qnefoîs dans le rhythme des syllabes 

tien ou la consonnance (voyez l'exemple ™>is les règles auxauelles leur intro- 

cité dans ravant-demîere note) ; mais diiction est soumise la rendent presque 

sa liaison est souvent nécessaire au impossible et diminuent son roaaTais 

rhythme , comme dans ces vers : ^^^^^ » c® ne peut être que la répétition 

BRom.BR.enwa8CDO«B.wBu (Dydb- 1? T* '^t''âl?;";r!ifM.''*^-*5: 

brairt Duw sul) ^~dui , ne doit pas môme changer a» 

marw tnwsawc cymm* signification . 




n n'y aurait 

second hémi,««uv , ». .« ,.jrcu u eu .«»- j^^^ ^^^ ^r^^ jjj^^g jj, _^ _ 

sait pomt partie. ^^^ ^ ^^^ ^^ ^„ l^^ ^^g^^^^ ^^^^^^ j^^^ 

(4) Nous sommes même persuadé c|ue vers iodépendants ; renjambemenl, qui 

le cyrch n'eut pendant long-temps rien serait alors une licence» devient dant 

iio (acnltatif ; ce n'était pas une licence, l'antrô hypothèse une nécessité. 
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nisse avec chaque ligne , soit qu'il se prolonge et en groupe, 
plusieurs ensemble, le vers est un système complet (1) y qui 
se répète uniformément pendant tout le poëme (2), et. doit, 
être séparé des autres par une pause d'autant plus marquée 
que les éléments de la mesure sont moins dessinés (3) , et 

(1) Toas les critiques (joi scandent ploribas ordinibns factus; Ibidem ^ p. 
les odes de Pindare en rejetant la fin i5) ne |>eat s'expliquer que par la pré- 
d'un mot an commencement de La ligne occupation des vers asynartètes des Ân- 
saîvante professent implicitement cette ciens , qui n'appartenaient point an sy- 
opinion. B5ckh, qui appuie son système stème monostique et formaient réelle* 
sur la nécessité de terminer chaque li- ment , comme te distique , ane petite 
gne avec un mot , n'est pas conséquent strophe. Nous préférons de beaucoup 1^ 
à ridée quMl se forme du vers : Versum définition de Marins Victorinus : Versus 
dicimus aut unam ordinem, sive per> est, ut Varoni placet, verborum junc**- 
fectum , sive catalecticum , qui absolu- tura qnae per arliculos et eommata 
tus est neque aliis conuexus; aut plu- ac rhvthmos modulalur in pedes; ap. 
res sibi connexes , ab aliis autem di- Putsch , col. 2498. 
stinctos ordines; D» metrit Ptndart, (2 ) Ce principe condamne formelleraeni 
p. 8i. La définition de Lusan est beau- la poésie en vers libres ; que Tirrégula- 
coup plus philosophique : El verso es rite soit dans le nombre des syllabes on 
una oracion, o una parte del discurso, dans la disposition des rimes, il nlm* 
medida por un cierto numéro de pies porte ; ce n'est plus qu'une prose plus 
motrices ; este es de silabas largas y ou moins cadencée. Âo reste , cette ré- 
brèves , que , dispuestas en cierto^ or- gle n'a presque jamais été s^slématt- 
den y numéro , hacen una cadencia a- queraent violée ; nous en connaissons un 
gradable, la quai medida j cadencia se exemple dans VHittoria gettorum tiae 
repite siempre la misma sm césar ; Po9* nostri temporis hierotolffmitanae (ap. 
iiea, 1. 1, p. 324. C'était le sens que les Du Chesoe, Hittoriae Praneorum terip' 
Hébreux attachaient à leur versei^ et toret^i. IV, p. 890), où, quoique FuI-> 
<fae l'on donnait, pendant le moyen Age, ton y eût fait rimer les vers deux h deux 
an ven en roman, en provençal et en dans les trois premiers livres, son con— 
danois. Juan de la Encina va encore tinuateur, Gilon de Paris, a écrit le qua- 
plns loin dans son Àrte de Irobar: il triéme et le cinouiéme en vers léonins, 
appelle le vers pie^ et reconnaît par là et est revenu h la rime finale dans les* 
qa'il doit y avoir entre les lignes de' la deux deruiers ; mais la rime n'eut ia- 
yersification moderne un rapport rhyth- mais rien d'essentiel dans la poésie la- 
miqne, comme entre les pieds de la tine; c'était un enjolivement qui de- 
poésie ancienne. Celte définition du vers, mourait nécessairement arbitraire. 
qui résulte de la nature même du rh^th- (5) Voilà pourçinoi , dans la déca- 
me , n'aurait plus aucune justesse si on dence de la poésie latine, lorsque la 
rappliquait à ces prétendus poëmes , quantité fut devenue moins sensible, les 
qui n'ont pour ainsi dire de rhyihme enjambements n'avaient pas la même 

3ue pour les yeux , et imitent la forme hardiesse que dans Virgile , où ils 
'une hache, d'un autel, etc.; voyes étaient cependant bien loiu d'être aussi 
VAwthologia graeea, t. il, p. 605, éd. multipliés que dans les Homérides. 
de Jaeobs, et les œuvres de Panard. Toutes les parties d'un vers métrique 
Hermann a donné dans le même ou— semblaient si étroitement liées par le 
Trage deux définitions du vers, où Ton rbythme, que l'on ne craignait pas de 
est loin de retrouver ses prétentions séparer les différentes syllabes d'un mot 
philosophiques ordinaires. L une ( ver- par l'intercalation d'un ou de plusieurs 
sus erit numerus unus etinteger, qui u- autres mots. Quoique les tméses ne fus- 
no spiritu pronuntiari potest ; Etementa sent pas non plus aussi fréquentes en 
doeirinae metrieae , p. 666) convient latin qu'en grec , Ovide et Virgile ont 
beaucoup mieux au |»«0d qu'au vers, et disjoint trois fois le mot iepiem-trio, 
ntre ( Versus numerof est ex uno vel et l'on trouve dans Borace : 
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(pié le sentiment qui tes apprécie s'est pins alTaiMi (1); Dès 
(fH'dQ Ae fof plus aussi setuiible à rbânmonie de la versifiea- 
lion , la popularité des poèmes béroiques' obscurcit l'idée 
rbytbtftiqué que Ton attachait d^abôrdau vers. Oiis'babitua>à 
V9ir dans eliaq«e Hgne une uuité indépendante et complè- 
te (2); on ne voulut plus même faire d'exception pour ce que 
Ton appelait cependant dktique ^ et les mesures dilTérentes^ 
quelquefois même opposées, que peut réunir une strophe!(3)y 
donnaient une vraisemblance réelle à cette erreur (4). Quoi- 
que notre eonnalssaiice de la danse et de la musique des An*- 



çMtesitameiitam tiradetsibiMiiiigMel^eiw rimes irrégalîères rendaleot le rhjth- 

oxan. me presqae iuseoiible. 

SertHonet, 1. H , sat. vi , t. M. ^^j ^^^ ^^ ^y, s'expriment mèm» 

Voyez aassi Lacrèce, 1. 1, ▼. 652 ; 1. III, en anglais par on seul mot , lime, 

y. 483; Virgile, Àmneidot 1. 1, y. 412, (3) Les calUgraphes allemaodft étaieni 

610, et 1. VI, .y. 62 ; Lucilioa , ap. No- plus consé^aents pendant le moyen &ge : 

nias , y<> DtCAaa, p.. 287 ; Plaotoa , 7ri-> tontes les lignes se suiyent dans les aia- 

nummusy act. IV, se. i, y. 14; Çureu-' nascrils antérieurs an 15* siècle; iln'jr 

Ho, act. I, se. i, y. 85, etc. Pluaieor» a de marques distinclives(ialinéas, ma- 

exemples s*eu tronyent dans le fra- juscnles on astérilqaes) que pour lie» 

gment d'un poëme sur les figures de strophes et potir les reprises, 

rhétorique (v. 9 et 136) que l'on fait re- (4). Nos poëtes du moyen ftge avaient 

monter au siècle d'Auguste sans preuve un iustînet rhythmique plus sûr que la 




et 187 ; Ermold , ap. Porta , Monu^ longeaient autant que possible leurs ti- 

tnenta germaniea, U H, p* 501> 504^ rades en leur donnant toujours ub sens 

523 , etc. complet , et quand la rime venait à 

ri) Nous ayona déjà, p. 162, note 1, changer, ils indiquaient le changement 

înaiqué quelques exemples où la panse du rhythme par un yers plus court qui 

qui séparait les vers métriques n'em— ne rimait avec aucun antre. La eonsè— 

Î léchait point d'élider leur dernière syl- quencedes principes que noua yenons 

abe, et, à moins de supposier qne la a 'exposer, et nous la croyons ineonies-- 

déciamation d'une poésie qui accordait table, c'est qu'une seule ligue ne fait 

tant à la forme n'avait rien de régulier, pas un vers français; le rhvihme u*csL 

il en résulte la preuve évidente que cette complet qu'après que l*oreille a senti la 

pause était à peine marquée. Rien de cousonnance. La succession des rirnesi 

semblable n'a lieu dans la poésie mo- masculines et féminines prend alors luie 

derne ; les enjambements les plus har— tout autre importance, elle rend le chan- 

dis n'y amènent jamais d'hiatus; Chau- gement du vers plus sensible par une 




le commencement d'un vers heorlftt ce- gnes rimantes ne doit pas avoir uiie ya- 



lui qui le préeédait, » et cette idée ne leur grammatical» et une durée quiem^ 
lui serait pas venue s'il n'eût écrit en pécheraient de sentir leur liaison rbyili* 
ybrs dont la longueur arbitraire et les mique. 



cimfii (1) dOiC Ûrép impàj^faite |^ô*f ftMâ j^él'iiiétti^e^ â'âppré-^' 
mer à^c exMtttttde le rhylhme des pfoësfes iiithn^meiit as- 
sMiéet^ atM elles (2) , le nom (3) et la symétrie dés divisions* 
de l'ode (4), i^endent certatee leur nnioD avec des danses 
cm rond qtti snbordonnaient les formes de la Versification à 
leor rhythme (6). Sans donie Tinftaence de ta dwse diminua' 

(i) Voyez cî-de^fliotifl U ehapitre XiV : KXv9i fkw ytp6woi AtBu/îx xfi^^P^^ 

De rimfluenee éé la mutif»$ H de Im , . 3(ov/de« • 

dante tur Ui formée de la venificaiion, Pyihtea, IX, rtr. 8* 

,^. „ , (5) Strophe et anlittrophe , de nat^ 

(2) Nous ne m/om par eiemple, ^«VlourBier; l'exprewion ptovençito 

rien de It mesure des dilhjframbes-.pro- Jamada, que M. ïfaynouarif, l. U, p. 

baWemeBl, quoique les Anciens eux- ^gj explique à lorl par répéiitiU 

métMê 1 aient contesté , ils eurent d'j- rf,^„, ^,^^ ^^ ^>^ ^ ^^ ^ 1^ 

bord un rhylhme régulier , mais du traduction lillérale. 

S^«ÇLJ^ ki"^ »J «; L^r^Ji^^ P*"* (*< *-» mesnrede l'antistrophe repro- 
d antfetrophe; /**jWemftW XfX par. j^j^ji ^^^^ ^^n^ ^^ j^ ^^^^ ^c fra- 
is. Ahlwardt et Bdckh ont voulu diviser nifortnité iemBlàit si nécessaire, que le 
ill.*^ÎL''ît **^ ^""'"^ en plusieurs ch^^^ ^ tournait k 3roile 
Mrues rliylhmiqaes qui auraient tontes pendant Tune ét\ gauche durant l'au- . 
fini avec un mol , et c'était aussi Popi- f^g les chantait toutes les deux à 
mon de Vossius, Zettmetsung , p. 245. „„« place correspondante du théâtre. 
Ils ne oouvaienL avoir aucnna AiiLre rai- rv-.^il .-*_•_ i_^ --||vlK fux-mf-^^' ^*** * 

Gn des lign 
davantage 

1 sont en- 
[ues odes 
H«v .- *u«6u««. «« wc. , u« . çuu.» p» provençales ; les mômes rîmes s'y repro- 
leur intention impossible à reahser : Suiseoi dans deux strophes consécuaves 
Jot/ufiovfuvxfiTH (ttKùtp'âv^pt fùxa flrrae- (les exemples n'en sont pas rares non 
/*«v, «uricicov eK<nX^t Kvfiùofuç, 9fpu xiafuc" plus dans notre YieiHe poésie; voyez le 
Çovrt ovv Aflxsuù». Homameéro français , p. 93 et 107), et , 
Pffihiea, IV, au commencement* il y a des lignes qui ne forment de «on- . 
Évidemment la musique aurait seule sounance qu'avec celles qui leur corre~ 
dessiné le rbythme d'un pareil vers , et spoodent dans la strophe suivante; Toyez 
elle pouvait également marquer celai entre autres une ode de Bertram de 
d'une strophe. On ne saurait, d'ailleurs, Born , ap. Ra^iioûard, t. IV, p. 177. 
regarder la division des mots par la me« (5) Au moins cst-il impossible d'ex- 
sure comme un obstacle au rhythme ou pliqner complètement par les principes 
è l'expression, puisque, dans notre ver- Qui nous sont connus les irre^ularitéd ' 
sification lyrique , on ne craint pas de Je la poésie lyrique. Nous croirions vo- 
cooper les mots par des fioritures qui loutiers qu'il y avait après les vers de ' 
60 prolongent souvent très long-temps, même mesure une pause qui empêchait 
An reste, il ^ a , pour ainsi dire , utie les hiatus et les élisions, et que lorsque 
preuve matériellti que chaque ligne n'a- le rhythme venait à changer , il conti- 
vait pas dans la poésie lyrique une me^ nuait sans interruption , comme dans 
sure indépendante; c'est qu'elle n'y les vers asynairtètes. Celte distinction 
était pas soumise aux mêmes nécessités pourrait s'appuyer sur le nom de xxrœ 
rh^thiniques une lorsau'elle formait un art^ov que l'on donnait à certaines stro" 
système complet ; ainsi , par exemple , phes, et les deux odes de Sapho la con- 
tes tétramôtrestrocbaïqMes n'a voient pas tirment pleinement. Si l'on rejetait au 
toujours de césure après la huitième commencement du vers suivant roncli- 
syllabe : tiqno dW, qui élido sa royolle (ap. Detoy4 ^ 
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de plos en plus , et celle de la miuttqae devint prépondéran- 
te (1); mais, si une critique prudente ne se hasarde point à 
juger la nature et les conséquences de ce changement, elle 
ne craint point d'affirmer qu'une strophe fut toujours un 
ensemble systématique , que l'on ne pouvait décomposer en 
vers réguliers, séparés les uns des autres par une pause 
rhythmique (2). 

La distinction des vers ne suffirait pas encore si Ton ne 
divisait aussi en plusieurs parties dont on perçoive aisément 

d'Ba1iearna8se,ney9e wvBtywua, ch.ixiii, que comment la panse prosodique , qui 

Y. IS, et ap. Longin, ch. x, t. 9) , les marquait la fin de chaque strophe, do 

deux premiers vers sapphiques y fini- concordait pas toujours a?ec une pause 

raient toujours avec un mot , séparé du grammaticale : 

suivant par une panse, et le troisième Antistrophe U. 

aérait lié avec le vers adoniqne: A% ror* i^ yacoev «o/scvcv Ovftct àfifiàu-^ 

nuxva ftvwtnti icTtp\ iic' ùpxvb» ùd$t' Bçode IL 

fioç (Tcoc fwsfsta. V* loT/tfCoey vcv. EvO» Aeerovs 

Ap. Denys d'Halicamasse, loe, eiU, t. il. Olffmjnca HI , ▼. 45. 




auxquelles on ne saurait à la Térité ac- la même phrase musicale comprenait 



corder une confiance bien entière, puis- plusieurs strophes. Cette dernière sup— 

que la strophe n'y a pas toujours la position , qui pour la poésie grecque 

même mesure que Tantistrophe ; ainsi ^ n*est qu'une pure hypotnèse , explique 

par exemple , dans la cinauième Olym- probablement la liaison des strophes 

pi^^f il y a dans la strophe, y. 3 : pendant le moyen ftge ( voyez Grimm , 

T(uOù>v/Air(«, ^Mer den alideuttcken Meûtergesang^ 

dtxeotvov Ovyaufl^ P* ^î Dantke^ friser fra Middelalde^ 

et les Ters ne sont pas liés, puisqu'il y ^^ \ ^"*'*« ^olk-Viior PoéHe, des 

aurait un hiatus, tandis oills le sont ^'^^^^^ri , etc., /lamrn ); au mojna 

dans l'antislrophe, ▼. 22, de la manière W'^on»-"»"» ?» •« allemand , il fallut 

la plus étroite: pendant long-temps cinq strophes pour 

'^ A * '^ ^^^ ''"^ chauion. La musique des po- 

iTxdfuav, (u ico/t— pulationa romanes ne tarda pas sans 

«o^e naA/ee$, det, doute à se simplifier, puisque l'exemple 

Au reste, Catulle , qui imitait la versifia de Boccace dans le Têieide et le Ft/o- 

cation grecque avec un soin scrupuleux, itralo fit adopter en italien une forme 

n'a violé la règle que nous avons cru re- régulière de stance (abababce^ et le re-»^ 

connaître dans aucuue de ses dix slro- pos était ordinairement plus marqué a- 

phes sapphiques ( n^ XI et Ll], et Tir- près les Ters pairs) que les Portugais et 

régularité de la versification d'Horace ne les Espagnols imitèrent bientôt de pré— 

permet pas de rien inférer de son exem- férence même à la strophe, qu'ils avaient 

pie : il lie le troisième vers avec le qua- inventée {abba , aeea) ; voyez Alonzo X, 

trjème, 1. 1 , no ii, v, 19; n» xxv, ▼• 11; Dai guerelat^ et 11 libro del tetoro o 

h II, no XVI , v. 7 ; l. IV, n» ii , t. 23 ; del candado, 

Carmen soeeulare^ t. 47, et il les sépare (2) Ce serait aussi une faute, dans la> 

L L n» Il , T. 47 ; n<* xu , v. 7 ; n*» xxu , quelle plusieurs poëtes souC tombés, que 

T. 15. de terminer le sens d'une phrase au mi* 

(1) On ne peut expliquer que par la lieu d'une strophe, 
subordination de la poésie à la musi- 
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la liàisoil (1) les poëmes qui se prolongent trop long-temps 
pour que l'on saisisse leur ensemble (2). Cette division est 
même trop essentielle pour ne pas changer avec le principe 
du rbythme et l'esprit de la poésie. Quand la versification 
se préoccupe avant tout de la forme , la division est maté-* 
rielle; la longueur des parties ne doit pas être assez inégale 
pour que leur différence devienne sensible. Lorsque » au 
contraire , le poète attache plus d'importance à la force de 
Texpression qu'à son harmonie musicale , il faut que l'on 
sente durant tout le poëme le développement continu de la 
pensée qui l'inspire ; le principe, de la division est alors dans 
la nature des idées , chaque partie doit être la conséquence 
de celle qui précède et la cause première de celle qui suit. 



CHAPITRE XII. 



DE L'HIATUS. 



Lorsque deux voyelles se suivent dans un mot ^ la même 
émission de voix peut, en se prolongeant, les exprimer 
toutes les deux (3) ; mais , quand elles se trouvent dans des 
mots différents , l'intervalle qui les sépare ne permet plus de 



(1) À plas forte raison doît-on sentir mais dont le sens ne change point; ain- 
la liaison des vers, et le meillear moyen, si , dans VOrlando furioio , Arioste dit 
nous dirions même le seul* est de leur toujours avec des variantes d^expression 
donner une mesure uniforme. Il semble tout à fait insignifiantes : 

même ode, et accole arbitrairement des 

strophes dont la mesure n'a aucun rap- (3) Ce sont, ainsi une nous TaTon* 

port. TU , les consonnes qui limitent remis— 

(2) C'est pour rendre cette diTisîon et sion de la voix, et pour ainsi dire It 
cette liaison plus sensibles que les poêles dessinent ; tant qu'aucune articulation 
hèroïuues italiens terminent leurs chants ne l'a fixée, elle peut passer. d'oB son 
par aenx vers dont les mots varient, à on autre. 
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les prûDooéer pât* qd seul effort , et le cQfncdui^ des déùi: 
aspirations qu'elles exigeut produit un hiatus (1). Quoique 
eette rencontre oblige toujours les organef de la voix à se 
contracter par une soHe de b&iUement, Teffort qu'elle leur 
demande n'est pas assez pénible pour être senti , lorsqu'il 
n'en résulte point une dissonance réelle (2). Des consonnes 
purement orthographiques ne sauraient donc empêcher l'faia^^ 
tus, puisqu'elles fte fadlitent potot la liaison destoyeiles(3);^ 

(l)t'btâtiM est plas rode iitiand une des et allongeait la gyllabe prëcëdeal»' 

aspirations est plus forbe. M. Ber^ mana quand elle était terminée par une con^ 

s^eft trompé eii disant : L^iatus est Aodfie : fuer^ hutnanilus^ Eûnius, 1. II, 

ffrmé par deux voyelles dilD^reatei se ap. Festu8,v«iu;v<dë«Aom<iie<,iim««<* 

{prononçant chacune séparément, et dont dos 1. 1, v. 512 ; canit hffmenaeot, 1. VU, 

aseeonde a raoeèat; Théori» de la r, 398; H^iU kaée^ I. VIII, v. 36^ 

quantité prosodique, p. 15. Sans ôtre ( nous devons cependant faire observer 

complètement juste, le contraire eût que dans tous ces exemples la césure au* 

été moins inexact; l'accentuation , Ta- rait pu également changer la quantité); 

apiration de la première voyelle rendrait voyez Santen, ap. Tereutianus » p. 388.^ 

sou concours avec la seconde plus dés- ^ (2) Ainsi, par exemple, la voyelle sui- 

agréable : voilà pourquoi les voyelles vie en français d'un £ muet ne fait 

sont naturellement brèves quand elles pas d'hiatus avec la voyelle suivante ; 

en précèdent une autre dans le môme M. de Lamartine n'a point blessé l'o- 

mot , et le deviennent , comme nous le reiHe en disant, dans son Pèlerinage de 

Terrons tout h Thenre , pour empêcher €Mld Barold : 

rhiatus de trop altérer l'harmonie du Italie, Italie, adieu, bords que J'aimais : 

kTA.I^"^"!* "*'°^ ^"^'•l^"^ ^7°! ««f »e son de VE muet n'est pas entière- 

fuoMrS 3!!S,I!" n?f"'î?"'"if ^ *«»* ?•>"!« , il adoucit le passage d'u- 
suppose des digamma où les Homerides „« dei voyelles sonores à l'autïe ; sou 

Sr?cs7renTSrl%[?i:.'t 'fa* ^^^0^ 2^%^^^^^^^ -T"' 

n^^i::d:vr,^i:^^^^^ Se^itbns^^t*^^^^^^^ -^^ 

jement prononcé pîar îllonger la sylla- «iiaU ïaV- nTdU daïï "^ 'larMal 
be préce'dente comme une véritable con- Z^aint^piirre - * 



sonnet 



TUnAimi V » T (5) 1^*"* '* poésic latine, le M final et 

... e1 1 n. 19»; %^. '"'"•' »'«"•?«<=•««!<«'. P«» >'éU- 

1. XII i V. 176^ etCi Apel est même allé 



^' * j. . , Jê demeure en dangef que l'àihegwfwl née. 

//ta4tfl. y,v. 7. 
Voyez aussi Ibidem^ t* 695; 1. VI, v. 194; 

j. XII j V. 176 < etCi Apel est même allé ^ ^ 

jusqu'à dire : Das SpirituS asper» mit Ifonstram horfendom, informe» fngens. 

dem em Wort anTangt ( das H )liebt deu oui lumen ademptum. 

Hiatus auf indeindasEinl^^^^^ Probablemettt le M final donnait un 

kalsvermittell; Af^^r»A, t. I, p. 4Ô8. son nasal à la Toyelle précédente ; mais, 

C est une exagération en sens contrai- quoi qu'il en soit de U justesse de celte 

re; Il a assimile 1 aspiration d'une Toyel- conjecture , on ne peut supposer qu'il 

e au son guttural d'une consonne. En la- eût un son propre bien ma?qué. Le^té- 

tin , le H pouvait prendre aussi !• valeur moignage de Priscianus est formel : H 

d une eonsonue; il empochait t'hiatiM : obscurum in exlremitate dictionum so- 

Stant^etjuniperi Heastaneaehireatae. uat ; 1. 1, ap. Putsch, col. 555, et on né- 

VirgUe , BueoUea, écl.VH , t. «5. gligeail aases aouvent de l'éer Ire^dans 1 es. 
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fai âardté Aè lient être adoucie (1) qoe par rinterealatioii 
de sons euphoniques ^ eicprimés par des signes partieu- 
Hers (2) ^ ou sous-^ntendus (3). Les versifications qut accor^ 

andêoiies lùftéripUont ; iéftx OrelK ^Cor- En (^âiifaii , on 4eril tvM oli sèni S fi*- 
pu$in$eripiio%nmlalinarum, D^S^^t nal tous les mots, où il ii*a point de 
é40, 5247, etc. Do n'est pas aussi con- valent gratoinaticale : Ju9^êt , fftdeê 



que grec était orJi- 



sêqoent en français « les tneillelirs poë- é« Naples^ Atkène. 

tes n'éditent pas le concours du N na- (2) Le N paragogi 

m1 avdc and Iroyelie ; lUoine lai>md- natremcnt exprimé , qatique Hous ne 

me a dit : Tayons jamais tu au datif singulier 

l^ourquoî à'unanenUet Tavons-nous dîlfé- ^e 1» troisième décltnaison, et qu'il y ai» 

rée? des hiatus qui ne peuTeut s'expliquer' 

Mais Rome veut un maître, et non um <!"« P" >« supposition qu'il s'y ajoutait 

'maîtresse, comme ail pluriel (veyex Hermann , ap» 




luoit ue iuB9« li u«» u uuc .u«ni«r« «»- ^^^x g'^crivail très rarement, et la pro- 

sez inséparable pour qu on les pronon- ^oncialion aspirée que l'on donna'it à 

çât comme un seul {un homme, en lia- ^^^^. ^^^^ ^^.^ ^ , ^^^ 

ite) ; U vojx ne pèse pas alors sur la na- Sp\itn»T, be vereigtaeeo heroieo\ 

sale, elle la réunit à la voyelle suivante p/ns) pour idoucir le passage d»uni 

en en doublant pour ainsi dire le son , ^ j,^' f^^^ ^„^^ ^^ ^„.^j, attribue 

comme dans «ior£uet«tr, ou la premiè- ,,/ digamma homérique, n'a jamais eu 

fé syllabe û là même prononciatiouque j^ ^^ ^,^^^^ une modification arbi- 

celle d'eimoWtr. Noos en diriona antant j,,.,» ^^ ^^^^ j „,,^,^ ^„^„„^ ,„4^ 

de^conmmnes muettes qui ne dissimulent ^.^^ „. ^„^^;* ,„j,^ ,^ ,^ l,^^j. 
1 hiatus qu aux yeux. ^^^ ^ l'oreille, comme , en français , 

Je reprends sur-le-champ le pap^ al la dans le tm%ième* 

P^»*™* (S) Voltaire, Marmontel, W. Quiche- 

nous semble vicienx, malgré Tautorité rat, etc., ne trouvent pasl^iatus pro* 

de Boîleau; le R n'empêche pas plus duit par la rencontre de deux mots 

rhiatns que le T de la conjonction ei ^ plus vicieux que le concours de deux 

que peu de poëtes , parmi lesquels on voyelles dans l'intérieur d'un mot ; c*eàt 

Mgrette de trouver Racine (PiaideUrs, oublier les premiers principes de la 

act. 111), ont fait suivre d'un mot com- prononciation. La voix appuie nécessai- 

mençant par une voyelle. U n'en est riment sur la dernière syllabe des mots 

pas de même du S et du X qui mar- pour en marquer la fin, et glisse si lé— 

anent le pluriel ; quoiqu'ils n'aient pas gèrèrtient star la voyelle qui en précède 

e son propre, iU sonnent sur la une autre dans le même mol, qu'on 

voyelle suivante : f>erlus ineffables , ignore quelquefbis 6l elle a un son indé- 

ruiueaux égarée, ^ pend a nt : di€Ufle, étais, gardien , hier. Une 

(i) Le N grec, le D des vient poêles analogie complète ne pourirait d^ailleurs 

latins, les T et D italien^; on en trouve légitimer la conséquence qu'on en von— 

des exemples dans le patois sarde , dès drait tirer ; les sons désagréables qui tien- 

lO IS* siècle : nent à la naturede la langue, ne justifient 

Stul po tady er ingàna... nullement les dissonances que la versifi-* 

E po critbava an una vos. cation peut éviter. Nous en dirons autant 

SMraHe d^un po^ de la Patei&h, âp. des hiatus qui restent après l'élision : 

Journal dee Savante , 1839, p. SlOi Quemvis média erue turba ; 

Les troubadours ajoutaient nn Z : Autabavariita^auf misera ambitionelaborat, 

Senber Blacas , aguo lor es granz prés . Horace , Sermones , 1. 1 , sat. iv, v. 55. 

Qu'a vos parec qaZ els fos destorbers, . leur condamnation aurait exdu tant de 

VL»OB»,Enpetieer. mots de it poôeie^ qu'elle l'eût rendue 
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dent le plus aux exigences de Toreille ne se font pas cepen-»* 
dant une loi constante d'éviter ce concours ; elles admettent 
une exception pour les interjections (l), sans doute à cause 
de l'aspiration que la pensée y associe toujours (2) ; elles sa* 
crifient l'harmonie à l'expression. La prose n'évite point 
l'hiatus avec le même soin que la poésie ; la mélodie ne lui 
est pas aussi nécessaire , et en accentuant plus légèrement » 
en appuyant moins sur les sons, la prononciation n'y fait 
pas autant ressortir la dureté de leur rencontre. D'ailleurs,, 
le rhy thme de la versification rapproche davantage les mots , 
et , soit qu'ils heurtent l'oreille de leurs sons consécutif , 
soit qu'ils forcent de les séparer par un intervalle qui 
brise l'harmonie des vers, l'hiatus en devient plus blés* 



impossible , et le eoneoors des denx Les Latins n'élidaieat pas non plus les 

Toyelles n^est pas alors pins dur que s'il interjections : 
ae trouvait dans Pintérienr d'un mot. o ego ! ne posslm tantos sentire dolores. 
L'oreille n'approuve pas cependant tout TibuUe , 1. H , él. iv, ▼. 7. 

moins fortement prononcée que celle ^A/ ^/ c'est vous, seignenr Mercure, 
qui commence le mot suivant; voilà Molière, ^mpAtlrifo» « prologue* 

pourquoi ce vers à'Àndromaquê : Les meilleurs grammairiens (Domergue, 

Hector tomba sous lut, Troie eamlra sous Chapsal et Boniface) ont remarqué que 

vous rinterjection , exprimant ici la surprise. 




ce vers de Boileau . - j-. j ^^i j • 

a dit dans Athaite: 



£t tout crie ici bas : Thonneur, vive Thon- ru«^ v.^k.w^ il^ w^ . -.. «^ 

neur' ^"^ Zacbarte, hé bien! que nous annon- 



neuri 

cez'vousf 



La pause qui sépare les deux hémisti^ y _ • i j ■ 

ches u'erapècherait même pas l'biatns de h?^ mots auiquels nous donnons le sens 

blesser 1 oreille; la preuve en est dans ^ °°® interjection sont prononcés cora- 

ce vers de Gornèille : ' me en grec , avec une aspiration assez 

Cependantà Pompéa^eve. desautds. ""f^"^ P"" "^ P*.* f"'« , d'hiatus : 

. . r -, , , . OWfOfH, vous me suivrez , n'en doutez nul • 

(1) En grec , non seulement les m- lement. 

teriections n'étaient pas soumises à Pé- Jiidromaque, act. II, se. 3. 

lision , mais il en était de même des au- /«x p,^^, •. .^„. ^«„i« i. *.. ^ j u 

1res espèces de mois quand on les pre- (*^ ^. '^\ *" **^' ,"*^?^^?" ^î"** **•? ^ 

nait aussi dans un sens instinctif et ?"l7a?iV^VA n^^^^^ 

passionué • ^ / «A / on ! bah ! ), môme quand oti 

"^ Ia «/) ^^ ^® prononce pas; d'ailleurs, comme 

l»£, lOtMOtwuav; ^^^^ ^j^^ presc^ue toujours monos^Ua- 

^ PhilocMei, v. 8SB« biques , une élision les éliminerait en- 

aAÀ' dyffy ^ id/9oevcay s tièrement, et elles sont nécessaires au 

^jax, V. IM. sens. 
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jMiûl (1). La place où 11 se trouve exerce aussi une grande 
influence sur l'effet qu'il produit; il choque moins au com«* 
mencement du vers , lorsque le rhythme n'est pas encore 
dessiné (2) , qu'à la fin , où le mouvement en doit devenir 
très marqué (3). Les césures régulières (4) , les pauses rhytlH 

miques (6) et tous les repos que le sens ou la grammaire 

(O Les néceMÎtés de l'harmonie fc fer lesTersSlG, 218, 319 elSSl^da cin- 

nodifient , même quand la yersificalion quième livre de Vlliade, le 461« des 

ne change point de système; en grec, Géorgiques ^ 1. IV» ni même le 53o de 

par exemple, la prosodie était si mar- l'éclogue Vil : 

quée, que, lorsque l'hiatus se trouvait à Stant et Juniper! et castaneae hfrsutae, 

la première syllabe d'un pied, la quan- • j^ y ^^^ probablement, ainsi 

We se prolongeait asseipour 1 empêcher ^^^ J^^, ^^^^^^^ ^(^ „„^ prononciation 

d'être désagréable : ^^ éspirée. 

, Aoeocv ivca ùBima cor< >of ov à)X bn 'Âxro/9twvo$. 

/*«^^o«- niadii h II, y. e&U 

An contraife, les Latins, anj,poar mar- Et sucus peco j rîetlacsubducituragnis. 

3uer le rhythme, étaient obligésde scan- Bucoliea , éd. ill , v. 6, 

cr d'une manière plus distincte, tolé- (jn ^insi, par exemple, dans les vers 

raient mieux les hiatus quand ils se héroïques grecs et Utins, elles empô- 

troufaient dans des pieds différents : ebaient le quatrième pied de faire un hia- 

GIauc5 et Panopeae et Inoo Melicertae. tus trop désagréable avec le cinquième. 

Georgica, 1. 1 , v. 437. tw fuv dp' àfitcui^ovn y8oo6« x«c j htx /xiiXau 

Virgile s'est cependant servi aussi quel- iHadU 1. V, v. ttG6* 

-qnefois de la licence grecque, mais il se Voyez aussi les fers grecs cités dans 

proposait ordinairement un but d'har— les notes précédentes, et ttiadU 1. VI, 

monie imitative : t. 245 , 347, 249, S51, 'i55, 258, etc. 

Evolat infelix , et femfneô ulalatu. Hocmotu radIantisEphesiae j in vada pontf, 

Jeneidot I. IX, v. 477. Cioêron, X>« oratore, cb. 45, 

An reste, les critiques n'ont fait aucune L'élisîon nons semble par conséquent 

distinction entre les différents hiatus, vicieuse, lorsqu'elle lie le quatrième 

et l'oreille, qui est seule juge des né- pied avec le cinquième, comme dans ce 

cessités de la verfiGcalion , n'eu est pas ▼ers d'Horace : 

de dissonant (k moins cependant que les „„ 1, . « ..j < „• * 

consonnes qui prècèdent^Tl ne le ren- P^Vî?î?®*"Tf """"""^ ''"*°^ *' *^*" 

dent dur, comme dans cet hémistiche '«**« «*'^*« «*^ *»'*^« • ^ 

de Racine : Lêstieu crie et H rompl)^ TttmZephyriposuere,premUplacida aequo- 

et devient tout à fait choquant lors* ra pontus, 

qu'il est produit par la répétition de la Au reste , l'effet des pauses rhy thmi- 

même voyelle : Arma ameni capio, etc. ques dépend entièrement de la manière 

C'en la seule espèce d'hiatus qu'évite la dont elles sont marquées; ainsi, en 

versiBcation anglaise. français , elles ne légitiment pas un hia- 

(2) 'Ev9a ol ^icio^poi ivuwn ^^vBs *"S entre deux hémistiches, et empô- 
^ ' ut^rtsa. chent d'être choquant celui qui a heu 

TUétAt» I w V «M* entre deux lignes liées ensemble par 

^ .* . , T la rime , comme on le voit dans ces vers 

O et praesidium et dulce decus meum. j^ V Alexandre de Racine : 

Horace, l.I,n«i, T. I« nj germent ni devoir ne l'avait engagé 

(3) Nous ne pourrions aiost approu* A courtrdansl'abyme où Porus s'est plongé^ 
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dibtroduiseBt dans le vera (1), l'adoucissent (S); aa cofitràlre', 
les endroits les pins accentués, ceux où la voix s'élève et 
s'articule avec plus de force , ajoutant à sa dissonance (3). 
' . L'oreille indiquait un moyen focile d'éviter l'hiatus : c'é- 
tait d'affaiblir le son de la pranière voyelle , de changer sa 
«luaatité lorsqu'elle était longue (4) , ou de la réunir, comme 

(i) Tou (Tiirc^igaovt'ac, ht" fya xocc <^oe- ^n^e^te, cette règle n'eût étéjnste que 

€oç 'AirQ»(*»v> pour les Vers héroïques , et les exemples 

IKadi9 h VU^ Y. 40S. n'ont pas la signification qu'on a roula 

Voyci aoiBi Y. 407, éS5» 474 , etc. 1«"^ accorder, puisque l'arsis y éUit 

,:J\ u z.J 2 toujours long. Dans nos vers alexan- 

' BucoUca écl II v 85* deux hémisliches,Vaccentualion de la 

t%\^»^^^^A^^A't j^^^^ *!?-/* > * • sixième syllabe rendrait rhSatus qu'elle 
Platenam«medit,dans8e8B|ni7ramme#, f^^^erait avec la septième bien plus 

wuL . "i- Ml .1 . j« ■- M. m Tf^^^ <ï"0 •*»! se trouYait aillenrs. Ainsi, 
Wahnsl du , er sHnke so «ef , *ch w^befr^- ^, ^^^^^^^ ^ dans ce» rers de Baïf : 

(2) Nous avons déjà cité, p. 152, note O toi, le ?ol des rofe , la trèi sainte pensée 

4 , un vers éléglaqne qui prouve que l'in- ?« ??« «>wy««lo ».P;f ?«♦ «J dispensée 

têrruplion du rbyihme empochait l'hia- ^^^'^ ^^^^ ««»«« tout son avoir, 

-tus d'être une faute; nous en ajouterons Thiatus est bien moins dur dans le se«- 
«in aatre de Palladas : cond que dans le troisième. 

oOx idtïxa Ao;*tve • oO voty» ix^ ^fisvtu, ^4) j^ y^^^ ^^.^ iyjiv /utoiJ^v <yv/«ç)wvoy to 

• Ap. Jacobs, ad JfUkolo§iam , t. Hi , add. • g^vairrov «OTa«, xex'4V0T«( âiesfiyu^ofievKt 

p. XXYII. tff^ç ^yovCi TT^v r>n fiovmi ^txXvovtnv cvro- 

et un YMrs élégiambtqne d'Horace, 1. IV, vc«v. u rs ^fAnt/Mc 9xov^ vcv n|v (fkvra* 

.»®Xl, V. 2* : ^«v cicc^ecCccv» (fV«nv tij« fci»yii< ffwt- 

Vincere moDitia , | amor Lyoîsd me tenet X««v, «^cv ivre)., Kflowvvjfm9$m m v »y.o- 

•*"i '• «-on ..ec U -»«qaed.y.it ç.- ^'S" r« ,^«^0:;,^^^^ 



• *' . 1 •. L 1^ jt . i> âU' • • comme les autres; Yoyez bruirut, ap. 

SIS et devenait brève cfans le thesis, pu»- s^ph^eles, Oedipul Rel v. 507, et SeU 

quil y a des exemples contrairea : ^,/^ ^^ ;^^,.j^^ dochmiaeuj p. 58, 

Ai Mv TwdVe* wiov *bo^h fitw i^«. {^4 et 96), puisqndles étaient nne con- 

iliadii \, VI , y. 277. traction de deux brèves, et que la Ycr- 

Pv^ttov i|«^vo(i ^ ixfpepot bpos' Attp»^, sificalion ne se proposait point une har-^ 

lliadii 1. X,y. 608. monie absolue, mais une relative, qui 

(Voyez aussi 1. 1, Y. S9 ; 1. IX, y. 406); il fût étrangère au langage habituel et Ri 

est imposible de contester une influence reconnaître une disposition parlicuhère 

si complètement expliquée par les né- dans l'esprit du poëte. En grec , mal- 

cessités de la prononciation, et que con- ê^^ W théorie , on pouvait ne pas elider 

firmeraient au besoin nne foule de vers . PP® hffève : 

' des Homérides et même ce Yers deVirgile : Tif/iffroy in-^fi ihgVi «*£ tf»^ ^ixfUffVç à- 

Quid fftrult? aut qua.spe infrojca In gente icflcvret. 

morttt\ir, ' Otfyffeoe I.V, y« ses. 
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en un sent mot , avec la seconde (1) ; mais on né ponrâfi f 
recourir toujonrs. Quelques voyelles ont un son trop mar-^ 
que pour s'unir ainsi au mot suivant (2) , ou se laisser suffi'^ 
samment amoindrir (3) ^ l'hiatus subsiste tant qu'elles restent 
en contact avec un antre voyelle; il faut nécessairement 
en supprimer une (4). L'élision n'est cependant pas non plus 
toujours possible; il y a des mots trop importants au sens 
pour que la prononciation les fasse disparaître (5) , des syl* 




Bguear ae la première ?oy 

l>le produivo un effet contraire et di'* T«rs ( aussi en trouTO-t-on très peu 

minner ee qu'il y a de trop blessant d^exeroples en latin, excepté pour les 

^ans son concours a Yoe une antre , c'est diplitbongues et les noms propres dérivés 

a n'en n'attribue point l'adoucissement dii grec. Ce moyen d'adoucir les hiatus 

e la prononciation à sa véritable cause, «s pou? ait d'ailleurs s'appliquer anx dé^ 

Si l'hiatus des pluriels ett toléré, ce sinences brèves, qui étaient presque 

n'est p«s parce que le S et le X qui aussi nombreuses que les antres 

ies caractérisent allongent la première (4) Les Grecs pou? aient réaair deux 

voyelle, mais parée qu'ils sonnent sur la mets par une contraction réelle (xfilvw 

seconde : pour xm ^. Tovyo/»« pour vo ivo/ut ; les 

Déjà vlng^deuX étÉS ont mârl ma raison. «'^•«P*?» «« «©"^ fo»* '«' «« daw »«• 

^ ..,,.,.. , p. • • . 1 vers epiqnes, voyez Thiorscb, Grieehi^ 

Quant à l'ehsion des femimns terminés sehesGi^ammatik, par. 465), et les La- 

eu ée,te us, elle n'est point légitimée tu» avaient quelques mots évidemment 

par la prolongation de la première voyel- f^,^^^ ^e la môme manière (magnante 

le, •>«»« wr 1 affwW winen^ progf es#if ^^, animadi>ertere). Mais l'élision dont 

4a son (Te I E i9Ui t , qui facili e 1. pas- „^„; p„ions ici n'aiTail rien de réel ; la 

sage de la voix au mol suivant, comme preiniVe voyejle ne disparaissait pas 

dans ce vers de Tbéopliile : entièrement/ seulement , la pronoDc^a- 

- De mon amour passéE inutile mémoire. tion j glissait assez légèrement pour af- 

(1) La synalèphe avait lieu principa- faiblir l'hialus. 

lement à la seconde syllabe d'un dac- (5) En grec, on nelide presque ja- 

tyle, surtout quand la première voyelle ■"■" Î*««lre8 monosvllabes que quel- 

jetait on E brej. <l"es Termes de l'article et les encliti- 

(a) Telles sont en grec les longues a et <ï"«8, qui font réellement partie du mot 

.H . et loities les di^tfaoïigues, sauf un précédent. La versification latine adopta 

très petit nombre d'exceptions. '* môme règle : 

(3) Ce changement de quantité serait Credimos? an, quT amant, ipsi sibl somnia 

impossible à l'arsis , où la voix est obli- „ i- x^ v«t*"*^'îJJ 

gee de s'élever, et dans les vers qui ad- ^ Bueoifoa, éd. VIII , v. 108. 

mettent plusieurs espèces de pieds; le ««cpléçour le pronom se et qiielaues 

rhytbme n'y serait plus assez marqué, conjonctions («», dum) qui ne s'élident 

Il semble aussi que les deux mêmes sons ^^"^^ qu'an commencement du vers, et 

vocaux ne pouvaient se suivre immè- yj^n* "« ^«'ès mauvais effet : 

.diatement sans que Toreille en fût blos- sTàd vitulam spectas. niba est qi|«d pocpla 

sée , quoiqu'il y en ait quelques exeu— landes, 

pies dans les Bomérides : d/u^w é/cof, Virgile a cependant di^ num ; 

*»<adts !. I, V. 496; W5 iv ^ôsvOeajiv. g„a yo^^ ftaH medlis quïTln Ihictlbus 

likid^m, V. 3!Sa, eU. ^u fesie, qosnd la ^ «ras. 
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fobes trop sonores (1) pu trop accentuées pour sa prêter à 
cette complète absorption (2), et l'on ne choisit point arbi- 
trairement la voyelle qa'on retranche. Sa suppression est 
une conséquence de la prononciation qui glisse sur une deg 
voyelles pour adoucir le passage de la voix à la seconde (3) ; 
l'élision frappe nécessairement sur la première (4) , et la na- 
ture des langues dont la versification servait de modèle en 
eût fait une nécessité ; ei( grjec , toutes les voyelles initiales 



mais nne réfirion sévère aaraii certai- cette resMorce manqnaU entièremeDl 

nemeut corrigé cette élision. Nons ne aox Latins: qui n^avaieni point d'es— 

parions pas des satiriques , dont la poéne prits. 

était nue sorte de conversation , nn peu (S) Ainsi , par^ exemple , Tiota, qn{ 

plus accentuée et un peu mieux mesurée ne s'unissait jamais par nne synérèse à 

que la prose. la voyelle suivante , aurait dû s'élider 

(i) En grec, l'élision {iaO'kt^tç) ne encore moins d^une manière complète; 

pouvait atteindre aucune ^ autre di— mais les exigences du rhythme fureni 

phthongue que l'«e qui termine la pre— plus fortes que les conséquences de Ta* 

raière et la troisième personnes des ver- nalogie. Cependant il ne s*élidait ni 

bes ; elle n'était élidee à l'infinitif que dans «f;ic, excepté dans le dialecte éo-» 

dans les Comiques et dans quelques vers lien, ni au datif singulier de la troi- 

héroïques dont les leçons nous sont su- sième déclinaison , et le dialecte atti-- 

spectes quand leur mesure ne peut s'ex- que étendait cette exception au datif 

piiquer d'une autre manière. La même pluriel. En anglais, la forte prononcia- 

raison faisait éviter l'élision d'une Ion- lion de la première voyelle n'empêchait 

gue par une brève ; nons n'en connais* pas la mesure de n en tenir aucun 

sons qu'un petit nombre d'exemples en compte : 

grec : y^ ^ 

, .. Passion and apathy and glory and sbame» 

X^wfw dv««iîicr^«,xoec£>ca«To.ic«vT«« '^ Paradite lott , l II. 

Iliadis î. I , Y. 18. x^o only who yet by sovran gift possess. 
a2x* aùd\xv cor<9)|x\ U x^ ^AyxBotpx^ç o>«. Paradite loit, 1. V, 

Erinne, ép. I , v. 4,Jnthologia , 1. 1 , p. 60, (5) Le W anglais n'empêchait pas non 

éd. deJacobs. p|yg TéUsion au comiuencemenl des 

et que deux dans les écrivains d une mots : 

bonne latinité : l'un est dans Lucrèce , ^ , ,., y^""^^ . , . ._ 

1. 1, V. «54, et l'autre dans Virgile , écl. And ask'd to what end thcy clomb that 
X, Y. iS. Quoique aucun critique n'en « _ . ^ , *f*^/**y hdghu 

ait tenu compte , les différences de l'ac- Spenser, Faerte Qiteen , 1. 1 , ch. x , st. 49. 

centnation grecque avec l'accentuation Quelquefois même on l'indiquait par l'é- 

latine changeaient nécessairement le ca- critnre: 

ractère de l'élision et son influence sur Nere (ne were) thou our broder, shuldest 
l'harmonie du rhythme. En latin, la der- thou not thrive. 

nière syllabe des mots n'était jamais ac- Chaucer, The Sompnouret taie, v. 72»S. 
cenluèe (voyez Quintilien , M, ch. v); (^j m^ ^„j„ qnae supervenit priorem 

mais elle l'était Quelquefois en grec, et 'e- g^;„^^^ excludit , non prier sequenlem ; 

lision devenait alors bien plus desagrea- Darius Viclorinui, ap. f utschV?ol. Vm. 

Me sinon tout à fait impossible, il nous ^gchy les a cependant dit : 
semble aussi fort probable que les Grecs .« » > .<. 

diminuaient l'aspiration de la voyelle *'^« ^ icUtnoi Btaw, 

initiale lorsqu'elle était précédée d'nue Penae, v. 490» 

longue que l'hiatus rendait brèTO , et et nouf avons déjà dté ^cdyta : ou trouf • 
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<&taleBi trop aspirées pour devenir muettes (1), et l'impor^ 
tance du. radical dans les idiomes germaniques ne permettait 
point d'en rien retrancher (2). Une pareille ressource n'a* 
boutissait d'ailleurs à aucun résultat vraiment satisfaisant ; 
la suppression des finales dans les langues qui. marquaient 
les rapports des mots par leurs désinences obscurcissait sou* 
vent la pensée , et l'oreille n'en était pas moins blessée que 
l'intelligence (3). L'aspiration des voyelles grecques donnait 
alors nécessairement un son très. dur aux consonnes , et , en 
latin , soit qu'après l'élision on laissât l'accent sur la dernière 
syllabe des mots, soit qu'on l'avançât sur une autre où il n'é- 
tait pas ordinairement , les habitudes de l'oreille étaient cho- 
quées et l'harmonie de la versification devenait impossi- 
Me(4). Aussi Ovide et les poètes qui se préoccupaient le plu9 

aum paraN>''it daiis Enuios et dteen- dispoiition sont si pea nombreQxet teU 

dum'it dans Lucrèce; mais ce dernier lemenl défectuenx, qae nons n'osons 

exemple peut être atlribaé au copiste attacher à nos doates une sérieuse im- 

comme au poëte. portance. L'auteur anonyme de Qitaire 

(i) Comme en grec, où elles sont tou- traités de poésie , Paris, 1663, dit,, p. 

les marquées d'un signe d'aspiration. 95, qn'en espagnol c'est quelquefois ans- 

(3) Cependant, quelque Molloy et tous si la seconde voyelle qut se réunit à la 

les écrivains qui se sont occupés de l'an- première; mais nous n'en connaissons 

cienne yersificalion irlandaise n'aient aucun exemple qui doiye faire autorité, 

pas hésité ë dire que la première voyelle (3) A moins cependant que l'hia^tuf 

j était élidée, comme dans les autres n'eût été produit par le concours de deux 

langues , nous croirions plutôt , malgré voyelles semblables, 

toutes les règles de la prononciation , (4) Nous ne savons donc comment 

que c'était la seconde. D'abord, les chan- M. Quicherat a pu dire, dans un on-» 

gements euphoniques que l'on faisait vrage qui n'en est pas moins devenu 

subir à certaines lettres (B, G, D, G, LL, classique : Les élisions ne produisent 

M, P, RH et T) étaient amenés plus son- point un mauvais effet . et les poêles, da 

vent encore par les sons qui les pré— second ordre les ont évitées avec und 




dante fftt plus fortement prononcée que Magna autem in elisjonibus ars est atque 

l^antre, l'élision, qui n'était que faculté- elegantia , cnjns qui usum^ scientiamque 

tive lorsque la première voyelle était brève non habent, dum elidendi necessitatem 

et pouvait disparaître aisément de la pro- diligentissime observant , saepe facinnt 

noncia lion, de venaitnécessaire quand elr quod vix quisquam Romanorum facere 

le était longue. Il y a d'ailleurs des vers ansus esset. Quoniam enim islae omnes 

qui n'auraient pas d''aUitération si l'éli- non tam elisiones quam 9vvixf{li>^^9t^f 

sion ne retranchait une voyelle initiale ; sunt, curabant veteres, ut eae tan^um 

do rhiofradb me aSHlomne SHiar. conjungerenlur, quae commode et cana 

tren re.Dubhailce aDbeacUu. suavitate quadam pronunciationis coi— 

X^*i4h\ï}fAfJrchaeologiahriianniea,p.906, rent ; Elément a doctrinae metricae, p. 

Hais la versification est si irrégnlière et 62. U ne faut que scander quelques vert 

les textes que nous avons eus à notre de Lucrèce : 

12 
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de la doaeear des yers ffiminuaient-ils les élisiôns^ en éyP 
tant le concours des voyelles (1) , ou même en changeant la 
forme habituelle des mots (2) , et Terentianns , dont on ne 
peut cependant rëyoqner en doute ni les connaissance» 
théoriques ni Thabileté pratique , leur préférait les hia- 
tus (3)« 

Dans les idiomes germaniques, où le radical a généralement 
eonser ?é une accentuation prononcée et précède les autres sy 1^ 
labes yl'aceent , relevé encore par une articulation fortement 
aspirée et par la pause qui marque la fin des mots, empêche 
d'assembler dans une seule émission de voix les voyelles qui' 
se heurtent (4) ; mais il adoucit aussi la dureté de leur con«*- 

faere. raison lai faisait remplacer la forme or- 

là. I , T. S3ft- diuaire en «im par la terminaison gree- 

jT^. j^^. ,^ ^'^1 ^ que : Ilion igni ( Herotd» XYI , y, 49) •. 

«hiëeal!^nidfoperaw»eceiMertlnoeî, gy,î,^„ otà (Triit. \. I, élég. x, ▼! 

luœeoIUf. 29). peHon herbas {Metam, 1. VU, ▼.; 

L. I , T. STS. f±4,). Quelquefois même il s'écartait en-| 

pour être convainen de la dureté des core plus da génie de la langue; il sob-' 

élisions. Elle était si bien sentie , qu'on stituait k l'adjectif le génitif du sabstauf 

n'en trouve presque jamais dans lei tif: Taenaris ora (F^rotd. XTII, t. 6); 

chants ecclé»asti^ues ; on y^ éfitait or- Ansouitora {Fait. 1. II, t. 94); Maena-> 

dinairement les hiatus, mais au besoin lis ursa [Trùt. 1. lU, élég. im, v. il), 

on passait ontre, même lorsque les Iradi- et revenait à la syntaxe babiineiit 

lions de la poésie classique avaient en- quand il n'avait pas d'élisioa à éviter: 

eore toute leur force; voyez Prudeniius, Harilae Taenariae ^Heroid, 1. XIII , t. 

Bymne xu, v. 131. - 45): Ansoniis monttbus {Fasi. L I, ▼, 

' {i) Suivant KCne(l7#6er Spraehê det 542); Haenalio Deo (Fatt. 1. IV, t. 650)^ 

rOmiich€r Etnker ),jur quatre mille (j^ Ver» 531, 410, 411, 412, 653, 

^•?' '* l "m . ^Î'^'k "»"«.«*'««"«^ 658, 880, 860, etc., éd. de Santen. 0« 

et dans Ovide, le plus harmonieux des 4^ j^^^^^ qnelqwi exemples dans Icf 

poètes latins, seulement cinq cents, qu il Homéridesi 

cherche évidemment à adoucir, puisque « .,, . . ' 

dans deux cas sur cinq elles sont ame- ^^** '« ^^«' ^^ ^» A"*"i« /»«ÎJ«*- 

nées par le monosyllabe «II, que la pro- ^ .,,.., 

noncialioB ordinaire semble avoir pu "oy«« «««i UiadUhl,y.A, 47, elc 

réunir au mot précédent par une con— U)Le yieil anglais admettait des SYn«^ 

traction (paralu'it , dieendum'ti ), et lépnes lorsque la première syllabe n*étai( 

Sue la syllabe élidée finit aussi dans pas accentuée (voyes ei-dessus,p. 176, 

eux cas sur cinq par un E bref, note5), etPon en trouve encore quelques 

(2) Ainsi Ovide employait la formé exemples dans Chaucer, surtout quan4 

grecque eu £, qui était longue, au lien la voyelle finale estnn E;inaîs elles sont 

de la forme en A, qui élait brève : Da^ tombées dans urne désuétnde presque 




^jé^neidos 1. 1 , t. 650), il revient k la qn'un seul : $ie trren, die Adlery «a oft, 
^désinpnce latine quand il ne vent plus etc. ; mais chaque syllabe €«B»ene S9 
éviter une éliiioB {ÀrlU asial. I. II, t« Tslear métriqvt • 
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eonr^ et rend cette i*éuiiion' presque iaatile(l). Dans la plut^ 
part des autres langues modernes, la prononciation des* 
Toyelies est trop molle pour ne pas laisser toute sa rudesse 
à l'hiatus, et des exigences musicales plus impérieuses 
condamnent plus sévèrement les moindres dissonances.' 
Mais, loin de créer des difficultés à la versification, ces exi- 
gences la facilitent ; Je rhythme rapproche assez les mots 
pour que la prononciation supprime la pause qui les sépare 
et lie ensemble toutes les vôyeUeS qui se rencontrent ^3^. 
Quelquefois même , lorsque , malgré l'affaiblissement des 
sons , leur concours blesserait encore l'oreille ou donnerait 
trop d'obscurité au rhythme , et que la première voyel^ 
le (3) n'est pas accentuée (4), on peut Télider entière- 

' (1) AuMÎ les langues ffermaniques nn monosyllabe impossible à élîder , 
ri'admetienl-elles point réiision ; il n'y on qae sa terminaison fût accentuée , 




pas 

est èlidè : .Là oQde invidia prima dispirtilia 

Hier sommeelok so nin ginrch oen stecke. et l'on trouve dans Pétrarque ; 

Japiex , ^riet€ke RijmUrye, p. 73 ; Del quale oggi Torrebbê, e non pud aitarml. 

rallemand peut ieuiemeui le remplacer Voilà pourquoi les élisions et même les 

par une apostrophe. En anglais on élide synalèphes sont impossibles en fran(*ats; il ' 

quelquefois TE de thê lorsqu'il précède faudrait quelapreinièrefoyelle fat moins 

UD mot commençant par une brève , et fortement prononcée que la seconde , el* 

1*0 de !• quand Pinfinilif qui le suit la pause qui marque la fin des mots obli- 

eemmence par une longue. ga la voix de s'y appesantir, comme fe«^ 

(3) Une quantité fortement marquée rait un accent véritable. Aussi nos poëtes, 

empôcberait aussi de réunir fréquem— ii'élident-ilsque les E muets et les mono«> 

ment les finales avec la voyelle suivan- syllabes <a, /a, m», ^a, m, que^ na,. 

te; elljBs deviendraient alors nécessai» lorsqu'ils précèdent un mot auquel ila 

rement brèves, et l'oreille serait blés- sont inséparablement unis ou les par-^ 

sée dans ses babitudes si la syoalèpbe ticules an et y. Racine a été trompé par , 

changeait d'une manière trop sensible ta vne fausse analogie lorsqu'il a dit dans 

nature prosodique des sons* La facilité les Plaideurs^ 

qu'avaient les ppëtes grecs de changer la Condamnex-feà l'amende, ou , s'il le casse, 

Quantité pour éviter les hiatus nous sem-- au fouet, 

le une preuve évidente que les règles de quoique cette élision se trouve aussi 

fa prosodie n'étaient pas observées dans dans le Bornant du comte de Poiîierê : 
îe langage usuel. Daipe vole léa signer prendre 

• ÇS) Les vieux poêles italiens élidaient et dans Gueran de MossiUon ; 

aussi quelqnefoisla seconde, comme dans j^^ ^ chacier de champ ne desconflre. 

ces vers de Pétrarque : gi c^st plait ne me fait e ne / m'otrie. 
' Se îa man dl ptetà 'nvIdia m*ba chiusa. Ap. Fr. Michel , Rmfporit , p. 1M« 

Il egletto ad arte e 'nnanellalo, ed irto. Généralement cependant nos vieux poë- 

II fallait alors que le premier mot.filt tes étaient plus logiques; la musique 



— 180 — 

ment (1) , surtout quand ia consonne qui la procède est une^^ 
liquide (2), qui ne sonne pas désagréablement sur la voyelle 
suivante. 



CHAPITRE XIII. 

DE L'mFLUENGE DE LA LANGUE SUR LE SYSTÈME 

DE LA VERSIFICATION (3). 

. Dès les premiers temps de son histoire , un peuple ne. se 
borne pas à rendre clairement ses impressions; il veut que 

«{maecompagnail la déclamation détona saule lorsque le monosyllabe intèrmé- 

lenrs vers les obligeait de mieuii respec- diaire n'est pas la conjonction Ë. En pro*. 

ter les exigences de Toreille. Souvent vençal , Tëlision semble avoir été subor-' 

r£ des particules monosyllabiques n*é- donnée au chant , qui sans doute rap— 

tait point élidé , même dans les cas où il prêchait on éloignait les syllabes de ma- 

Ta été depuis : niére à la faciliter ou à^ rendre IliiaCu* 

puisque /e ai seigneur qui m*aime et prise, insensible ; au moins rîncorreclion du 

Mêle Itàbeaui, ap. RomofU^éro françaii, p. 7. P«^»' nombre de leçons manuscrites c|uo 

nous avons consultées , la falsification 




aucune régie d'une manière certaine. La 

Çtf'en dttes>vos ? que il vos comble 7 grande quantité des voyelles remplacées 

JfouveUe complainte d^OiUremer,ap.OEu^ par une apostrophe noua ferait ce- 

ef»«^t. l,p. 114. penilant penser qu'il n'y avait d'élision 

Il semble aussi qu'on ne devrait paséli- rbythmique que pour Vk muet, coaun« 

der l'E 6nal lorsqu'il est précédé d'une dans ce ver» de huit syllabes: 
consonne soi vie de L ou de R, comme Qu'eihaestan ensehadà e proa» 

dans aveugle, encre y quatre, parce que mais les textes sont loin de confirmer tous 

le son en est alors fort marqué ; mais cette régfe; ainsi, il y a dans un vers de 

les poëtes le retranchent comme s il gf^ syllabes : 
était muet. p^^ ,.^1^^ ^^^^ ^ ^^ ^ ^^^^.^ 

(1) Elle n'a Ken en italien que pour (j„ ^^j^jj retrouver la règle italien- 

les arlides et quelques autres mots en ^e dont nous parlions tout à Pheure, 

tTespetitnombre;maisquanddeuxvoye!. et ce fait paraît d'autant plus extraor- 

jes ne sont séparées que parun monosyl- ^^^^^^ %„ provençal les monosylfa- 

labe composé d ane seule voyelle, on peut tes n'étaient presque jamais accentués 

les réunir toutes les trois en une seule et ne faisaient pas d'hiitus que la versi- 

syllabe métrique, comme dans ce vers fication dût éviter ; ou disait fort bied 

du liasse : ^^^^ ^j^^g y^ ^grs de six syllabes : 

iHâse e ai venti : spiegô le vefe e andonne. Perqo* ien ai albirat. 

La synalèpbe a lieu aussi en portugais (2) Jamais en italien on n'élide nn sbE* 

lorsque les désinences ne sont point na— stantif- ni un adjectif dont la dernière 

aales (âa, âe,âo, et ôe) ; on peut même consonne n'est pas un M , un N ou un R«. 
réanir également trois syllabes en ane (3] L'esprit de chaque peuple i^ réflé> 
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letir expression satisfasse également l'esprit et roreil]e,et 
nnbesoin instinctif d'euphonie polit son Tocabulaire. Les syU 
labes qne la même idée réunit en un seul mot sont liées, aussi 
par une accentuation qui les distingue de toutes les autres ; 
et cette mélodie est assez générale pour imprimer une cer- 
taine harmonie à toute la langue (1). Cette harmonie n'était 
d'abord sans doute que la conséquence de la liaison des or* 
canes de la parole avec ceux de l'ouie ; mais elle devint 
bientôt une nécessité intellectuelle. On ne chercha pas seu- 
letnent à donner à la prononciation plus de facilité «t d'eu- 
phonie; on voulut des phrases plus animées et des mots plus 
expressifs. Chaque langue a donc un mouvement qui lui est 
propre, et, surtout, dans les poésies naïves où la pensée , 
étrangère à toute préoccupation d'art , ne travaille point 
son expression , ce rhythme naturel doit servir de ba^e à la 
versification. En ne respectant pas tous les éléments dont il 
se; compose, on blesserait les habitudes de l'oreille, et la va- 
leur, de convention qu'il faudrait attribuer aux nQuy elles 
données prosodiques que l'on aurait substituées aux ancien- 
nes ne permettrait plus d'imprimer à la mesure un caractère 
assez sensible. Dans les idiomes où ces éléments naturels man- 
queraient entièrement , il serait même impossible de donner 
à la versification des bases matérielles. Telle fut sans doute 



chu dans sa langue ( Toilà pourquoi mais nous recherchons seulement quelle 

iangue est dans plusieurs idiomes un influence malérielle la nature des langues 

synonyme de peuple , \W^ dans Isaïe, «"JP® «""^ if ¥^^^ «J l« "l««je™enl an 
u TvxT a I • rhythme. Plusieurs fois déjà nous a- 
cb. LXyi, V.18; tongueen anglais, etc.; yons expliqué les exceptions aux lois gé- 
on disait aussi en vieux français la lan- nérales de la versification par des exi- 
gued»oe, et l'Ordre de Malte était divisé gences parliculières à chaque idiome. 
en langues ) , et le langage réagit à son (i) Nous avons déjà montré, dans le 
tour sur les progrès de la civilisatiou. chapitre IV, que la voix appuyait sur la 
Notre inleElion ne peut être ici de nous syllabe principale de chaque mot plus 
étendre sur l'action philosophique que qu© sur les autres; et quelque nombreu- 
les formes de la parole ont sur les ten- ses , quelque variées que soient les sour- 
dances de Vesprit. Il préfère naturelle- ces où elle* puisent, les langues se for- 
ment les développements qui lui sont les ment d'une manière trop systématique 
pins faciles et s occupe plus volontiers pour qu'il ne résulte pas de cette accea- 
des idées et des sentiments qu'il expri- tuation une cadeuce gnuéraie. 
ine d'une manière moins incomplète; 
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la cause principale de riDdéciBiôn du rhythmé hébraïque | 
l'absence presque complète de voyelles empêchait de l'ap- 
poyer sur la quantité (1) , et l'opposition entre l'accent intel- 
lectuel des radicaux (2) et l'appesantissement de la voix sur 
les désinences rendait une mélodie (3) basée sur les intor 
nations à peu près impossible. 

' Tous les idiomes n'exercent pas cependant sur les for- 
Inès de la poésie une influence aussi directe ; quelque* 
fois même , loin de se régler sur la cadence naturelle de 
la langue, la versification en adopte une contraire (4j, 
^t la différence fait reconnaître l'inspiration du poëte. Mais» 
Aussitôt que les nécessités musicales de la poésie acquièrent 
«quelque force , il lui faut se conformer aux tenduices de la 
langue et s'aj^prôprier tout ce qu'elle a d'harmonieux et de 
t'hythmique(6). Peut-être , d'ailleurs , n'est-il pas une seule 
forme de versification à laquelle la nature des langues soit 
Testée complètement étrangère ; la longueur des vers dépend 
«urtout de la clarté des rapports qui lient ensemble les diffè^ 
Tents éléments du rhythme , et c'est la langue qui les déter- 
mine et permet de leur attribuer une valeur prosodique , 
quand elle ne leur en donne pas une elle-même. L'anglais, 
avec son absence presque complète de radicaux (6) et de 

• 

(1) S'ils s^élaîeol souvenus de la ca- (4) Le latin , par exemple , où la der- 

deuce de la langue et du dédain qu'elle niëre syllabe n'était jamais accentuée, 

faisait des Toyelles, quelques philologues avait une radence trochaïque qui se re- 

d*nne réputation méritée n'auraient point trouve dans les premiers vers saturniens ; 

'cherché les bases de la versification hé* mais, lors^qu'il fallut donner au drame un 

braïque dans des consonnances, ils eus« rhythme particulier qui s'éloignât de la 




pouvait appuyer assez fortement sur la moignages nous apprennent que le pen- 
premiére syllabe et n'avait plus la force pie lui-même y était fort sensible* 
de faire suffisamment ressortir la der- (5) C'est la cause principale qui fil 
niére. adopter à la versification espagnole un 

(2) L'accent ne pouvait d'ailleurs être rhythme étranger aui autres poésies 
Tort marqué , puisque le radical avait modernes ; la langue y a trop de pompe 
Tort souvent deux syllabes. et de majesté pour se prêter au mouve- 

(3) Nous ne parlons que d'une mélodie ment rapide et incisif de l'iambe, 

(6) l'en d'idiomes ont puisé à des sour- 
ces aussi différentes et se sont formé» 



coiuf.lèle : car, ainsi aue nous le dirons 
tout à l'heure, la poésie hébraïque avait cei 



certainement des modulations plus ou d'une manière moins systématique. Les 
moins marquées. "mdlsd^originè téuloniqué qui coDStUuent 
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SexioDft , avei& ^es nonodbreux monosyllabes dépourvus de 
^l^^titë et d'accent, ne pouvait imprimer à. sa versificatioft 
u^: moiivemejQt aussi marqué que rallemand et le français., 
jlont la prosodie est plus régulière ; pour avoir la même har^ 
monte, il fallait que les vers fussent plus courts (1). Il n'est 
pas jusqu'à la nature des rapports .métriques qui n'influe sur 
)a longueur du vei:s : plus ils sont simples et frappants, plus 
leur ensemble est facile à saisir. Ainsi , l'hexamètre latin 
admettait dix-sept syllabes , et le vers iambique , dont le 
jrhy thme ne devait pas cependant être aussi marqué , ne pou-* 
vait pas , au moins dans sa forme naturelle, en avoir plus 
de douze. Dans le premier^ tous les pieds étaient semblable» 
et composés d'éléments égaux, l'unité était constante. Dans 
le second , au . contraire , on mêlait des pieds différents , et 
leurs syllabes n'avaient pas la même valeur prosodique ; en 
principe, l'une était brève et l'autre longue; leur rapport 
était du simple au double (2). . 

Dans les langues qui , comme le chinois , n'ont aucune 
structure grammaticale , et ne peuvent exprimer par un 
changement dans la forme des mots, ni les modifications de 
leur idée , ni les rapports qui les unissent ensemble , la con- 
struction suit nécessairement Tordre le plus naturel et le 



le fond de la tansué étaient accentués tout à fait contraire. La laogae accentae 
sur la première syllabe ; ceux qui ye- Iapreniière8yllabedes'roots,etlè rhyth- 
naient du latin avaient probablement me veut que Ton s'appesantisse sur la 
conservé Taccent sur la pénullième ; dernière syllabe des pieds. Pour le ren— 
dans les mots empruntés directement'au dre sensible t il aurait fallu au moins 
français, la voix appuyait surjla désineu- faire ressortir la césure des mots , et la 
ce, etles monosyllabes n'avaient aucune langue est trop fortement articubie 
accentuation. pour (]ue la prononciation n'appuie pas 
(1) Les alexandrins f qui n'admettent indistinctement sur toutes les syllabes, 
que dix syllabes en anglais, en pren^ (2) C'est probablement une desraisons 
nent deux de plus en allemand et en qui , lorsque la quantité de rhexainètre 
français. Au reste, la nature du rhyth- ne fut plus aussi sensible , rendirent les 
me, la manière dont il s'accorde avec le pieds motus arbitraires; les quatre pré- 
mouvement de la langue, exercent aussi miers se soumirent insensiblement, 
beaucoup d'influence sur sa longueur ; comme les deux autres , à une sorte de 
en français , par exemple , où la pro- régularité nécessaire au rhy thme pour 
ponciation habituelle est également lam- être aussi facilement senti qu'aupara- 
bique, il est beaucoup plus marqué que yant. 
4m» rallemand, dont la «adeace «st . , 
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plus loc[ique(l). Peu nombreux d'abord ; les mote soppléenii 
à là paayreté du vocabulaire, en se prenant, suivant leur 
intonation , dans des acceptions différentes (2). Les ressour- 
ces de la versification sont alors bien restreintes ; elle ne peut 
que. compter les mots et établir des rapports entre Tintona- 
tion des syllabes qui frappent le plus vivement l'oreille (3). 
Lorsque le vocabulaire s'étend et que les formes des mots 
se compliquent, on ne se contente plus d'énoncer les idées eo 
termes généraux , on veut en rendre toutes les nuances, et 
l'on donne aux radicaux une signification plus précise et 
plus variée en les réunissant à des mots qui expriment par 
eux-mêmes les modifications qu'on désire y introduire (4); 

(ly La langue ehÎDotse ne marque ja- poae. Au moins les traditiom som- 
mais ni la catégorie grammaticale à la* elles beaucoap pins respectées en hè^ 
quelle les mots appartiennent ni leur breu (|ue dans les autres langues ,» et 
"valeur grammaticale en général. Les si- la versification moderne s'y appuie 6f i* 

Sues des idées , dans la prononciation et demment sur le rapport des voyelles et 

ans l'écriture, restent les mêmes, . du schiva, c'est-à-dire des intonations^ 

quelle que soit cette valeur; G. de Hum- Voilà peut-être pourquoi , dès le lO* et 

boldt , Leiêre d M, Âàel Rémuiot tur hi le il* siècles , plusieurs juifs (Saadja 

formet gratnmaêieçtleê de la langue chi' Gaon , Schelomo ben— Gavirol » etc. ; 

noise, p. 46. Peut-être, comme le pen- voyez Delitzsch, Geichichte der /iUlt-' 

«ait AbelRèrousat, cette observation est- icken Poetie) recherchaient la risM^ 

elle maintenant trop générale et trop ab- quoique nous ne voulions^ pas affirmer 

aolne; mais, à l'origine delà langue, elle quel influence arabe y ait été étran—' 

était sans doute complcteinent juste, gère, puisqu elle ne se trouve d'abord^ 

L'absence de toute idée grammaticale d'une manière systématique que dans 

était poussée si loin, qu^on ne sentait les œuvres des Juifs espagnols; voyes 

pas même la nécessité de classer les un article de M. Munck, insère dans Le 

mots dans des catégories difTérentes; ils Tempi du 19 janvier iS55. 
étaient tous également susceptibles d'un (4) Ainsi, par eiemple, le tagala for* 

sens substantif, déterminatif( adjectif) me le pluriel des noms avec Paffixe- 

et verbal. manga , le malais avec banyak et le 

(S) Le chinois, par exemple, a qua- magyar avec tok^ qui signifient égale*' 

tre intonations : la grave, l'aiguë, la ment p/ufteurf. Ces adjonctions se font 

circonflexe et la brève ; ces quatre ma- ordinairement à la fin des mots ( en 

nières de prononcer 450 mots différents basque, en arabe, en magyar, et dans la* 

leur permettaient de suffire à toutes les plupart des langues indigènes de TA-' 

exigences du langage. mérique , peut-être même dans toutes); 

j[3) Voyez les règles de la versification en cophte, cependant, elles précédaient' 

chinoise, p. 5H, note!; probablement le mot principal, et quelques philolo— 

elles n'étaient pas fort différentes en 8y-> gués ont prétendu que plusieurs idio-- 

riaque et en hébreu. Dans te premier, les nies américains les entrelacent au mi-- 

syllabes se reproduisent presque toujours lieu des mots, comme en erse, oi^ poi^ 

en nombre égal, et, quoiqu'on ne re- )e maître, devient j9ao« , mon maître; 

trouve aucune trace d'harmonie dans Té- pekoe, ion maître; pefos , son maître 

criture du second, on ne peut se refuser (en parlant d'un homme); pe$oty son 

à croire que la poésie y eût un rhytb- maître (en parlant d^nne femme); pe*.* 

me, quelque imparfait qu'on le sup-i f»o#, notre fflaiire, etc.; mais, quclqne* 



Là prononciation indique instinctivement l'idée priitcipalë 
en appuyant davantage sur la syllabe qui l'exprime ; et 
quand même l'accent ne résulterait pas* de la valeur que Totf 
attache aux sons, il devient un principe de la langue par 
une nécessité d'harmonie; des mots d'une mélodie réelle 
feraient trop désagréablement ressortir la ^ùAonototiie et le 
défaut d'expression des autres. Dans de semblables idiomes; 
unrhythme savant est encoreimpossible; l'accent tonique 
est trop prononcé pour n'y pas être dominant , et la pensée 
fie se meut pas assez librement dans dès formes grammati-^ 
eàles aussi imparfaites pour que le poète ne s'y contente 
pas^d'une mélodie grossière. Un rapport plus bu moins mar« 
que dans les intonations et une disposition régulière des 
syllabes accentuées, voilà tous les principes et toutes les 
règles que la versification puisse y reconnaître. 

Au lieu de modifier la signification des mots en lés réu^ 
nissantà d'autres qui conservent le sens qu^ils avaient aupa- 
ravant, des idiomes moins incomplets recourent à des alté-* 
rations intérieures auxquelles ils attribuent une valeur^ 
aii^îtraire. La construction est alors plus Jiexible, puisque le 
rapport des mots ne dépend plus de la place qu^ils occupent/ 
mais d'une terminaison dont l'oreille est toujours frappée , 
et la versification peut accorder davantage à soaprincipe mu-^ 
sical (1). La variété des intonations rend même encore l'har- 
monie plus facile et. par conséquent plus nécessaire. Soit que 
l'accent conserve au radical sa prééioainence , soit que la voix' 



hasardée que soit une pareille opmioD, Homérides; c'est même une des rai-' 

noos prendrions, platôt ces additions 'sons qat forcèrent les poëtes de la dé-' 

pour de véritables flexions que pour cadence à reprendre la yersification- ao- 

une réunion de mots ayant chacun une centuée. Un changement- semblable 

Talear indépendante. eut lien en allemand ; quand les mots ob- 

(1) Il faut même , quand toutes les liges et inséparables se multiplièrent, 

syllabes concourent au rhythme, que la versificatton s'éloigna de plus en plus 

l'ordre des moi^ soit eutièrement subufb de la quantité. Dans \bl Bible dV\n\à ,' 

dopné au caprice du poëte. Le grec, Pemploi des articles est très limité ; aù- 

qur finit par employer les articles jus- cun pronom personnel n'y précède les 

qu'au pléonasme, n'en avait pas d'à- verbes, et il est rare que les temps et 

bord , comme on peut le yoir encore les modes y soient marqués par des^ 

«a titani attentiyement Hésiode et tti yerbiSf auxiUairet. . ' 
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l^puie de prérërence sur les t^itninaisoiis qui marquent 4e 
rapport des mots et le sens de la phrase, les flexions diffèrent 
des. autres syllabes par la nature de leur prononciation* 
Les mêmes voyelles ne conservent pas une prosodie in-; 
variable , et l'unité où tendent toujours les œuvres de Tin- 
telligence fait un principe général de cette différence ; elle 
donne à chaque articulation de la voix une mesure partica- 
lière qui doit concourir à la cadence du vers. Les éléments 
du rhythsme sont trop marqués pour qu'il soit nécessaire de 
le terminer d'une manière sensible, et, quelle que soit la var 
riété des déclinaisons et des coiy ugaisonft , les mêmes sons 
s'y reproduisent trop souvent pour fraqpper fortement l'o- 
ireiUe , les consonnances finales seraient incessamment mêlées 
à d'autres qui empêcheraient de les reconnaître (1). D'aiL-- 
leurs , la plupart des terminaisons modifient l'idée desradi- 
eaux sans en exprimer aucune qui leur soit prc^re ; la rime 
ne peut donc se rattacher à rien d'intellectuel (2), elle ne 
saurait avoir qu'une valeur musicale, que les formes de la 
langue ne permettraient même pas de sentir : car les flexions 
Wt une signification grammaticale trop importante pour ne. 
pas fixer l'attention sur la nature de leurs sons, et cette 
préoccupation de leur valeur essentielle empêche l'imagina* 
lion d'y rattacher aucun sentiment esthétique (3). 

•' (1) G'«ft une des raisons qui erapè-* nous ne doutons pas que raecentasUon 

chent la versiGcaliou des langues sim— de ritalieu sarcla pénoUième on snr Tan* 

pies de recourir à la rime;' comme au- tépénalUème, et, par suite , la rime de' 

cun besoin de yàrtété ni d'harmonie sa- deax et de trois syllabes , n'aient Mh 

Tante ne s'y fait sentir , on cède aux prodaites en grande partie par la mê^ 

tendances naturelles de l'oreiile et des me cause. 

organes de la foix, et les terminai- (3) po„r sentir q:ie la rime est bien 

sons, qui n ont soUTent qu une laleur moing expressive dans les langues k 

euphonique, y sont peu wiées. De flexions que dans les autres Jl sa ffit de 

lourmonl avait déjà remaraue, sans en comparer une strophe du DUt iraè : 

reconnaître la raison , que les conson- • . , 

nances étaient Tort nombreuses dans les fi^* Mariam absolvisti 

langues orientales ; voyez les Mémoirei - SiVZSrSem deilsU 

de V Académie de» ln$er4plion$, t. IV, T ^^^ • ^ n 7 ^ „• ^ 

p. 470. àjec la traduction allemande de Km<| : 

. (2) Celte raison contribua probable- Der Marieu konnt* verzeiben 
ipeQt à empêcher la rime arabe de por- Und sein Obr dem Scbttcber leiben, 
ter sur là dernière syllabe de» mots , et ^^^ ^^^ "^^'"^ Vertrau*n gedeibea. 
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t Quand pour rendre la langue pins usuelle des contractions 
•ont insensiblement supprimé les flexions, il faut exprimer le 
rapport des mots par des particules qui les précèdent ou les 
suivent immédiatement, par l'arrangement de la phrase j la 
construction n'est plus assez libre pour permettre au poète 
d^adopter un rhythme où le concours invariable de toutes 
tes syllabes serait nécessaire. D'aiUeurs, si tous les idiomes 
0nt une certaine prosodie , si la prononciation de tontes les 
êyUabes n'a point la même durée , les différences devraient, 
fpour servir de base à un système de versification, avoir une 
précision, une régularité et une fréquence qui leur manquent 
presque toujours. Souvent , par suite des contractions qui 
se multiplient de plus en plus , les brèves ne sont plus asses 
nombreuses pour contraster suflSsamment avec les longues 
«t donner une harmonie véritable au vers. Quelquefois aussi 
la prononciation des syllabes auxquelles la prosodie recon*- 
natt la même quantité est essentiellement différente, et, 
soit que la mesure ne fiasse aucune distinction enlre toutes 
les longues, soit qu'elle considère comme brèves les syllabes 
dont le son se prolonge réellement moins que celui des au- 
tres , -la différence de la quantité n'est plus assez frappante 
pour devenir un principe rhythmique(l). Dans les langues 
4ont la prononciation est inégale, les^ vers ne peuvent se 
mesurer par la durée mathématique des éléments dont ils se 
composent , mais par les perceptions qu'ils provoquent , par 
une harmonie musicale assez marquée pour que l'oreQle s'y 

» • 

Tooies les syllabes qnî ont une yalear lions fialarelles sont presque nulles ; si 

grammalicaie indépendante de Tidée leurs élémenls prosooiqnes restaient é" 

qu'expriment les mots feraient égale- ti^angers à l'harmonie du Yers, ils se sui- 

ment de mauvaises rimes; ainsi, par Traient au hasard, sans ordre ni régnlari" 

exemple, en mondscbou, où les su b- té, et le rhylhme ne pourrait se faire sen^ 

stantifs ont généralement une désineo- trr. 

ee particulière qui les distingue des an- (1) Une quantité scientifique est éga— 

ires mots (Xylander, DieSpraohen der lement impossible dans les langues qui, 

Titanen, p. 28), la Tersificalion ne doit ■ comme Tallemand, Tanglais et le fran- 

Î»oint se baser sur la rime. Au reste, çais, ont des sons étouffés; tous les 
es langues qui , comme le grec et le la- autres sont relatifement longs , et Po- 
tin, reunissent la quantité et l'accent, reille ne peut plus se prôter aux sup** 
ne sauraient avoir une versification positions de* la prosodie, 
aitii simple qii9 celles dont les modula- v 
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çoniplaise et que l'esprit y rattache des idées d'unité. Céâ 
langues basent leur versification sur des consonnances d'au^ 
tant plus significatives qu'elles ne sont plus une symétrie 
aceidentelle de sons, mais la conséquence de quelque rapport 
essentiel entre les idées. 

Tous les idiomes, analytiques ne peuvent cependant ado- 
pter la rime , du moins comme principe fondamental : car 
çUe exige , surtout lorsque les terminaisons sont variées , une 
abondance de synonymes qui empêche la pensée d'être sub- 
ojRdonnée .aux ressources du vocabulaire (1). Si la langue 
était trop pauvre et qu'elle fût assez fixée pour ne plus. ad-^ 
meittre de nouveaux mots , la versification rendrait de jour 
en jour la poésie moins énergique que la prose , ce ne serait 
pljisque l'élaboration puérile d'un bel esprit sans inspiration 
et sans force (2). La rime convient encore, moins aux langues 
dont les désinences sont généralement surchargées de con- 
sonnes ou fortement articulées; l'oreille en est trop désa- 
gi;éablement frappée pour associer aucune idée d'harmonie 
à ces consonnances (3). La rime ne. peut d'ailleurs produire 
d'effet durable que lorsque la pensée s'y repose aussi avec 
plaisir, lorsque le sens concourt avec elle à 4essiner la fin du 



(1) À t)lu8 forte raison runiformité la puissance de l'habitude , chercher à 
de la rime dans les plus longs poèmes la remplacer par un système différent 
arabes n'eût pas été possible sans une de TersiGcation ; telle est certainement 
synonymie extrêmement riche; ainsi, la caase première des efforts si son**.. 
suÎTant Chardin , il y a mille mots dif- Tent renouvelés en Angleterre , en Al— 
férenls pour exprimer un chameau et ' lemagne et même en France pour troa* 
nue épée , cinq cents pour un lion , irer un autre rhy thme. 
quatre cents pour une ealamilé ; Yo}^ (3) Il faut cependant reconnaître que* -• 
ge en Perte, t. Y, ch. iii. . Tharmonie tient beaucoup plus à l'ha- 
.. ^2) Toutes les versifications dont le bitude qu'on ne l'admet généralement, 
principe est matériel subissent la mè- et que les sons qui nous blessent dans 
Ole nécessité. Aussi l'alliléralion, qui une langue étrangère n'empêchent pas 
exige encore plus de rapports de mots . le peuple qui la parle de la trouver bar- 
que la rime , n'était-elle possible qu'a- monieuse et d'être fort sensible, à la 
irec une langue poéiique fort étendue, musique. Dans les langues fortement ar- 
paus les idiomes modernes , ou les ticulées, la mélodie doit seule ment .être 
mots ont des terminaisons très Tariées plus savanteet résulter plutôtdela nature 
et suivent un ordre grammatical près- des sons que des impressions qu'ils font . 
«yie invariable, les poëtes ont dû, sur les sens; c'est là sans doute la princi- 
corhme en espagnol , choisir un principe pale cause de la différence entre la mosi* . 
inoins gênant que la rinre, ou, malgré que it-iUeune.et h musique alleutaiide.^ 



rhytbme, et quelques languer rechercVent trop TOÏontiâiri 
les phrases incidentes pour que le seus ne se prolonge pa9 
ordinairement pendant plusieurs vers(l). Quand une cer- 
taine uniformité de terminaisons multiplie souvent les rimes 
intérieures, la consonnance finale n'éveille pas suffisamment 
l'atteiition ; on est forcé , pour marquer la mesure , d'y ajou- 
ter des éléments plus saillants (2). C'est au reste une néces- 
sité pour toutes les poésies qui accordent plus à l'expression 
qu'à l'harmonie naturelle de la langue; le sens de la phrase 
et la valeur des mots y dominent le son des syllabes et le 
mouvement produit par leur rapport ; le rhythme y devien- 
drait presque insensible si l'on n'en appuyait la cadence sur 
le n'ombre et l'harmonie des accents (3). 
' Sans doute le plaisir un peu sensuel que produisent VbT" 
rangement des sons et l'harmonie dé leurs intonations 
ajoute au charme de la pensée; en distinguant les idées ca- 
pitales par la force delà prononciation et la place qu'èNes 
occupent dans te vers, l'accent et la rime les rendent encore 
plus expressives et plus frappantes. Mais le but principalde 
la versification est de manifester l'enthousiasme dupoêté;et 
de le; communiquer par la sympathie à des intelligences 
étrangères aux sentiments instinctifs qui l'inspirent. Lors- 
qu'il se: révèle par la nature même du langage (4) , par des 
tournures plushardies et des expressions qui lui sont pro^ 



(1) Nous citerons ponr exemple l-al- ' (4) Ainsi, par exemple, les langues 
lemand ; Toilà pourquoi , malgré Tha- sout formées par l'esprit poétique , qui 
bitade générale des autres langues, la perçoit des idées dans des images' et 
phrase y est bien plus simple en vers dans des sons ; il e^t positivement vrai 
qu'en prose. que la poésie est antérieure à la prose. 

(2) La rime exige aussi que l'effort Dans les langues primitiTes , qui n'a- 
de la prononciation porte sur la ter- vaient point perdu leur premier carac— 
nînaison ; les langues qui ont un radi- tère,- la versification ne' pouvait donc 
cal fort accentué ne s y prêtent ainsi avoir les mdmes nécessités matériellea 
que d'une manière très incomplète* que dans les idiomes vieillis , on sortis 

(3) Voilà pourquoi l'accent joue, nn an mélange et de la corruption des au— 




prit de la poésie. rhythme d« la poésie hébraïqae. 



pr€9)l^a»Tangemeiit musical de la pbrase fie pent déiiceoit'^ 
fenrer une aussi vitale importance. Peu de langues, il est 
vrai , sont entièrement priyëes d'idiotismes poétiques (1) ; 
elles trouvent toutes, dans un vocabulaire spécial et dans uner 
syntaxe plus indépendante , les moyens de pressa le mou-^ 
vement de la pensée et d'en colorer Telpression. Mais ees 
déviations du style bad>ituel sont rarement asseat multipliées^ 
et asseas sensibles pour distinguer suffisamment la poésie di» 
fat prose ; eM^ con<iourent seulement à lui donner un autre 
caractère et permettent de màrqiïer la mesure du rbythtne 
aveic moins de régularité et de forcé. A ces différences gram-^ 
maticales se rattacbe probablement une des plus grande^ 
licences de la poésie allit^ée ; l'admission daiis un mèmei 
veA de radicaux sans aucune liaison littérale avec les autres 
n'y eût pas été tolérée si à la hardiesse des elfipses et à l'o^ 
riginalité du langage on n'avait reconnu ^inspiration d'uïi 
poëte. Cet étatpassioimé de l'esprit s% manifeste surtout par 
des mots colorés et des figures qui , an Heu d'exprimer na^* 
turellément les cfaosès, les peignent par leurs qualités et te9 
sentiments qu'elles éveillent; lorsque l'éclat et la vivacité dd 
style frappent l'imagination à chaque instant, la versification 
n'est donc plus qu'une sorte d'accessoire, sinon sans valeur, 
au moins sans nécessité et sans but essentiel. Telle est la pre<» 
mière cause de ces compositions en prose poétique si répand 
dues dans les littératures de l'Orient ; le français , au con* 
traire , et la plupart des idiomes occidentaux, ont un besoin 
de préciision et de clarté qui nécessite une grande sobriété 
d'images et oblige de recourir aux formés cadencées de là 
versification. 



(1) Noas n'excepterions pae même 
entièrement ni les idiomes naïfs, qoi^ 
comme rhébreu, furent fiiés de bonne 
heure et ont conservé dahs la prose Iv 
plot Tolgaire la hardiesse des ellipses et 
U multiplicité des images qui faisaient 
knr caractère primitif; ni ceux qui, ain^ 
si que l»iqiiscrit eti'arahe, se divisèrent 



• 

presqu^à leur origine en langue usueHo 
et en langue littéraire. La différence 
de la parole avec le style écrit donna 
alors une certaine ressemblance à tous 
les genres de composition , et finit par 
effacer les caractères extérieurs qui l«t 
distinguaient. > 
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r Uniqnemeiit préocoiipée de te jasftésseï de l'JBxpreiïsiôii ^ lâ 
prose range les mots dans l^ordre le plus naturel et le pluë 
dair; mais la poésie, qui Teat rendro lesr idées plus saisiis* 
sautes et les sentiments plus sympathiques, construit la 
phrase pom-rimagination^ au lieu de la soumettre aux rëgleà 
de la logique* Les inversions ont ainsi une valeur indépen-^ 
dante de la force qu'elles ajoutent à l'expression ; elles té^ 
moignent d'une disposition plus passionnée et forment utt 
. des caractères essentiels de là poésie. Mais elles ne conser-^ 
vent pas toujours-leur importance naturelle ^lorsque la proses 
les admet par pure fantaisie , comme dans les langues clas^ 
siques, elles ne distinguent plus la poésie et ne peuvent sup^ 
pléer aux imperfections du rbythme. En anglais et en aile-* 
lemand , au contraire , les^ inversions concourent à doniiei* 
plus de liberté à la versification ; elles lui appartiennent 
presque exclusivement ^ et s'y reproduisent en assez grand 
nombre pour la dispenser d'imposer une valeur prosodique 
à toutes les syllabes et de marquer la fin des vers par des 
consonnances aussi sensibles que dans les langues roma^* 
îies(l). 

. - • ' f . • . 



CHAPITRE XIV. 

DE LlNFLtENCE DE LA POÉSIE StJll SA FORME. 

• # 

; Quels que soient ses éléments et la manière dont elle \eà 
groupe , la versification contraste, par sa régularité , avec la 



- (I) te chtaetète dSi^ (lèaple exerce bes coniribiiA k la lentepr du rhylhintf 

i08Si certaineroeiit one grande înflae&ce <de leors yiera ; elle leur fit doùiter k eha* 

sur le mouTenietit de sa Tersificalioiik que pied trois, qoatM on même cin^ 

Aiui par exemple , la graTiié det Ara- ayllwes» qui^ à une seule exception prè8| 



forme ' arbitraire, de la prose. Mais rson aetton: irerse boitae 
point à inant tester une certaine disposition enthousiaste ; 
par la nature du mouvement qu'elle imprime à lapenaée.et 
l'harmpnie musicale qu'elle y associe, elle concourt à l'ex- 
pression des sentiments et & la viyacitë des idées. Le chmx 
jïlen est donc ni abandonné aux caprices du poëte, ni déter* 
miné par des. données étrangères: à l'inspiration ; il reste 
subordonné aux tendances de l'esprit (1). Sans doute la ca-* 
dence des y ers njei change point avec les développements du 
sujet; une seule inspiration le domine tout entier, et l'uni- 
formité du rhythme en est la première conséquence ; mais 
l'esprî^et le genre d'une composition exercent toujours i»oié 
influence décisive sur saiforme.Non cependant que chaque 
espèce de poésie ait une mesure essentiellement. différente; 
les, mêmes bases ^ liées ensemble;par des: règles communes y 
se retrouvent également dans tous les genres (2); mais leur 



étaient ordînaîrement longaes ; quand (3) Chaqae espèce de poésie ne peat 

les brèVes étaient plus- nombreuses,' elles cependant obtenir dans toutes les lit* 

sei suivaient , et l'on pouTait en rempla- tératures la forme qui lui couTt^nt; da* 

cer deux par une longue. yantage ; le même peuple n'admet point 

(1) Ce principe est si bien reconnu, d'une manière permanente plusieurs 

môme dans les littératures qui attachent systèmes de Tersincation ; le genre qui 

le plus d'importance à la régularité de s'accorde le mieux ayec son esprit ou qui 

ïh forme, que, lorsque les passions arri- parTieutle premier k une certaine perfec- 

y aient à leur plus y'iye expression (dans tion influe sur le rhylhme de tous les au- 

ce qu'on appelait xo/a/xoc, et àKominym), très. Ainsi , par exemple, Tépopée était 

les tragiques grecs ne craignaient pas dominante chez les Grecs, et imposait à 




Toyez Âristeides Coïntilianos et Seidler, basé sur l'expression des sentiments et 

De vertibus docluniacit. On sent, au de.s idées convienne, seul au drame, il est 

reste, que les. dilTérents rh^thmes ne .écrit en vers rimes dans toutesles lan- 

peuvent avoir une signification ni ex- gués romanes, parce que la poésie est 

clusive ni précise , puisque la musique, sortie de chants populaires où le prin- 

qui est plus complète, reste encore bien cîpe musical était , pour ainsi dire, ex- 

Tague. -Ainsi , pour citer un exemple, clusif. Le bon sens égrillard et resfirit 

le mètre ionique, auquel les Grecs s'ac- railleur qui caractérisent le conte et la 

cordaient à trouver une expression ëfTé- comédie , ces deux branches fondameh^ 

minée» concourt à une magnifique de- taies de la littérature française, exigeaient 

scriplion dans les Persei d'Escbyles, v. que leur rhylhme fût peu sensible, quMl 

64: ' ne. s'écartât presque pas des tendances 

XUKspxttsv /lev h iKpnKTohi i^- Çatttt'Xttoç naturelles de la prononciation; et co 

«Tficnoi th àvTticofifiv yccrovec x^fi'^ ^''•'o* caractère prosaïque s'est éleudu jusqu'î 

. (Tev/Ma, etc. la versification de nos odes. L'alIeiQa^pdi 



- m - 

ordre, leurimj^ortance, se conforment anx exigences de Fi-: 
mi^ination et s'approprient aux sentiments et aux idées 
qu'elle vent rendre dominants. 

.Qu'il soit absorbé dans une contemplation sans raison et 
sans but, ou serve involontairement d'organe à un dieu 
qu'il ne peut ni sentir ni comprendre , le poëte semblé en 
Orient n'avoir pas même la conscience de son inspiration ; il 
cbante ses vers comme un écbo répète des paroles qui lui 
sont. étrangères. Aucune préoccupation de rbythme ne se 
méleau mjrsticisme obscur où il se comptait ; aucune inten^ 
lion d'harmonie ne cherche à rendre agréable la vague élé« 
vation de ses pensées. Si les vers s'y moulent dans une cer- 
taine forme (1) , c'est que l'inspiration est réelle et que la 
langue de la poésie est naturellement cadencée ; mais on n'y 
trouve point cette constante régularité qui caractérise la 
versification des peuples occidentaux (2). 

Au lieu de se perdre dans une impuissante extase , la 
poésie classique se pose dans un empirisme étroit : sans 
doute, avec Platon , elle rattache les objets réels à une idée- 
mère sans réalité possible , qu'elle aperçoit dans des formes 
imparfaites, comme un amant pressent, sous des voiles gros« 
siers, la beauté de sa maîtresse; mais la sensation n'en est 
pas moins son point de départ ; elle est matérialiste par ses 
premiers éléments, sinon par sa nature et par ses aspirations. 
La beauté sensible ne pouvait donc demeurer indifférente ; 
quand la forme était moins éloignée de l'idéal , elle rendait 



aa contraire, trouTaîl dans one acceu- poésies légères, ils employaient les mè- 

taalion fortement marquée les moyens très les plus graves, femadido, le va- 

de donner plus de force à Fexpression ; fero et le kamelo. 

la poésie lyrique lui était plus naturelle (\) Le verset hébraïque, ou le sloka 

que les autres, et Tépopée y fat écrite inoien. 

en petits vers, et divisée en strophes., (2) Nous avons déjà donné plusieurs 

Quelquefois aussi, un peuple impose raisons de la forme prosaïque que des 

eux genres de poésie opposés h son es- compositions véritablement poétiques 

prit une versification qui leur est an- parleur esprit ont souvent dans les lit- 

tipathique, comme s'il voulait en cor- tératures orientales ; mais celle-ci e^i, 

riger la nature par la forme. Ainsi, comme on yoit, la plus puissante, puis- 

quand lesanciens Arabes dérogeaient à qu'elle tient au caractère même de la 

leur sérient habituel et composaient des poésie» 

13. 
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piqs belle la tftche Ae rimagination qui s'efforçait de leeoih 
cevoir. Jamais, dans la poésie grecque, les objets n'appa-» 
raissaient que dégagés de tous les accessoires qui défigurent 
leur type, et dans les circonstances les plus fayorables à 
leurs développeiaents naturels. Cette dignité plastique du 
fujet , cette généralité systématique de seirtiments et d'idées 
4ui caractérisent le genre classique, devaient se retrouyer 
dans la versification. L'harmonie ne pouvait y d^ndre ni 
de l'importance accidenidle des mo(s(l) , ni des sensations 
de l'oreille ; elle se basait sur la durée des sons et la succès 
sion régulière de leurs rapports. 

Lorsque la personnalité du poète eut pris une part plus 
active à ses œuvres , et qu'il ne condamna plus son imagina* 
tion à copier éternellement des formes extérieures , étraiH 
gères à sa vie , il se fit le centre et le but de ses inspirations^ 
Le christianisme lui avait révélé la majesté de sa nature, et 
il s'éleva un trône au milieu du monde : les hommes , les 
choses , Dien lui-même , ne furent plus rien à ses yeux que 
parleur influence sur sa destinée. Le caractère essentiel de 
la poésie romantique , c'est Tégoîsme : la forme de ses vers 
comme le fond de sa pensée , le poëte rapporte tout à lui et 
ne reconnaît pas d'autre harmonie que celle qui l'émeut. 
L'appesantissement involontaire de la voix sur les mots qui 
remuaient plus puissamment l'esprit rendait d'aiHeurs la 
prosodie naturelle moins sensible ; il obligeait de donner au 
rhythroe des éléments plus constants et mieux détermi* 
nés (2). La force, l'expression des mots, furent donc substi- 



(1) 1î y avait sonvent , dans la poésie nié, Der Seêueh^ Dêr BeeheTf Die 

claMÎ(|ue, UB rapport entre les mots qui. iageten^ Àmor ali Land$ehafiamalerj oe 

teriniDaîent les deux membres de cha- le sont point. Le Semêle de Schiller» U 

que Trrs; mais ce ne fut que lorsque le poëroe biblique de MiltoD et le Meuia$ 

christiaBisme y eut introduit un esprit de RIopstock confirment encore cett* 

nouveau que, d'essentiel qu'il était , ea influence de la poésie romantique sar W 

rapport devint musical. Aufisi Gttihe, système de la versification, 
dont le sentiment poétique était si déve- (S) Comme nous le dirons tout à rbt«' 

loppé, se gardait— il soignen&ement de re , cette raison matérielle n'était pat U 

rimer les poésies qu'il com(.osait dans seule; la stmibilité du poëte romanti— 

le genre autiquv ; ses ÊlegUn, ipi^f^ti^ i^ cecbercbaU les iœpretfeiona nusicf* 
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tfii%È k iMr quantité ; tôials cette base étaR «tfeore Uen insiif* 
fisautè. Tous lés mois ne concooraient {ms à la loesure (1) ^ 
les plus esséirti^ n'avaient eux^ttiéaies qu*iHie yaleur rfay th- 
miqoe trop intellectuelle pour frapper vivement Toreil- 
le; il fallut iotrodoire dai» la versiftcation un élément 
plus musical ^ et Ton compléta j par la ress^nblancedes sons^ 
des rapports que marquaient si imparfaitement leur éléva-^ 
tien et leur durée (2). 

L'influeMe de Fesprit du poSte sur la versification devint 
encore pins senriUe dans les trois formes de composition 
que revêt ta pensée (3). À la vérité, les différences qui font 
dès genres p^rticaliers de Tode, de l'épopée et du drame ^ 
n^ont rien d'essentiel (4) ; elles n'aiïèctent que le mode d'ex*- 
pression d'une inspiration qui conserve toujours le carac- 
tère du cycle littéraire auquel elle appartient , et ne peuvent 
se produire que par une forme plus ou moins étrangère au 
fond des idées. Non cependant que ces changements de 
rhythme soient arbitraires et n'aient lieu que pour distin- 
guer des genres réellement identiques ; ils sont une consé* 
quence nécessaire de l'inspiration et de la manière diffé*^ 
rente dont elle se manifeste. 

lof do l« na« pour cU«f*inèni«s. Saut oae U rime soit désormais uoo nécessiU 

cela, IMUlien, (foieil prebablement atM« ae la TersiSeaiion ; loin dé là, en pre— 

•i accenlaé oue le Ulin, et le Tieil aller nant un caractère çlus philoi^ophîqne » 

nand, dooi la qoentitè prosodique n'é<p en demandant ses mspirations moins 

tait guères moini marquée, n'auraient au sentiment qu'à la pensée, on mémo 

point adopté un principe nouvean* Ou eu se préoccupant dsTantage de l'et— 

ne peut d^ailleart s'expKqaer autre- pression , la poésie y deviendra proba- 

tnent pourquoi , malgré la puissance de blement de plus en plus indifrérenti*. 

l'habitude et les analhèmes des meil— Depuis le i4« nècle, cette tendance est 

leurs critiques, les poètes rooderuea qui même fort sensible en Allemagne, 
éerivaieut en latin recoururent aussi à (3) Cette uniformité n^est cependant 

ta rime; et eu qui rend encore ce fait pas sans exception; la rime, qui manqué 

plue aignificatir, c^est que cette innova- en anglais dans presque tous les drames 

ftOB eut lieu surtout dans les chants et dans plusieurs poèmes narratifs, joué 

chrétiens, qui étaient naturellement plus le principal rôle aans toutes les compo- 

empretntsde l'esprit romantique que les sitions lyriques de quelque importance, 
autres. (4^ Dans l'ode, le poète cbante ses 

(l)*An moins d'une manière directe : sentiments; il raconte dans l'épopée leà 

ear, pour obvier à cette irrégularité, on faits qui les ont produits , et les expri- 

•ésocie presque toujours au rapport des nié dans le drame par l'action et la pà- 

•cceuts la nuiaération des syllabes. rôle de personnages qui lui sont étran- 

(S) Nom na prétaadaBi pas tepeadant gec^« 
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Dans la poésie lyrique , où le poète exprime des sentie 
ttients passionnés à l'heure même qu'il en est ému , les ye» 
sont involontairement modulés ; le chant de l'ode est une 
nécessité qui tient à sa nature (1). Le rhythme peut d'ail- 
leurs concourir à l'expression du sentiment ^ et , plus encore 
que les autres facultés humaines , la sensibilité aime l'action 
pour elle-même et se complaît dans ses propres manifesta* 
tions. La forme où elle se développe le plus complètement 
est donc celle que préfère le poëte lyrique ; souvent mèin.e,il 
ne craint pas de sacrifier le fond de la pensée à la musique 
des mots (â). D'abord l'ode exprimait des sentiments sim- 
ples ; elle était courte et n'avait pasd'autre rhythme que celui 
de la musique qui l'accompagnait (3)^ mais , lorsque l'inspi* 
ration se développa davantage , une mesure aussi irrégulië*- 
re ne suffit plus , il fallut donner la même cadence à tous les 
vers (4). Si le rhythme musical s'était prolongé longtemps» 

■ i , ' < 

4 

(i) Qaand le sentiroenl roasque, l'ode Frauendiefisi , p. 205. Plusieurs meister- 

n-est plus que Télucubratton d'un bel ainger nous ont coriservé le nom de leur 

eaprit ; ToUà pourquoi , malgré sa nro- maître de musique ( ainsi Otlocar ?on 

fonde connaissance des ressources oé la Horueck avait pris des leçons de Koorad 

langue allemande et son habileté à la Ton Rothenburg ) , et le plus célèbre de 

plier aux formes du vers, M. Heine n'a tous, Walther von der Vogelweide , 

Eu parvenir qu'à un rbylhme matériel, npmme le pays où il avait appris à M»e 

a froideur de sa pensée et son système gen und tagen» Quelquefois même là 

d'ironie universelle rompêcbaient de musique semblait plus importante que 

s'élerer à une harmonie véritablement la poésie; au moins ne poùvons-Doul 

poétique. expliquer d'une autre manière ce que 

(2) Pendant le moyen âge , non sen- Rambaut d'Orange disait d'une de ses 

lement les troubadours, les meister— chansons: Queja bom mais no vis fach 

singer, et les poëtfs italiens et portngais aital per home ni per femna,en est segle 

se préoccupaient du rhythme au détri- ni en l'autre qu'es passati ; ap. Ray- 

ment de la pensée, mais ih pensaient nouard , t. II, p. lxxxiv. Ce carac- 

qu'un accompagnement musical était 1ère profondément musical de la poésie 

nécessaire à la poésie. Sich fast jeder lyrique est sans doute la cause première 

Dichter eine neue Weise fur sein neues de la richesse des rimes.de M. Hugo et 

lied schuf ; J. Grimm, Veber den ait- de Tharmonie diffuse et pour ellormème 

deutschen MeiUergetang, ^» 106. La de M. de Lamartine; mais les habitudes 

cou. position musicale était, pour ainsi que leur talent en avait contractées le 

dire , une branche de la littérature; et rendaient moins propre à Pépopée et aa 

devint tiuQ profession k part : Pistolets drame. 

si fo cantaire d'En Ârnaut de Alarvoill... (Z) Les Véda , le dithyrambe grec (dans 

e pois venc trobaire e fer causes com sa forme primitive), le motet latjn et le 

avinens sons; «p. Ray nouard, Poitiei leich allemand, se rapportent à cMtepé- 

des troubadour t , t. V, p. "49. Ulrich riode de l'histoire de la poésie lyric^ua. 
von Lichtenstein , qui ne savait pourtant ^ (4) La prosodie du grec était si mn- 

~)as lire, faisait de si bonne musique, que sicale , que cette nécessité ne s'y fit pas 

es joueurs de vielle l'en remi rciaient ; sentir ; mais , quand la quantité ne fut 



l 
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Il serait deyena trop' insensible pour ajoater aucune force A 
l'harmonie natureite de la versification , et l'unité de l'ode , 
là continuité du sentiment qui s'y manifestait, s'opposaient à 
ce perpétuel changement de la musique (1). La poésie lyrique 
se divisa donc en courtes strophes (2) , dont la régularité (3) 
permettait à l'accompagnement de se diviser aussi et de ré- 
gler les reprises de l'air sur là coupe des paroles (4). De Ituigs 
vers (S) eussent eux-mêmes rendu le rhythme trop peu sen- 
sible (6), et l'on fit en sorte qu'aucun repos intérieur ni dans 

plasauMimarquée,le8piècesqain'étaient en liait trois ensemble dans les Chœura 

pas dÎTiséesen strophes (le lai roman elle grecs, et une chanson de Gnilhems de 

romance espagnol) adoptèrent une me> San Desdier (ap. Diez, Poésie der Tràu^ 

sure uniforme, à moins que, comme ftadourj, p. 355) prouve que cette liai* 

dAQg Àl pie de uf^ tumulonegro et dAnfi son avait lieu aussi en provençal. Un 
En unadetiertaitlada Romancero gène-, système semblable était probablement 

rai , il n'y eût un élément dramatique suivi en Allemagne, puisque nous sa- 

qu'un changement de rhythme faisait vous par le Limburger^Chronih (ap. 

ressortir. Koch , Compendium der deutseken LU' 

(1) Le rapport entre la musique et la teratur-Getchiehlet I. II, p* 71 ) que 

Mnsée était si bien senti , que, dans le les odes eurent d'abord cinq ou six cou- 

léich allemand, le retour des mêmes plets, mais qu'en 1560 , les maîtres en 

idées ramenait le même rhythme. firent de trois dont la musique n'était 

v (â) -La division de l'ode en strophes pas moins complète. Certainement les 

est d'ailleurs une conséquence de sa na- paroles étaient répétées , comme elles le 

tore. Le poëtey chante de» pensées suc- sont eneore' maintenant dans plusieurs 

cessives aont le changement doit influer parties du chant ecclésiastique, car nous 

sor le mouvement du rhythme: il lui connaissons beaucoup de minnelieder 

faut coifkimencer et finir avec chaque (par Veldecke , Dietmar von Âst, Âlram, 

pensée différente. Lorsque le rhythme etc.) qui n'ont qu'une seule strophe, 

de chaque vers est complet , c^est assez (5) Cette seule raison serait soffisante 

d'un distique pour composer une stro— pour faire rejeter le système de Bâckh 

phe ; mais , lorsqu^un second vers est sur la versification de Pindare. On doit 

nécessaire à l'harmonie du premier, il aussi éviter les différences de mesure 

en faut au moins un troisième qui réu— qui empêcheraient de sentir la liaison 

nisse les éléments métriques que les au* des vers. Le distique élégiaque des Grecs 

ires s'étaient partagés et forme leur et des Latins semble une exception à 

carrure. cette règle , et c'est une forte raison à 

(3) On la poussait si loin, que, dans ajouter a celles que nous avons déjà 
lea poésies provençales et romanes, tou- données pour nous faire croire que le 
tes les strophes de la même ode. rimaient second vers n'est que la réunion de deux 
souvent ensemble. Celte règle n'était pas trimèlres dactyliques catalectiques. 
suivie en allemand, mais on y distm- (6) Les modulations musicales, natu- 
guaitdeux sortes de consonnauces (tron- relies à la poésie lyrique, ne sont pas 
quées et sonor>'s), et le poëte ne pouvait seules à y rendre le rhythme plus mar- 
en admettre dans les dernières strophes que que dans le drame et dans Pépop^e. 
d'une autre espèce que dans la pre- L'inspiration y reste à la fin ce qu'elle 
mière; voyez Grimra, Deulteke Gram-' était au commencement, et il n'en est 
tnùtik , 1. 1, p. 3tfl. pas ainsi dans les autres compositions 

(4) Nous ne voulons cependant pas poétiques, où peuvent se succéder lea 
dire que le rhythme musical se soit toH- sentiments les plus divers. Un rhythme 
jours réglé sur la coupe de»»trophea; il trop prononcé nuirait à l'expression de 
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k miMure (1) ni da» le sens (2) n'empèehftt la p&ii$e ^ 
terminait ehafiie strophe (3) d'en marquer suffisamment lai 
fi». Le qrstème de Tersifieatioa qui convient le mieux à im 
nature de la poésie lyrique et i sa forme est donc celui qui 
accorde une plus grande importance à la dernière sgrllabe» 
du vers, et qui fait la plue large part au sentiment musical; 
e^eet en un mot la versification rimée. 

Dans Tépopée, au contraire , la personne du poète ne se 
saontre Jamais, il raconte dans tous leurs détails poétiquee 
des événements qui lui sont étrangers , sans y mêler l'ex- 

céax MQxqiieU il ne l'MSocîarail pai laiiice a faire el troaver , car il j favll 

Datnrellemenl. Aqmî , chea les Grecs al avoir douze couple» » chasciiue partie en 

les Lalins, la Tersificaiion lyrique était deux , qui font Tingl-^]aatre; OEwjnêf. 
la plus ri{^oreuse; non seulement «lie . p. 278. 

n'admettait presque aucune licence , (i) Cette nécessité était recoonne ee 

mais le choix et la disposilioB des pieds Allemagne dès le 12» siècle; les disii* 

»'y afaient rien d'arnitraire* Souvent ques des odes |à rime plate y étaient 

on se permettait de grandes irrégnlari— toujours réunis par un enjaranemeni. 
tés dans les épopées allemandes du (.î) Pour la rendreplus sensible, ob • 

iô* siècle; on y donnait arbitrairement répétait quelquefois le dernier mot 

anx fers plus ou moins de quatre syl- (foyez Roquetort , ÊiiU de la poiêiê 

labe:» accentuées^ et les exceptions aux françaiiê pemdatU h i^i* $iéeUy p. 370 

lois habituelles du rhytbme que Ton et 573), ou mémo le dernier vers de la- 

tronve daus les odes ont un caractère strophe précédente (en proTençai, celte 

régulier ; elles se reproduisent dans ton- forme avait même un nom particulier, . 

tes les strophes. La versification Ëran— • cmwon redonda \ il y en a un de Gui— 

çaise , où le rhythme dépend presque» raut Kiquier , B. R., Ms. du Roi^ n* 7226» 

exclusiTe^ment des consonoances pour— f. 500). i>ansles pièces raonorimes, dont 

rait aussi nous servir, d'exemple; la poé- le rhjrtbme était par conséquent beau— 

aie lyrique choisit les petits vers de pré» coup plus prononcé , on marquait la fin 

férence a tous les autres, parce que la rime ■ de chaque strophe par une pause ;Toyoa 

y revient plus souvent frapper l'oreiUe. le i>«l de Guillaume d'Angleterre, ap. t'r • 

(1; Voila pourquoi la poésie lyrique Michei, ChnmiqueiongiO'normtmdes^U 

n'omet point les vers coupes en deux Illf p. 173. Ce principe exigerait au moina 

par nn hémistiche. Les rimes sont ordi- qnt la versification indiquAt les coupure» 

nairement croisées ; c'est un moyen de ou rhythme, et, loin de montrer la sepap 

faire sentir que le rhythme n'est pas fini, ration des strophes par l'incompatibilité 

La forme actuelle des odes semble con- des vers, souvent , ainsi que nous l'a vono 

traire à la règle que nous exposions tout déjà dit, on fait alterner les rimes mas- 

à l'heure; mais nous croyons qu'elle en • culines et féminines, comme si lerhyth— 

serait plutôt la confirmation. L'amour me n'était pas interrompu. Ce fut sana 

de la musique, pour les répétitions fit doute pour rendre plus sensible la fin 

souvent reprendre le même air, et l'on delà strophe, qu'on y rejeta le refrain» 

crnl„insensibiement à Tunité rhythmi- An moins on le mettait quelquefois en 

que de deux strophes qui n'étaient liées provençal au commencement \ an. Ray- 

3ue par l'accoropagiieMient. Un passage nonard , t. IlL, p. 441} ou nu mihou (ap. 

o VAri de dietier , d'Eustache Des- Eumdem^ t. V, p. 252), et la poésie Isla»- 

champs , donne à celte opinion une daise en distinguait trois espèces qui ne 

grande vraisemblance: Item , quant eat diflèraient qne par leur non et In pUa» 

tfei.laia^fr'eai anaehosolonfnneim^ qufel|aa.09cupaîflBl. ... 
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pression des différents sentiments qu'ils lui inspirent. ToiA 
est également subordonné à une grande idée qui domine le 
poëme entier et lui donne la forme d'un récit impartial que 
ne vient jamais ralentir aucun regret ni précipiter aucune 
espérance; le rhythme qu'approuve la théorie est ainsi le 
moins expressif et le plus matériet. En grec , où les syllabes 
devaient leur valeur prosodique à là nature de leurs lettres 
et se suivaient dans un ordre constant et mathématique , la 
versification était admirablement appropriée à la poésie nar- 
rative (1). Quoique ses bases et ses régies fussent restées les 
mêmes , à Rome la versification ne convenait déjà plus au- 
tant à l'épopée ; la quantité n'était pas naturelle à la langue 
et n*aurait pas rendu le rhythme assez sensible , si la déclàr 
mation n'avait marqué la fin de chaque pied par une pause , 
et, ai devenant plus tranchée, la distinction des parties nui- 
sait au sentiment de leur ensemble (2). Dans les systèmes de 
versification où les éléments du rhythme sont encore plus sail- 
lants, dans ceux où les Vers sont basés sur l'allitération, ou ter- 
minés par des consonnances , il aurait même fallu renoncer à 
l'épopée, si l'on n'était parvenu, sans altérer l'harmonie, à di- 
minuer l'impression des éléments qui constituent le rhy th»- 
me (3). Quelques poëtes ont abandonné la rime (4) ou en ont 



(i) Les pieds eux-mêmes étaient ton» Ters hn 4oDmH une eupressien -diffè»^ 

Jours composés dVIéments égaux, et ce- renie , et concourut sans doute à ce ca- 

pendant le poëte était bien moins do- raetère oratoire et sentimental, si con- 

miné par les entraves de la versiCca- traire au véritable /esprit de la poésie 

tion. Le rapport exact des brèves et des narrative, qui nous cboque dans Tépo* 

longues lui permettait de les changer pée latine. 

presque arbitrairement de place , en (o) En français, où la nature de U 

remplaçant les dactyles par des spon- langue s^^ oppose , Téponée proprement 

dées. Maintenant que même dans les dite est imposable. Voilà pîoori|uoi les 

idiomes qui ont conservé une quantité vers de dix syllabes, qui admettent les 

( les langues slaves, par exemple), lu enjambements et les rimes croisées, 

prosodie n'a plus de oases iniathémati- conviennent bien mieux à la poésie nar- 

ques , eette égalité des éléments <]ui rative que les abxandrins. 

imposent les pieds, et cette substitution (4) L'allitération fut aussi bienmoint 

d'un pied à un autre dont la mesure est marquée. Les trois lettres seinblablee 

la même , sont devenues également im- que les skaldes mettaient dans leur;» vers 

possibles ; il faut opter entre le rhythme lyriques étaient ordinairement dans la 

Mmbique et le rhythme trochaïque. poékie narrative, réduUca è deux (voyes 

(2) Le rbyihine parlicuUsE de «haque le Beowulf vafjinHuaLQB^^ U BHiibréM 
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fffa^li l'effet I soit en multipliant les autres syllabes aecen^ 
tuées ,. soit en leur donnant indistinctement à toutes une Ta- 
leur prosodique (1) ; mais la plupart ont coupé leurs poëmes 
en strophes régulières qui leur permettaient d'éloiguer assez 
les consonnances pour que l'oreille n'en fût pas trop vive- 
ment frappée (2). Il fallait alors, pour conserver queliiue 
force au rhythme , en accourcir la mesure, et c'était hiî 
donner un caractère entièrement opposé à l'esprit de la 
poésie épique; c'est à sa longueur qu'il doit sa pompe et sa 
dignité (3). La coupure de la versification ne saurait se con- 
cilier avec une inspiration uniforme et continue , l'esprit 
établit involontairement des rapports entre la nature des 
pensées et la forme sous laquelle elles se nianifestent, et le 
mouvement qu'imprimeraient au rhythme la mesure et la 
disposition des vers deviendrait trop marqué pour se prêter 
indifféremment à Texpression des faits et des sentiments di- 
vers dont se compose une épopée. 

La versification du drame n'a point de caractère particu- 
lier que l'on doive y retrouver toujours, quels que soient 

.enti HadhMbraht bas-ailemaod , et le leurs du RaveuHatehlacht et du Jiw- 

poëme saxon de Heljand); quelquefois gère TUurel. Cependant cette division 

même on y réunissait dan$ un seul yers du poëuie en strophes ne doit pas être 

deux, allilcralions différentes , comme attribuée uniquement à ia nécessité d'é- 

dans ce passage du i7é/yand : loigner les rimes, puisque plusieurs 

iac so Hardo Farholen Himilrikicf Fader, poëmcs , tels que le Nibelunge Not et le 

IJiJaldand THesaro UUeroldes, so THat MUmen Seyfrid.donl tous les verfri- 

UUiten ni mag. jnent deux à deux, n^ea sont pas moins 

- (1) Milton, Surrey, Klopsiock , Voss, ÇO"Pés eu quatrains. Le nouvel esprit 

Gôthc , et presque tous les poètes aile- du. poêle ne lui permettait plus de con- 

mands du moyen Age. Ils *o conten- »er\er la froide impartialité des an- 




cents. Nous excepterons cependant Tau- 9"^ de son inspiration. 
leur du Gudrun, qui donnait une rime (5) Dans les petits vers, où le rhylhme 

sonore aux derniers vers de chaque stro- doitétre également complet, les éléments 

pbe, et deux poètes du iô* siècle, Got- en sont nécessairement plus rappro* 

frid von Slrazeburc et Chiionrat von chés ; il est par conséquent module d'u^ 

.Wikrzebarc , oui donnaient le même ne manière plus saisi ble et convient 

nombre de syllabes à tous les vers. moins aux inspirations sérieuses. C'est 

(â) Dante, Tasso, Camoëns, âIobso une raison à ajouter k celle que uons 

de Ërcilla, Tauteur du 7rii<r«m anglais, avons déjà donnée de la préférence de 

Spenser, Byron , Seppen von Eppishu- notre poésie héroï-eomique polir Im 

«en, Kaspar yod der ftoep, <it les au- vert de dix syllabes» 
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son esprit et le développement où il est parvenu ; seutement 
le fbytbme n'y doit pas être brisé , comme dans Fode , par 
des pauses régulières qui donneraient la même cadence aux 
passions les plus opposées, et le mouvement en est encore 
moins prononcé que dans la poésie épique. C'est à cette 
condition qu'il peut s'associer au langage de tous les ac* 
leurs (1), et ne rend point choquantes les interruptions 
qu'amène nécessairement la vivacité du dialogue (2). 
' Dans le drame classique, peu importait le malheur des 



(1) C'est une conséquence de la pas- tous par Lucien (De saltalione, ch. 
sion des personnages; ausâi les poëtes xxtii) qn'iiue partie du dialogne tragi- 
dramatiques grecs et latins avaient-ils que était chantée ; aussi serions-oous 
adopté le rhythme le plus voisin de la tenté de croire que la versiâcation dra- 
prose : VLuXitc» ><xt<xov rwv jmt/M'j to Diatiqoe était plutôt rhythmée queme-r- 
ixfAÇito'if i(Ttt^ d'ii Âristote (De poetica, surée. Nous ne pourrions, il est vrai, 
ch. IV, no 14), et Cicéron s'exprime, conGrmer cette croyance par rautorîté 
dans le De oralore , en termes encore d'aucun auteur ancien ; mais la métri— 
plus positifs : Goinicoruin senarii pro- que était si peu connue avant les tra- 
pter similitudinem sernionis sic saepe vaux tout récents de Bentley et do 
sunt abjecti ut noimunquam vix in his Hermann, que la nouveauté de cette 
Humérus et versus intetligi possit. Ce idée ne serait pas une raison pour y 
rhythme, si peu marqué, n'était pas renoncer, Quinttlien semble d'ailleurs 
même régulier; non seulement on mé- la confirmer en reconnaissant deux es- 
lait des vers trochaïques aux vers iam- péces différentes de Tersificalion : Dm- 
biques, mais on y admettait, en grec, uis structura ac dimensio et copulatio 
des tri braques [k tous les pieds ), des vocum constat aut numeris (numéros 
spondées, des dactyles et des anapes-! pvOjxovç accipi volo), aut ycAsr/90c$, id est, 
tes (aux pieds iitfpairs dans les vers dimensibne quadam. Nam rhythmi , id 
iambiques et aux pieds pairs dans les est numeri, spatio lemporum constant, 
autres;. Les poëtes latius se permet- metra etiam ordine: ideoquealterum es- 
taient de bien plus grandes libertés; ils se quautitatis videlur, alterumqualitatis; 
changeaientarbilrairement tous les pieds De inttitutione oraloria, 1. IX, en. ly, 
excepté l'avant-dernier, qui devait res- par. 45. Si notre supposition n'était 
ter un trochée dans les vers trochaï- pas fondée, cette versilication rhyth- 
ques, et le dernier, qui ne pouvait mée n'aurait pu exister que dans des lit - 
avoir que deux syllabes et commençait tératures barbares que Quiutilien ne 
toujours par une brève dans les vers connaissait point, ou dans une .poésie 
iambiques. Les pieds étaient si peu populaire qu'il jugeait certainement 
liés enserobli^, que les hiatus n'y biesr trop grossière pour daigner s'en occU" 
saient point l'oreille et que la position per. Vovez aussi p. 87, note 5. 
des mots n'y changeait pas la quanti- (S) Elle devrait cependant , ainsi que 
4é ; on ne craiguait pas d^y réunir sans nous l'avons déjà dit, coïncider avec les 
aucun ordre des vers de tonte mesure pauses rhythmiques, surtout dans les 
(voyez le Trinummus, act. II, se. i), et vers français qui ont déjà un repos à la fia 
même des bouts de vers appartenant de chaque hémistiche; nous n'admet- 
aux mètres les plus différents ( voyez le trioni d'exception que pour les drames 
catalogue des vers asynartétes, ap. Bci- romantiquei», où la violence des passions 
ihejPoetaescenici,i.\,p,XVl{eismv.), peut fairo sacrifier les nécessités do 
Cette irrégularité de mesure est d'au-: rhythme à la force de l'expression, 
tant plus remarquable ; que nous sa- 



— 202 — 

fiersoiinag^es ; le poêle ne rabaissait point son inspirâtioii 
jnsqu'à se préoccuper de s^Miments si individaels. Ce qu'il 
montrait , ce n*étatt point un homote poussé par ses passions 
à sa perte, mais l'inévitable accomplissement des décrets du 
destin : les événements n'étaient pour lui que le prétexte 
d'une contemplation religieuse. À un poème aussi indifférent 
an sort des personnages qui s'y mouvaient il fallait un 
rhy thme impassible , assez marqué seulement pour s'associer 
à l'élévation de l'âme au dessus des considérations habi- 
tuelles de la vie. Loin d'avoir un caractère plus profondé- 
ment poétique , comme on l'a si souvent répété , le Chœur 
était la personniQcation des sentiments vulgaires de l'Huma^ 
Dite (1) , et faisait mieux ressortir encore l'inspiration du 
poëte. Néanmoins, il se rapprochait par sa forme de la poésie 
lyrique , puisque des personnages en dehors du drame y 
exprimaient les sentiments successifs que leur inspirait le 
spectacle des événements auxquels ilsassistaient. Le rhy thme 
y était nécessairement plus prononcé que pendant une acr 
lion que le poëte contemplait d*en haut dans une indiffé- 
rence ascétique; au lieu d'être uniforme et continu comme 
dans le reste du drame , la mesure devait s'interrompre et 
changer de mouvement à chaque nouvelle entrée du Ghœur^ 
parce que l'inspiration elle-même était différente (2). Ce ne 

(1) Poar les relefer on pea, le poëte ments que nous ne pouTons lai en «e— 

chdrchaLt à leur donuer un cariiclère corder ici ; mais nous en trouveronfl 

général ; mais la marque de Torigine bientôt l'occasion dans nu travail sur U 

prosaïque du Chœur n'en paraissait pas philo ophie du drame. An reste, Aris-* 

moins toujours. Il disait le pour et le tote partageait très probablement cette 

contre , ce décidait par des considcTa- opinion, puisqu'il dit dani sa Pttéti^ue^ 

Itotts misérables, n'exprimait que des en. xviii, n<*7: Koec tov x^fi^"'* ^ hxokt 

idées communes, et n'agissait jamais. ùicoXoc/Scev tcmv vnoxptwVf xxi fiofiiw cîmcc 

Cette diviiion en strophe et autistrophe, tov â>&u ; il Toulaitque le Choeur fùl ralta- 

pyrr*héme et aniipyrrhème, dont l'ex- chéà l'action et subordonué comme uu vé-. 

plication a tant embarrassé les critiques, ritable personnage à inspira tiondu po^te. 

était même sans doute la conséquence {2) On trouve déjà plusieurs espèces 

de son caractère vulgaire; il ne peut y de rnythmesdans lo Sepletn eonira rhe- 

avoir d'unité de pensée dans une foule baê^ mais sans doute le Chœur n'en eut 

d'hommes sans élévalion d'esprit et d'abord qu'une seulft, puisque les parties 

sans profondeur de sentimenté Notre o-. qui différaient des autres avaieut un 

pinion sur la nature du Chœ'Jr est trop nom particulier (9licoXs>.u/MVât) et ne 

contraire aux idées reçoes pour n'avoir s'en écartaient jamais d'une manière 

pas besoin de plus grands développe^ for(i9eMible-(i>& les appelait ««^/««cer 



•ont plus lés dernières bèiires de la biographie d*uil indîvfdif 
qne veut résumer le drame romantique; il développe un ca» 
ractère général de THumanité, ou un événement historique» 
avec les mille causas particulières qui y concourent ; et re- 
tendue du sujet , la muitipliciié des personnages , la variété 
des âtuationsf et des sentiments qu'elles inspirent , exigent 
tine versification plus marquée : l'unité d'inspiration qui do^ 
mine l'action et en organise tous les rouages diaparattrait 
dans la diversité des détails, si on ne la sentait clairement 
dans la forme. Une mesure trop vivement accusée ne peut 
cependant convenir également à tontes les scènes. Quelque! 
unes sont assez calmes pour ne point comporter un mouve- 
ment de style passionné; dans d'autres, au contraire, laviO'* 
tence des sentiments est portée si loin, qu'une régularité d'ex" 
pression trop marquée y deviendrait choquante. Souvent 
mémeonest forcé d'admettre de^pei^ounages tellement vuN 
gaires, qu'une forme relevée contrasterait avec la nature à» 
leur langage. Le seul moyen de concilier ces diverses néces- 
sités que puisse approuver la théorie , c'est non de renoncer 
dans quelques parties du drame à toute espèce de versifica*= 
tion(l), mais d'en varier l'effet, soit en changeant de posi- 
tion la césure et les accents , soit en croisant les rimes ou en 
le» dissimulant par de fréquents enjambements (2). 

Au lieu d'exprimer des sentiments exaltés, la comédio 
représente des caractères ridicules , et elle les montre dans 
les situations les plus diverses, au milieu des contrastes qui 
les mettent en saillie. Une forme trop poétique conviendrait 



9Xfioft)i Celait d'ailleurs una consé^ tara que les roonologaes et les scènes 
quence de l'origine du drame; la dan- passionnées : la forme de leur drame 
se et les chants qui célébraient les fêtes n'avait pins d'unité, 
de Bacchus avaient un caractère trop (2) Voilà sans doute pourquoi plu- 
religieux et se rattachaient à une in* sieurs anciens poêles français écrivirent 
apiralion trop profonde pour atoir pu leurs tragédies en vers de dix syllabes 
admettre la moindre variati;>n de (c'est la mesure de la Tragédie de Jean 
rhjrtbme. Bretog, du Daire de Jacques de la Taille 
(1) C'est le système que suivaient et de la PM'/antre de Claude Rouillet ) ; 
Shakspeare et tous les dramaturges du mais un rhy thme aussi court et aussi bri* 
«ièele d'Élifabethj ils u'éïrivaieal ea 8é ne poaTftit ayoir «Mez de dignité. 
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fiial à celte ironie dénigrante qui fait le fond de Tinsplratioil 
comique ; elle ne pourrait s'approprier à la variété des scè- 
nes et à Topposition des peintures si Tuniformité du style 
leur imprimait à toutes le même caractère. Il faut à la corné* 
die un rhythme assez brisé pour laisser à la pensée du poète 
son côté de vérité prosaïque , assez flexible pour se plier 
aux différences de tous les personnages, et ce rhythme sans 
consistance et sans unité ne saurait être que celui d'une prose 
un peu moins lâche que dans le dialogue ordinaire (1). PjBut- 
ètre seulement quand l'inspiration est plus vive ou se subor- 
donné plus capricieusement le sujet , quand l'intention satir 
rique est plus dominante ou que l'imagination joue avec 
elle-même sans raison et sans but , la comédie admet-elle 
une versification plus marquée ; mais la théorie n'a point à 
s'occuper de ces œuvres indécises, qui dépendent moins en- 
core de la nature de l'Art que des circonstances du mor 
ment (2) et de la fantaisie du poëte (3). 



(1) Les Grecs et les Latins, dont la mais par ua caprice tout indiridael. 

comédie n^ëtait qa*aiie œavre de pure La comédie espagnole semble déroger à 

fantaisie, y marquaient cependant le cette règle ; mais la mesure du Ters s'y 

rliy thme bien moins que dans la tragé' écarte trop peu de la prose pour que nous 

dte. Ainsi, par exemple, ils admettaient puissions y yoir une eiception véritable, 

dans la première l'anapeste à tous les et d'ailleurs l'inspiration y est bien plus 

pieds , et ne l'employaient dans la se- sérieuse et bien plus élevée que daiM 

conde qu'aux pieds impairs. Laurentius la comédie proprement dite. 
Lydus prétencl, il est vrai, que Rhinton {i) La comédie grecque et le eom— 

composa des comédies en vers bexamè- média deW arie^ où les personnages sé«- 

tres ; mais son témoignage nous semble rieux parlaient quelquefois en vers et où 

suspect , puisque les fragments des hi- les Masques improvisaient toujours en 

/aro/ra(/édJ6« que nous possédons en- prose ;Gozzi lui- même n'a cependant pas 

core sont écrits dans une sorte de vers observé cette difTér^^uce dans V Adore 

iambiquei:, et la véritable nature de cette délit Ire melarance, mais ce n'était qu'un 

espèce de composition nous est fort peu canevas entièrement abandonné à Tim- 

connue (voyez Apollonius Dyscolus, /X» prorisation des acteurs. 
pronomine, p. 364; Osanu, Ànaleeta (3) La comidie larmoyante et f^y'^ 

eritica , p. 70, et Renveus, Colleetanea siologique ; elle devrait être écrite en 

iiteraria, p. 69j. Gttthe s'est servi de yers, puisqu'elle représente]bien plutôt 

l'hexamètre dans son MUichuldigen , des sentiments que des idées. 
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CHAPITRE XV. 

f 

«... 

' ■ w 

DE L'INFLUENCE DE LA DANSE ET DE LA MUSIQUE 

SUR LA VERSIFICATION. 

" * - * • 4. 

% ' .... 

• > 

Toutes les fois qu'un sentiment s'exprime arec force , il 
communique une éipotion sympathique aux intelligences 
qui le perçoivent (1). Le rhythme, dont le mouvement ac« 
quiert en se prolongeant une signification réelle et concourt 
à l'expression du sentiment qui inspire le poëte, agit donc né^ 
cessairement sur l'imagination; Cette influence n'est jamais 
plus grande que dans l'association des beaux-arts (2) : d^ux 
^bythmes simultanés, divisant la sensibilité en deux parts et 
lui imprimant à la fois deux impulsions différentes, sont 
impossibles. Le plus puissant domine toujours le plus faible, 
il le subordonne au sentiment quMl exprime, et le plus éner- 
gique est le plus marqué; c'e»t celui qui frappe plus viye«r 
ment les sens (3). 

Telle est sans doute une dés principales causes de l'im- 
portance que dans les premiers temps de la civilisation on 
accordait à la danse (4). Ce n'était point, comme de nos 



. (1) Il est peu de phénomènes psyeho- cmise première et s'en émeut k son tour., 
.logiaaes dont la can^e ùous soit demeurée {±) Elle ne peut cependant être entiè- 1 

aussi complètement cachée que la sym- rement attribuée à la sympathie; les 
.palhie. Probablement il s'y. mêle une beaux-arts se rattachent alors k une 
action toute physique ; les nerfs se com- inspiration commune et se proposent un 
muniquent leur ébranlement , comme même but. 

des cordes de TÎole montées sur le mê- \7\) Ce fait tient probablement à la 
me ton vibrent à l'unisson quand on liaison entre la sensibilité et les nerfs 
vient à en toucher une. Mais on ne sau- dont nons parlions dans ravant-der— 
rait hésiter à reconnaître à la sympathie nière note; mais nous n'avons pas ici à 
une cause morale qui tient k Tunité de ' nous préoccuper de sa cause, il nous 
.la nature humaine. En voyant les con- suffit qu'on ne paisse le révoquer an 
séquences d'un sentiment énergique ,' donte. 
Vesprit en' reclier<ihe instinctivement la - • (4) Socralev regardait comme «n 



Jours, un ensemble plus ou moins harmonieux de gestes (1), 
mais une reproduction des affections de Fàme, qui soumet-- 
tait les mouvements rhytlimiques du corps aune loi de l'in* 
telligence. Quand l'idée religieuse qu'on attachait aux beaux* 
arts, et le besoin instinctif de compléter le rhythme en ajou- 
tant le mouvement dans l'espace au mouvement dans le 
temps (2), firent associer la poésie et la danse dans une ma- 
nifestation simultanée (3), leur harmonie ne fut dooc pas seu- 
lement dans la pensée ; elle se réalisa par un accord matériel 
$m lequel la danse exerçait une influence prépondérante (4). 

Îrand mal de ne pas sayoir danser (ap. i^xyivtwf) ^.ptrtavox^fittctÇofuvuiVflvBiuait 

tfaénée, 1. XIV, p« 928); Sephoeles fUAtdvvr«(x«c^9]txoQCic«9i|xeec«^ee$ec«;nf« 

4«iiMii luUméme dans ieê Iragédies, el fit «0£1|T(xiic, cb. I.no 5; Toyei aussi ci- 

plosîeurs antres poëtes étaient des salta- dessus, p. 5, note 4, et p. €, notes 1 et 2» 

teors de profession. ii|i danse semblait (^} C'est le propre de tons les seliti— 

nn talent si noble, qn'^on en faisait nn ti- ments de chercher à se compléter t 

tre d^honneur aux dieax «nx-tn6mes ; «^iU pônrqnoî pn bal ÎBToloiiUireiBeiif 




dans était une exercice divin et mysti- que le sentiment de cette harmonie* 

Îoe qni se foiisaît en llionneur desdieax. fSV D'après Ari.steides Coïnlilianos, p^ 

fn anienr, plus grave à tous égards, lui 32, la danse était nécessaire à Tode, el 

•ttrihoe le même but ( Strabon , reciH i't^c«, qa'Aristole regarde eomme use 

. /tmtftÉwt 1. IX I p. 421 ) et la mdme im* partie constituante de la tragédie , sicnÎT 

portance religieuse : H rc/A0V9uni mpi tt ne certainement la danse, puîsqnll neat 

ojxn^t» ovoa Hxt fivêfMi» xocc fts^oc k ^ov^ u de dire : £«cc dV «yooetrovn^ «oiovyroec ri(y 

àfltx xeec «o^vTfXveœ icflot ro Otiov \/iuç /ufiiivcy, icpwtw /utcv i\ dveeyxitc dv t^ rt 

9Vv«irrocc xar« rouevDgv ^crcav ; Slrabon , /ioaio*J vfitc/ta^otç b v^i i^Êiu§ xao^Of , dvf 

Ibidem y p. 467. Sane ut in reliffionibus /BtcWocra xœe >8Çc«* iv tovzottyufi cocovvtocc 

•altaretur, haec ratio est , qnod nnUam ^v /Ac/Riqvcv; Hc^ «ooirecitc , ch. vi. n^ 4. 

majerea noatrî ptr^em corporia esse vo- l^es Indiens avaient aussi un drame, 

luerunt , quae nuu sentiret religîonem ; mêlé de chant et de danse, qu'ils appe«" 

Servins ad Virgile, é^. Y, t. 73 (sauf laientualoc. 

comprendre la signification mystique (4) Voilh pourquoi la versification ent* 

de la danse , il la reconnaissait enco- prnnta le nom des principaux pieds h la 

re] : voyez aussi Platon , De legibui, danse , et que ':^opoi^ la danse (voyei 

1. If; p. 663. La danse a conserva dans l'hymne homérique èiÂpollon,v.149.Dans 

llnde le même caractère religieux, et VIliade, 1, XVIII, v. 590, et dans l'Or 

l'on ne pent douter que le» Hébreux ne dyttée^ 1. VIII, v. 960, xopoî signifie le 

lui en donnassent un semblable, puis^ lieu où Ton danse, et uous^ ^ voyons 

4|ae David dansait devant l'arche , et une nouvelle preuve de l'origme reli»* 




et chanter) ; Exod$, eh. XXX.1I, v. 6; entre lesquelles, malgré leur nom {ttra^ 

voyei aussi Zeltner, De ehareis tête-- phe^ aniitlrophe\ il n'y avait souvent 

ifum Jttdaeorufli, et Ileni, De religieêii aucune opposition d'idée , et Ton sait 

êaltaêiimibuivet»rnmJièdtieorum,Xn' qu'en les chantant les acteurs tout- 

stote reconnaissait encore la puissance paient en sens contraire , dansaient d*n^ 

lmilatii«de UduM :1iL«iy«^ ùW^dÇçl Tcav ne manière tonte différente. 
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les œuvres de l'Art ne sont jamais une conséqneice 
absolue de leur nature ; des idées et des ressources étran^ 
gères, à leur principe leur donnent partout une râleur de 
convention , et la nature de l'Art lui-même est diversement 
appréciée selon les lieux et les temps* La danse surtout , le 
pliis imparfait et le plus sensuel des beaux-arts , s'appropriait 
souvent à une destination qui n'était pas la sienne ; elle sup- 
pléait par des moyens factices à rimpuissance de ses res-^ 
sources naturelles , et son action sur le rbythme de la poésie 
devait en être modifiée. Chez les peuples peu civilisés , la 
danse exprime la vie elle-même; c'est l'action désordonnée 
de la force. La versification se base alors naturellement sur 
l'accent ; l'effort de la voix accompagne l'effort du geste (1). 
plus tard , lorsque la mesure eut remplacé l'accent , lorsque 
la danse ne fut plus qu'une sueeesrion régulière de mouve- 
ments gracieux , la poésie devint aussi plus uniforme et plus 
majestueuse; toutes les syllabes se suivirent dans un ordre 
constant et formèrent une mélodie continue ; le rbythme 
eut pour principe la quantité, j^ais l'imperfection de la 
danse , le peu d'étendue et le vague de son expression , ne 
lui permettaient de s'unir étroitement qu'avec une poésie 
confuse ou sensuelle (2). Quand les sentiments acquirent 
plus de précision , plus de profondeur, et que les idées pri- 
rent quelque prépondérance , il fallut renoncer à une asso- 
ciation désormais impossible.(3). 



(I) C*mi h eafftctère de la dante et y«c n^v «roci|«<v .* ni /m ««ortonii, cil. nr, s* 

de la poésie de.ieus les peoj^s sauta- 44. Aussi yoolot-oB doaner k la danse 

ges. un autre caraelère ; aa tîeu de mani- 

^] La danse ae s'est associée d'une fester on sentiment , on lui fit exprimer 

manière générale qu^'k la poésie reli*- des idées. Mais la pantomime est nne 

gieose de l'Orient et h la poésie plasti« iUTeiition bâtardeqoi n'a fait que mieux 

qoe de la Grèce ; cette liaison y empd- constater l'impuissance des arts qui 

cha certainement la Tersiiication de se prétendent sortir de leurs limites natiF- 

baser sur Taccent, relies. En Grèce, il est vrai, on dansa 

(3} Du temps d'Aristote, la liaison de encore maintenant en chantant comme 

la poésie avec la danse n'étsit déjà plus du temps d^Homère; mais cette associa'- 

aussi étroite qu'elle rayait été d*a- tien n'a plus anonne raison que l'habi«r 



— 20B— . 

La liaison de la musique avec la poésie était plus natarèlle 
encore, puisque les sentiments passionnés donnent desmo-* 
dulations plus marquées à la yoix (1) et que la musique est 
l'art même du rhythme (2). Si cette association concourut ^ 
comme on n'en saurait douter^ au caractère de la musique 
ancienne (3)) son influence sur la poésie fut bien plus pro-* 
fonde; elle obligeait la yersifiéation de mieux dessiner son 
mouvement, et le subordonnait au rhytfame de la musi-^ 
que (4). Cette subordination devait même être d'autant plus 
étroite, que la science de l'barmonie n'était pas encore é-* 
bauçhée, et que l'on ne croyait à laliaison des sons que lors^ 
que leur accord était complet (5). L'absence d'harmonie ren-^ 
dait les rapports mélodiques plus frappants, aucun autre sen-^ 
liment n'empêchait de les percevoir dans toute leur force : 
le rhythme du vers était , comme celui de l'accompagne'^ 

^' (1) Denys d'Halicarnasse aTait déjà re- (3) Cette étroite association fut sani 

coniia [ïliat ffvv&ta&ai dvo/cocrwv, par. S ) doute la cause prinfipale de l'étal d'en- 

<|ue dans la prononciation les intona— fancedù resta la musique grecque; ^ile 

tions ne peuvent. Tarier que de trois no- était trop dépendante de la poésie pour 

tes et demie ; pour donner plus d'éten- se perfectionner beaucoup. Aussi Platon, 

due à la Toix , il faut ouTrir davantage qui craiffnail qu'en devenant trop sen— 

la trachée-artére , en un mot chanter, suelle, elle n'énervât les âmes, blâmait- 

(2) Aristeides Goïntilianos déSnissait i^ dans le second livre des Loti, toute 

même la musique tc^^ «^sirovro$ ^v e.«péce de musique qui n'était pas ac— 




souvent la haute estime que Ton faisait pression; W. Jones , TForftf, t. lil, p. 17; 

de la musique. On l'appelait en chinois ^oyex aussi le Qudrierly muiical maga- 

la science det sciences » la riche science <tn«f t. YIII, p. 40, et un passage de 

d'où tontes les autres découlent ( Staf- Bird, cité dans la noie 1, p. 210. 

ford , Histoire de la musique, p. 47} ; (4) Deux rhylhmes différents n'au- 

Confucius avait même fait un livre sur raient pu s'accorder ensemble et le plus 

la musique ; Kiapreth , Journal asiati^ sensible, celui de la mdsique, imprimait 

que^ novembre 1823. Les Grecs loi ac— son mouvement à l'autre, 

cordaient également une haute impor- (5) Les Anciens ne connaissaient proba* 

tance religieuse et politique (voyez Pla- blement pas les accords ; ils jouaient et 

ton , De legibus ,1. II, p. 656; 1. VII, chantaient sur le même ton,dans la même 




pression de Thomas Magister ( dans la traité de la musique ne parlent point do 

vie de Pindare, ap. Bôdib , De metrii ce que nous appelons Vharmonie ; i\b*j 

JPindari^ p. ^\ les poëtes lyriques étaient- > qu'une seule partie dans tous les frag*^ 

ils obligés ae l'apprenilre : Aecou to>> menls de musique qui nous sont par— 

À^/Auvcc, /£c>oicoccd, Kxfi' & T^v y^vflur,v iictit' -venus , e|t la pauvreté des instruments , 

^v9ii. le petit nombre deleors. cordes v'ioar 
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ment, simple et fartement marqué (i). II fallait des iasti-a^ 
ments sonores (2), qui ne jouassent pas continuellement, ou^ 
du moins devinssent plus bruyants aux endroits les plus im-^ 
portants du rhythme , et cette succession de temps forts et 
de temps faibles se retrouvait aussi nécessairement dans lés 
vers ; la versification se basait sur l'aecent. Dans la musi^ 
que, les sons faibles devaient précéder les autres; le.passage 
du silence aux notes élevées eût heurté l'oreille si des gra- 
dations successives ne les avaient amenées (3) ; et la même 
transition avait lieu dans la mesure des yers , la voix glîs« 
sait légèrement sur la première syllabe (4). Avec un rhythme 
musical trop obscur, on ne pouvait donner aux vers une ca- 
dence fortement marquée (5); un désaccord aussi choquant 
n'eût pas même permis de sentir l'harmonie de la versifica- 

déraul de manclie, rendaîcnl les modifi- les Tcrs mesurés par la quantité , c'eSl 

cations harmoniques à peu près iinpos- que le rhythme n'y résultait plus de la 

Bibles. Il n'y avait non plus d*abord succession des tons éleyés et des tons 

qu'une seule note pour chaque syllabe, faibles, mais de la durée symétrique 

pui$ique Aristophanes se moque d'Eu- des sons et de leur ensemble; il fallait 

ripides qui avait innove h cet égard ; B«- détacher chaque vers de tous les autres, 

Tyffayoe ' v. Iô48 ; voyez aussi Barthéle- en marquer le commencement et la fin , 

iny Voyage d'Anaehartis, t. III, ch. et la voix glissait assez légèrement srir 

XXVII , p. 91- ^^ dernière syllabe pour ne lui donner 

(l)'cêsl pour celé que les Chinois aucune quantité, et s'arrêtait long-temps 

B'élèvent pas la voix par tons et demi- sur la première. 
Ions, mais par tierce, quarte, ou oc- (5) Cette raison peut servir aussi h 

Xg^y^^ ■ expliquer pourquoi la versification de 

(«) Voilà pourquoi les instruments k quelques peuples orientaux avait un 
percussion étaient si répandus et si va- rhythme si peu marqué, on pourrait 
îiés dans tout POrient : le thoph , le môme dire si complètement nul. Chez 
zelzelim (hébreux), le siêtrum ( égyp- les Hébreux, par exemple, les modula- 
tien), le tamtam, lenaqua (indiens), tions musicales étaient presque insensi- 
le douf, les lanbour (arabes), ledaul, blés; au moins est-il fort probable 
le tombaleh , le kios (turcs). que les premiers Chrétiens avaient a- 

(3) Won seulement . ce contraste au- dopté la mélodie comme les paroles 

rait été blessant en lui-même , mais il des Psaumes , et nous savons par saint 

eût rendu moins sensible la loi qui ré- Isidore (De offieiis eeelesiae, 1, 1, ch. 5) 




vers était indifférente dans presque tous de Wette, Kommentar Uber die Pial- 
les systèmes de versification, et cette inen»introd., p. 88). Le caractère pure- 
indiliérence ne fut portée nulle part aus- ment intellectuel de la versification sem- 
ai loin que dans la poésie chinoise, qui blerait même une conséquence de la na- 
est plus intimement liée à la musique ture de la musiq^ue, qui, suivant le rab- 
que toutes les autres. Si la même raison bin Zamora , était purement expressive, 
ne fit point commencer par une brève A Ten croire, chaque partie de l'An- 

14 
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tiOB (1). Qoand là musique vînt à se perfectiomier, qiiai»! 
elle adoucit le pàdsage d'une note à une autre en diminuant 
les différences de leur ton , il fallut que la versification mo^ 
âifiàt la forte accentuiidion qui lui servait de base , et ^ s'il 00 
l'était pas appuyé sur un nouveau principe , le rhythme se-^ 
rait devenu confus. La durée des sons remplaça leur élèva*^ 
lion (2). On combina les syllabes en pieds d'une manière» 
uniforme^ et bans l'invention d'une quantité prosodique cette 
égalité eût été impossible (3) : l'adoption d'une métrique 
exacte, basée sur une prosodie plus ou moins fectiee, éiail 

fieo-TeslanieDl ayait an air particulif r aicbl gerin^e Mtliie kostote^diese Ueder 

qui résultait de son esprit; les cinq li- in ein geregeltes Zeitmass zu bringen, 

Vres dbMûl'sf se ehatitaiêot d'afei loti welches der indiscbén Miiftik tIberhaaM 

plein et doux , les Prophéties ayec un sehr mangelt ; trad. de Fink, ap. AHge- 

atcent mde et pathétiqtie, les Psaume «let'ne Encyclopûdle , part. II, t. xvrt , 

avec des intonations graves qui tenaient p. 456. Cette raison concourut sans doute 

de l'extase, etc. ; HUtoire de la mwjt- aussi à la variété des métrés que Tod no 

^m et de Ht effets^ t. 1, p. 69. craignait pas d'admettre dans la méTme 

(i) Des airs trop variés empêchent pièce, et à Temploî fréquent de la prose 

aussi de marquer le mouvement du dans des compositions véritableraeui 

rh} thme ; si leurs différences étaient poétiques par leur inspiration, 
trop sensibles, elles blesseraient Voreille, f^) Le caractère de la musique grec- 

et 1 on ne parvint à les affaiblir qu en ,,e demandait aussi que la versiGcatioU 

mullipliani les tons de l échelle musi- j^ reconnût que deux espèces de «vUa- 

cale , en rapprochant les i»iervalles qui bas , séparées par des intervalles règu- 

senarent les intonations différentes, i:— . A. — .?. t_ j. . -^ 




example , avait dans le principe six mo- chromatique. Cent cinqiiante ans après, 

des principaux (raugouraga) pour Eraloslhènes imagina le genre enW 

chacune ^s saisons de l année; on les conique, et eas ehaagemenU exercè- 

appelait 6katrot;a maiava triraga , rent certainement beauioup d'inffuence 

hindola ou va$anta dtpaca et magha ; ,„ ,. corruption de la quantité et sur 

mais ils se subdivisèrent presque à 1 m-- |>adoplioi^ le la Tersi^tion accen- 

nni; le Narayan en distingue jusqu^à tuée/ 

seize mille. Celte multiplicité n'eût pas ./ -.*»„' 

été possible sans une grande quantité de v^) *'* •*"'* prttooncîatfon de «ettk 

Ions; aussi l'octave avait-elle , suivant ^*" mesurés par le notnkre des syttabas 

M. SiaiTord {Bùtoire de la mutique, p. 5? J^** «»«'««« naturelle prouve la 

44, trad. française), vingt-deux irali's différence de leurs pieds; nous cîtermds 

(quarts et tiers de notes), et Soina re- «ommc exemple i 

connaissait dans l'échelle musicale jus- Celai qui met un frein h ta foreur deï flote 

qu'à neuf cent soixante variétés de ton, ^^ ^^^ des méchants arrêter les complot»' 

qui h la vérité n'étaient pas tontes en Le premier vers est sensililement pfhs 

usage. Une pareille musique devait avoir long que le second. Cette différence ne 

des modulations très fréquentes et une tient pas seulement à la nature des syl-' 

mesure presque insensible. Nous ne som- labes; la pause métriqne qui sépare W 

mes pas surpris que Bird ait dît en tête pieds devient bien plus marquée quand 

de sa colleciion dfe mélodies indiennes : elle coïncide avec la pauFe natureua <|ui 

Ich habe mich stren|( an den Original- sépare les mots, 
cbarakter geballeû , obschon es mîr 
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liflé conséquence nëeéssâire ûa caractèi^ de la mnii^ife (i}ir 
Quand cependant , comme ciiez' les Arabes, les modutettom 
musicales sont devenues a^e£ nombreuses pour déduire 
beaucoup les intervalles qui séparaient tes tons et pour les 
lier étroitement dans une mélodie continue (2), la succéS"^ 
^on des sous frappe bien plus qu'une note isolée , et la quàn- 
fité de chaque syllabe perd aussi de sa valeur ; on est obligé 
de marquer l^ensemble du vers par uire coAsounance fin««* 
(3). Pendant le moyen âge , la rime acquit encore fim 
d'importance. Long-temps on chanta éhaque poème i^r un 
air particulier (4), et , quoique la mélodie en Mt bien dessin 
née (B), H science de rharmonie était si peu avancée y que 

(i) Qqelle que fât la nature de ses escriyia moto e sons; ap. Rarnoufird, U 

{lëments, la anrée des sotfs importait V, p. 141 ;' Kiehtfttk à\6 Barbesieit iro^ 

aoiile à hi iBiisiqiie, et la métrique par- |»a|ra airinioeomcn motx é sous ; itp. 

tagea facilement cette indtfiêrence ; elle Èumdem, t. V, p. 433. Àsonar (rfmerjf 

itthatiiim dat «p«ndécB anx dactyles de aignifiaii mfiipe, dana lu vieille Unf<i# 

l'hexamètre, et des trochées aux ïambes espagnole , mettre en musique ; £1 quai 

du vers drafnatiqtfe^ Dans la poésie ly- (lloseti Jorde de sani JoiHie) ciertamanh 

riqae, cette liberté n'étaii paa possible ; te compuao asat formosas cosas, J^f 

une déclamation plus musicale y faisait qnales ei inismô asonaba : ca ^e musi« 

«usai ressortir rbarinooie des élémevits co excel|entt; Caria dél mttrquet d/jf 

qui composaient chaque pied , et la ma- <Sanlt7/ana (Saint-Juliiana), ap. Sauchez, 

nière arbitraire dont ils auraient été Co/accto» » 1. 1 , p. lvii. En Allemagne, 

groupés eût nécessairement obscurci, le il fallait que les nouToaux airs fussent 

rbytnme. approuvés par deux maitires ; mais cette 

(2) La division la plus habituelle de approbation n'^était pas fort mfficîle à ob<* 
Técaelle est en tiers de tons ; mais on y tenir, puisque Wagènseil en connaissait 
admet aussi quelquefois des demi-quarto et en citait deux cent vingt-et-un ; Btéek 
de tons, et jamais la voix ne passe d'un von der MeittertUnger holdteUgen Kûnti 
son à un autre sans parcourir tous les (k l'appendice de De 6tt>OaleiVori6«r^0ii' 
intervalles qui les séparent. <i), p. 534. Ce ne fut qu'après qïie la musi- 

(3) Yolià pourquoi les vers arabes que et la poésie, devenues plus difficiles, 
n^étaient pas suflisamment marqués par exigèrent de longues études, que la pro^ 
la quantité , et se terminaient par une fession du trouveur se dlstitagua d^ 
rime qui se reproduisait dans tout le celle dé Vaeeompagnateur. La preuve 
cours de chaque pièce sans aucun chan- de leur union primitive resta dans l(i 

Sèment. Ou ne saurait douter un instont langue; jongleur et meketirel se dirent 

é la liaison étmite de la poésie avec la pendant long-temps du poëte comme diâ 

musique, puisque Khalif, auteur du musicien: 
système métrlquedes Arabes, emprunta pero tug son Jeglwr 

à leur système musical les paradigmes Apelat en Proensa. 

techniques des six éléments primitifs de Guîraut, ap. Diei, Poefie der Troubadoun, 
la versification ; De Sacy , Traité ili^ p. S2. 

mmtatrt de l<ipro,odi,ie, Arabe,, f. ^ ^ ^^^^.^ ^^ ^^^ ^^^ 

'(4) Itensl» premier. Uiiip.de la lil- "»/ ™J°"i%»1.7,.?21Sfîîi*piiîS 
téraUe moderne, le. poëte. «Uient tt'mp*^, BtrtaireMUrt^nieFra». 

mnricieD. et composa!«ot eux • même» «•. »• *.»i. P- »"• 

1e« air. de tear. verï : Btia. Gairel Iwii (5) Si tootefcit il Ml permit d'ea ]•- 
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l!iicieomp*agnemrat qui s'y mêlait rtoujoiirs (1) ta rendait 
presque .insensible (2). Sans les consonnances rapprochées 
et régulières de la Tersification y le rbytbme musical n^au' 
rait pu avoir le caractère prononcé qui lui était indispen- 
sable. 

Il n'est pas jusqu'à la nature des sons musicaux qui , en 
agissant sur la loi qui les unit , n'exerce aussi de l'influence 
sur les formes de la versification. Les instruments à perçus - 
irion conviennent mieux à. tin rbytbme grossier où quelques 
sons dominent les autres , et à une forme de versification où 
là voix s'appesantit long-temps sur les syllabes açcentuëes(3).. 
Les instruments à cordes ne peuvent marquer fortement le. 
rapport des sons que par des consoonances (4) qui passent na* 
tureliement «dans le rbytbme de la poésie (6). La mélodie des 
instruments à vent est plus continue et marque moins les in- 
tervalles qui séparent les tons; elle s'associe mieux avec une 
versification qui donne une valeur métrique à toutes les sy 1* 
labes et établit entre elles des rapports prosodiques faciles 
à reconnaître (6)i II n'est pas jusqu'à la construction des 

Ser par les airs qui nous sont parTenos, (5) La harpe et le luth, dont les popu-* 

ont, suivant M. Pefne ., nous ne con- lations du Nord se servaient presque ex- 

naissons pas même la véritable notation, clusivement, concoururent sans ancun 

(J) On sait même que les troubadours doute à t faire de l'allitération le prin- 

avaient souvent uu musicien attitré qui cipe de la versiGcation , et à rendre Ja 

les suivait partout : Pistoleta si fo can- longueur des vers presque indirférente. 

taire d'En Arnaut de . Marvoill ; ap. Nous hésitons d'autant moins à le croire 

Raynouard, t. V, p. 549. « Les jongleurs que ces instruments n'avaient d'abord 

étaient le plus souvent attachés aux qu'un petit nombre de cordes, qui se 

troubadours»; Raynouard, t. II, p. pinçaient sans aucun autre principe que 

159. te plaisir de l'oreille. (Test au moins la 

(â) Un criliqve fort érodit, M. Bottée seule manière dont nous puissions ex- 

de Toulmon, est allé. jusqu'à dire que pliquer ce passage de Beda ; Hûtoria 

l'accord ne pouvait être que le résultat eeclesiattica Àngiorum, 1. IV, ch. 24 : 

de conventions que nous ne comprenons tJnde nonnunquam in convivio, cum es- 

plus. set laetitiiBe causa decretum ut omnes 

^3) Les peuples sauvages, qui ne con- per ordinem cantare deberenl^ilte (Caed- 
naissent pas d^abord d^autres instru- mon) ubi appropinquare sibi cilharam 
ments, n'ont ordinairement ponr poé- çernebat, surgebat a média coena; et 
sie qu'une sorte de psalmodie grossière Alfred ajoute dans sa version une ex- 
où la voix s'élève irrégulièrement sur pression encore pins frappante : Ara» 
quelques syllabes. be/or tceome , il se levait par honte. 

(4) Ils ne peuvent même s'accorder que (6) La flûte et la lyre étaient les deox 

par des con«onnances; Roo^eeu, Baai instruments les plus répandus chez le» 

»wr Vorigin0 des langue$, ch. xviii. Grecs, et la nature des cordes^ qui, roi- 
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instruments qui n'ait dû influer sur le rhythme. Quand ieê 
sons de l'accompagnement se reproduisaient constamment 
sans aucune variété de modulation (1), le poëte était obligé 
de donner la même uniformité au mouvement du vers (2) ; 
et , plus tard , lorsque le perfectionnement des instruments 
permit de changer de ton sans affecter la mélodie, l'oreille 
avait contracté des habitudes que les plus légères innova- 
tions dans la succession des syllabes auraient blessées (3). 



CHAPITRE XVI. 

DE L'INFLUENCE DE L'HABITUDE 
SUR LA VERSIFICATION. 

L'harmonie n'est pas le seul principe du rhythme ; vaine- 
ment l'intelligence percevrait la loi qui unit les sons et règle 
leur succession , si l'oreille ne trouvait dans leur nature elle- 

Vant l'opinion la plus générale, étaient aogmenter beaucoup le nombre fToyei 

d*abord de lin, rendait les sons de la Pollux, 1. IVetX; Athénée, 1. XlV, et 

lyre trop obscurs et trop sourds pour M. Fétis, Revue musiecUe , t. IX); il 

qu'elle ait pu exercer une influence bien en fallait un différent pour chaque ton. 
puissante sur la versification. (2) Aussi dans la poésie lyrique , dont 

(1 ) La lyre, telle c^ue l'inventa Mercn- ^ liaison avec la musique était bien plus 

re ou Hermès Trismegistes. n'avait que étroite, les mêmes pieds se reprodui- 

trois cordes (le mi , le fa et le toi) ; le gaient-ils constamment sans qu'il fût 

nombre n'en fut porté que successive- possible de les remplacer par d'autres 

ment jusqu'à sept \le la fut ajouté par d'une mesure équivalente, 
les Muses, le ré par Linus, et Orphée (3) Le ton des instruments ne resta pat 

compléta l'heptacorde), et Ton n'en pin- non plus sans influence sur les formes de 

çait ordinairement qu'une seule à la la poésie; sou élévation obligeait le poë- 

fois , puisqu'on se servait d'un tuyau de te de marquer davantage le rhythme. A- 

piumeou d'un plectre. Quant au mo- nstoxenes est môme allé jusqu'à dire que 

naule et au syrmx, ils n'avaient pas de |a différence des genres tenait à la ten- 

clefs, et le nombre de leurs trous était gion plus ou moins grande des cordes : 

fort limité; voyez, sur l'histoire de la àrrc /aïv oùv al twv xivuvSm Kc^vnorwf 

flûte chez les Grecs, BOlliger, Kleine ^Ôoyywviircrxffsesrcxat dve9«$o(tr(oec tcve 

Sehriflen archllohgUeher tmd anliqua- niç rwv yevoav dVx^OyOas, fxvtpov; kpfiovi' 

rucher Inhalis, 1. 1, p. 1-61. Cette im- xwv vroc^ccwv, p. 22. 
perfection des instruments obligea d'en 
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même qaelqii6 ëtément d? plai»r. A c^s dfpi^ coQdttiopf nér 
ees9aire9 éii rhytfam nm^ical la verHâcation ea ^jpute 11110 
troiaième, l'expression ; par de8 assocîaiioDs d'idé^^ égqile- 
ment (Hrang^res à la nature d«9 sons et à lenrarraHg^ioeiif » 
elle doMe plus d'énergie à la plirase. Ghaicuii de c^$ élér 
meoto acqidert fkt$ de force «Uvant la foraoe de la yef^sifl^ 
cation ^t le caractère de la poésie ; mais iU n'en coacouf epf 
pas nijc^os toujours à l'effet du rbytbme» et Th^itud^ 
exerce une action contraire sur les impressions qu'ils pro- 
duisent. 

Les perceptions purement sensibles s'affaiblissent par 
leur répétition ; dès qu'il Tient à se reproduire fréquem- 
ment , l'ébranlement dos nerfs acoustiques se modère assez 
pour ne plus être douloureux (1), ou ralentit trop ses vibra- 
tions pour éveiller nn Tif «intiment de plaisir (2) . Quand 
l'attention est mohi$ préocpupée de la paiure des sons , on 
sent mieux au contraire toute leur mélodie (3) ; l'habitude 
de percevoir la loi qui les enchaîne en rend la perception 
plus facile^ et, en augmentant l'activité de l'esprit (4), don- 
ne réellement au rhythme plus de clarté et de précision (S). 



(il On 0aii que les Anglais attacliés k tout ce ^ai est sensuel s'épuise , loal CB 

Vauibassade de lord lilacartne^ se mi' oui est intellectuel se développe. Il y a 

ireni à courir pour éviter la musique des donc dans Thisloire de la versiGcatioa 

Chinois, et que ceux-ci montrèrent une une nécessité indépendante du caractè- 

indifférence qui allait jusqu'au mépris re de la poésie et de la nature des lan-* 
pour les Sauvagei et les Cyelopei^ de . gués; le rbythme doit de jour en jour 

Rameau, qne le pèreAmyotjona devant moins accorder à l'harmonie musicale 

eux. ^ et devenir plus expressif. 

(2) Equîdem non nego , et infra tpse (5) Videtur uobis haec quam habitudi- 
probabo, exercitio et crebra auditione nem dicimus, maxima pars ejus^ quod 
Qeri posse , jrt concentus qnispiam nobis artis est : haec enim circa caiitus divi- 
placere incipiat , qui primum displicue- sionem , atque contextum carminum et 
rit et vicissim: Euler, Tentamen npivae rithimorum (<»c) relalionem consistit; 
theortM muticae , ch. I , par. 2. Dante (?), D* vulgari eloquio , 1. II , p. 

(3) Voilà pourquoi la quantité était si 54. L'influence de l'habitude peut seule 
sensible eu grec ; quoiqu'elle ne fût d'à- expliquer comment des versIGcatious qui 
bord (dans les syllabes où elle ne résul- ont cependant de bien grandes analo- 
tait pas de la nature de» lettres) ou'une aies apprécient si différemment l'effiet 
conséquence de la versification , elle en des cousonnances. En italien , par exem- 
devint le principe. pie, la rime d'une syllabe paraît ridi- 

(4) L'habitude affaiblît la capacité de cuie ( verto troneo et cadente)^ et on ne 
aeniir et accroît la faculté de penser : Vemploiejaniais d'une manière tystéoia- 



~ ai3 — 

Les idéfs qve Vùn aasoeie à l'iiarmoiiie de Ia versifioation 
dépendent pluâeDcore de l'babitudQ ; lorsque les mêmes sons 
les ont souvent amenées , elles en deviennent uneyëritable 
eonséqaenee que l'on ne peut plus séparer de Témotioa 
sensible qu'ils produisent (1). L'babitude exerce donc né- 
cessairement une grande influence sur les formes de la 
poésie; dés que, par une raison quelconque, un principe 
de versification vient à prévaloir, chaque jour ajoute à sa 
valeur (2) et rend plus insensible aux autres (3). 

tique: en anglavi , an eoutraire, oa la j^lairc égahuiieiit »; Reuaseav , His i'^init* 

re^afde connue burlesque quand elle tation théâtrale, OEuvres^ t. XII, p* 

porte sur deux syllabes , et on ne s^en â75. 

sert que pour produire des effets comi- (â) À moins cependant , comme nous 

ques , comme dans quelques passages le ?errons tout à Pheure, qu^elIe ne soit 

du Don Juan de lord Byrou et dans iiffectée d^une manière essentielle par 

VBudibrat de Butler. Dans la poésiç des changements survenus dans les don- 

moderne , la césure soit une voyelle Ion- nées de la langue . dans l'esprit de la 

gue et partage le vers en deux hémisti' poésie ou dans la forme de la déclama- 

ches qui ont entre eux un rapport sem- tion. 

bUble à celui qui existe entre les élé- (5) Il faut cependant faire one exeep- 
ments de chaque pied. Les règles de la tion pour la poésie magyar. Erdttai 
poésie serbe sont diamétralement oppo- (SyWester) publia , en 1^1, uuo traduc- 
sées : la césure suit toujours une yoyeHe tion du Nouveai»*Testament où chaque- 
brève, et , quoique le rhylbme soit tro- évangile est précédé d^un poëme en vers 
chaïque , le second hémistiche est gêné- hexamètres , et beaucoup de vers sont 
ralement plus long que le premier. encore mesurés par la quantité. Zrinyi 
_^ - y » " - - - « Uiklos , né en i€18 , inventa une autre 
JSDOpBOOpiIAarOCnO^apiI- forme de versification qui porte son 

v^* ' nom; les vers y ont douze syllabes di— 

IIlBaHCRa visées eu deux hémi&tiches égaux, et 

T^Z^^ i;»».^.^ ,lr^w0w^Z Trkl»». •«ni groupés en quatrains monorimes,. 
KOA OHXeAe IipRie 1 para* eomme dlins vipUre de Barcsay k 

mue: ^°y®* • 

. t, . V- . .' .^ ^ Barénletehetnemf&radtsisakomat, 

» MuAH Soxel ^Jii^a roAe- Kuciikbavetbetnéwroisdaapollôaomat, 

-* ' I *S Muasaknak uentelvém hannyatlô napO' 
MOTa • mat 

Lassan nyujtogatnak Pârkâk fonalomat. 

GîlBTYl CÔefHH CUÔO ; >P* (Les consonn an ces intérieures ne se re- 

AHC CpnCKe njKeCM^,i.U q«» naquit en 16^0» adopta un autre 
P^g^ ' rhylhme appelé tordaic. Les vers ri- 

ment aux deux hémistiches et sont me- 




savons point si les principes n'en sont rons comme exemple les deux premiers 

pas tout à fait arbitraires , et s\ tout au- vers de VA' hamig Ledny de Falodi : 

tre système substitué à celui-là ue par- Un nemzet* erpdcte, \ deréky jeles, sjép 
ifiendrait point , par Thabitade , k nous terttele»' 
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> La loi mufiieale qaf règle la succession des soas né dixit 
oapendant pas toute sa force à des idées étrangères à sou 
principe ; elle a une raison première , inhérente à la nature 
de l'esprit hûntain , qai se comprend partout et peut s'ap- 
pliquer dans les circonstances les plus opposées. Le besoin 
d'idées nouvelles et d'émotions différentes, cette condition 
de la yie die-mëme, cherche donc à innover aussi dans le 
rhyihme de la versification, et le. pouvoir de l'habitude 
n'empêche pas toujours ses tentatives de réussir (1). Quand 
les rapports rhytbmiqties ne sont pas clairement (2) et forte- 
ment marqués (3) , quand un long usage n'en a pas fait la 
base indispensable de la versification (4), ou que les idées 



Cfyôngyds^ kâves szép ruhâja | ruhâjanâl qael'oacooserve de rancienne forme rend 

, szebe orczàja. l'oreille moins rebelle aux innovations.' 

- (1) Robert de Brunne disait, dans son T«He est la cause principale du succès 

appendice à la préface de la traduction ^^^ modifications de la versiâcation an- 

«ie la Chronique de Peter Langtoft, p. glaise; après s'être basée successiyement 

xcix : . . sur tons les principes, elle en est venue, 

ThaisayditinsoqQaintemglis, ^«°* *«* vers blancs, à n'en plus con- 

That many one wate not what it is. server aucun d'une manière régulière. 

. Tberefore heuyed wel the more (3) Voilà pourquoi Boscan parvint si 

. In étrange ryme to travayle sore. facilement à introduire dans la versifi- 

« substituait la rime à l'allitérAlion. A J?*'»" espagnole la forme du ver» ifa- 

son tour, le comte de Surrey intitulait "^^' Le. vague de la prosodie rosse, qui 

M traduction du 1. IV de VÊnéide : The "'?*' déterminée que par une accentua^ 




dans son épilogue, v, 1608 : * et leur tentative aurait réussi certaine-' 

w- j m -* * • * * u .. ment si i'egprit de la poésie n'avait pas 

Brade mill, et treaentos, et ochentoj^t exigé que Von fil une si grande part à 

Vue oompuestoel romance pormucbos ma- "^^tpression, 

les é dafios W *^^ mètre grec ne fut introduit dans 

Que fasen mucbos é muchas à otros con sus la poésie latine que par Livius Andro— . 

enganos, nicus (Gicéron, Tuscuianae, 1. I, ch. 

El por mostrar à los simples fablas , é ver- i , ■ par . 3 ; Tile - Live , Uistoriarum I. 

SOS estrafios. vil , ch. ii , par. 8; Va.ère Maxime, Ma- 
il écrivait, comme ou voit, en quatrains morabitiutn I. II , ch. iv, par. 4), qui 
monorimes. na(|uit l'an 510 de la fondation de nomev 
(â) Lorsque plusieurs éléments diffé- mais les progrès du bel esprit ; ftnrent 
reuts concourent à les marquer, l'atlen- d'abord bien lents : 
tion que l'on accorde aux uus ne per- Graecia capta /erum victorem cepit et artes 
met pas d'être suffisamment frappé des Intulit a^re«ft Latio ; sic horridus ille 
autres , et le rbythoie reste obscur. Les nefluxit nùmerus Saturnius. 
changements dans les bases de la verhi-; Horace , Epiilolae, I. II , ép. i , t. 196. . 
cation sont alors bien plus faciles ; ce et ce qui le prouve encore mieux qui 
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qui leur donnent une valeur véritable ne s'y associent pifini 
avec assez de facilité et de constance (1), des changement» 
essentiels ne sont pas impossibles. Ils deviennent mëme,nè« 
cessaires lorsque des modifications dans la nature de la Jan-i 
gue (2)^ dans la manière de réciter les vers (3), ou dan? le 
caractère de la poésie (4), retirent au principe de la versi- 
fication l'harmonie et la force qui l'avaient fait choisir, oo 
introduisent de nouveaux éléments bien préférables aux 
anciens (5). Dans tous les autres cas, les changements 
sont des caprices sans raison , ou de maladroites imita-* 
tions , qui n'ont de valeur que par des préoccupations 



le témoignage d^Horace lui-même , c'est iehiehte der tlawiiehen Sprathe und Li- 

la ressemblance de la Tersificalîon de ieraiwr^ p. 314); et DrachoTius dit, 

Lucrèce (né 90 ans seulement avant l'ère dans sou Groitnmatica boemiea in Y /t— 

chrétienne) avec celle d'Eunitts, et les dif- bro s divisa , qui parut en 1660, seize 

férences si prononcées qui la distinguent ans après sa mort : Gênera carminum 

4e celle des écri vains dn siècle d'Anguste. tôt sunt apud Boemos qaot apud Lati— 

La popularité des poésies pouvait, com- nos, iisdemque constant pedibus ; voye» 

me une longue habitude , s'opposer à éussilanote5,p.215.Âu reste, les formes 

l'adoption d'un nouveau rhythme. C'est perdent consicférablementdeleuriflipor- 

là sans doute une des causes qui empê- tance quand l'expression en prend b«an- 

éhèrent , dans les premiers siècles des coup. En aiietnand , par exemple , Tin- 

littératures romanes, de faire aucune dépendance du poëte n'y reconnaît 

tentative, même malheureuse, pour imi- presque aucune borne. Il y a des dra- 

ter le rhythroe des vers latins; tandis mes en vers blancs, en vers iambiqnes 

que les poëtes slaves y parvinrent dès (c'est la forme ordinaire), en vers tro- 

la 6n du 13* siècle ; voyez la note sui- chaïques ( par MUUner et par Grillpar— 

vante. ' zer), et eu vers alexandnns (le- kit*' 

iehuldigen de Gothe). M. Simrbk a don- 



pagnoi, iiaiien ei français. Lia varieie 7. — ?. r *^ . .. ». «^ y r. 

I^tait plus grande encore en bohémien; *«"*">« ^«"^ »«• imUations de poésies 

les éléments du rhylhme eux-mêmes n'a- "'««ûaises. 

valent rien de fixe. Dans le recueil de . (2) Aussi l'affaiblissement de la quan- 

▼ers , écrits de 1290 à 1310, que Hanka ^î^é latine obligea la versification de 

trouva en 1817 à KOniginhof, il y a un reprendre Tacceut pour son prin - 

fragment d'une Légende des douze ÀpÔ- eipe. 

ires dont la versification se base sur la (3) Voyez le chapitre précédent. 

rime (an. Dobrowsky, Geschichle der (4) Voyez le chapitre XIY. 

oiShmiscner Spraehe,ii,^iO^)\\eJoraS'' /«» a* • « _ i i.. j:.«««: 

ia» esl en yZ blanc, compo^ de cinq .. (»' *'"" • f "."N^Pi"' it. .?..u" 
Irochées • " presque totale des flexions en aile- 

w u- Jt u -. V u- K -IV v - iw "«"^ «l e«> anglais permit de terminer 

Wzhortt bratrY, wzhortt wol» Vnesiav , i^g ^^g p^r des consonnances qui ajou- 

il y avait dès 1S59 des poëmes écrits en taient à la force de l'expression, 
bezamètres. (d*jBprès Schaffarick, (r0-> 



tadividveHei (1) qu'un peqple ne partage jamais (2),^ 
Depuis qne les connaissances littéraires sont devenues 
plus fréquentes et plus étendues, depuis que l'on peut attri- 
buer au rhytbaie d'une poésie étrangère un plaisir qui tient 
le plus souvent à des causes tout à fait différentes (3) , les es- 
sais d'innovation dans les formes de la versification se sont 
cependant répétés avec insisttinee , et la p<q^ularité des lit« 
tëraturesdassiquesdutbireintiter la métrique ancienne de- 
préférence i toutes les autres. Vainement l'esprit nouveau 
de la poésie et des langues donnait à l'e;xpression une puis*». 



(1) Nous citerons comme exemple nne Dote 49 : From sach latin rhythms and 
chanson snr la mort du comte ae Lei— chiefly those of the iambic form , the 
eesAer, qui fui tué à U bataille d'Eve* présent poetical roeasures of ail the na-^ 
fham, le 4 août 1265 : Uons of roman Europe are clearly de* 

Obannter m'estoU^mon ouer le voit, rired; et M. 3lartioez de la Rosa tronye 

En un dure langage-, également rorifjfine de l'eudécassyilabe 

Tnl en ploraunt fust fet le cbaunt espagnol dans Tiambe latin ; Obrai , t. 

De nostre duz baronage. I , p. 158. Au contraire , Fr. von Schle- 

Ap. RitsQn,wtfnct'0fU tongf and ballant, t. ^e\ est allé jusqu'à prétendre dass wir 

' I P' *^» m jener romanischen Versarteu ( frag<- 

ÉrfideroiBeBt cS)st la mesura des vieilles ments d'épopées provençales) eineNach- 

ballades anglaises : . bildungder gothischen Vers und Heideu-. 

The Perso oirt of Northombarlande strophe besi tzen ( Werke, i, X , p. 63 ) , 

And ayoweto God mayd be, ^^ ^- Uhland a donné encore plus d ex.« 

Tbat be wold bunle in the roountayns tension à cette idée ; Muten , U' année, 

Of Cfayviat, vjthjn dayesthre. S« trimestre, p. 102. Pour qqi voudrai^ 

7^ koutmg of the Chemiat ap. Percy^ Ae- s'en tenir à des rapports accidentels , il 

kquet ofancient engH$h poetry, 1. 1, p. 2. serait très natarel de trouver le qombre 

On y a seulement ajouté une rime léo- <ies syllabes, l'hémistiche et la rime de 

Bine dans tons les vers impairs. Quant dos alexandrins dans les asclépiadei 

•ux ifflitalioBs du rhytbme des tEouba-> d*Horace : 

donrs par des meistersinger allemands, Exegi monumenlum aère perennius , 

des rederyker belges et des poëtes ita- Regalique situ pyramidum altios. 

fous du premier siède, elle est ioeon^ /jj c'est d'abord un plaisir de vaoii4 

testable, puisque les idées elles-mêmes ,»tWaile ; on jouit de comprendre une 

9001 copiées. langue étrangère que les autres ne com- 

(2) Comme il est bien plus facile de prennent pas, et riutelligence en est ra- 
reeonçaUre une ressemblance matérielle remeni entière. Les pensées n 'y ont point 
que d^expliqiier des rapports par des ceu- la même clarté que dans un îidiome aue 
ses philosophiques et littéruires , les cri- l'on entend parler tous les jours ; elles 
tiques, même les plus distingués, ont exigent plus d'activité desprit, et, en 
souvent, attribué radoplion d'une forme complétant leur sens , l'imagination le» 
de versiGcation à une imitation qui , agrandit et les colore. Souvent aussi l'ia- 
dans les premiers temps d'une littéra* teliigence était plus fraîche, plus poétl-. 
iure , lorsque la poésie a conservé tonte qne la première fois q.ue d« semblables 
Sa naïveté , est presque toujours impos* poésies ont attiré son attention , et elle 
sible. Ainsi Tyrwhilt a dit , dans son 'm- mêle à ses jugements actuels le 80«fenir 
troduction du Canlerbury taUi^ p. civ, de ses anciennes impfecuoQS. 
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fanée oxdtoive ; ob n'cia attachait p^&i moins (1), dans imm 
les i4iQmes , une impartance prépondérante à la forme m^r 
lérielie des vers et i la compQ&UioR d^s.motç. A une acoe^r 
tnation de plus en pi as marquée par le déreloppement natu-r 
rel de l'Huifianité eUe-méme, on substituait une quantité ùmr 
tice , qui ne permettait plus de la sentir. Dans les plus longs 
mots 9 l'accent ne portait généralement que sur une seule 
çy Ildl)e i i] se déplaçait quelquefois , suivant la pensée où 
même la construetion de la phrase , et l'on imposait à toutes 
les syllabes une quantité invariable (3) . Les laugues (lont 
r^cpeQtuatipn 0t«t Je plus prononcée (^), celles dppt ieç syi- 

(l) Von? conpaJMops pea de yers es- p^Ue^ af ApgH, oi^ tvik, hura han s|^ 

p^gpoU mesurés après le9 règles de la LeswerDe1>orîa 

métrique ancienne î Villegas a cependant ^j^^^ di^af 1^ Ifi^ Kwide wijw.^dl| 

compense dans un rbydiine seqabîable un ^ • • - ttt; 7 wr rif^^^^ oSS7aMZ 
livre tout entier ( le IV« de la second^ 

partie de las eroticai; il l'appela mô- L'ode danoise de Norden à la tille de 

fue Lat latinai ). Nous citerons comme Maknô ( «p. Ad poet^ieam danùam de^ 

exepiple |e commencemenl d'une égio- <ki«l9o« ^uue vertus in ea lingua ioribi 

gae : adgraegaio$nne$Mi»oiq»edgmôMtrel) 

. - «-« - «« «^, «w «:.- M. w * w ^ début» aussi par ces deux ters besami'^ 
LyoïdKs yG9i¥d9n, €6rrdôn«l8mint«d8 4^, , '^ 

Baster el uno de cabnw, el otro de blancas Vlrë dët bêr mî^ lêt, vers St prafîndë m^i 

ovqas, art,5è 

Ambos â dos tiemos , moços ambos , Arça- I vort Mal eo gao; nogen ny Smuobed oph« 

desambos^ enlet 

Viendo que los ravos del set fatSgaban â „ . . > . . 

^ orbC' ^oos en pourrions citer également en roar 

Par une préoccupation qui nous semble Pï-if ": '^'^?^.^ ^«"*, 2Î ,^"^»SJ'^"/» 

«n Derfople M Mari?nez de la Rûm & ^**^^' »«npn"*ee en î54i ; parltfolnâr, 

un peu lorte , M. Mariinez oe la tto^a ^ Agréai Jeîes epâklekrOl lyr-: 

trour^ à cefi he^meires la môme bar- J^^^ f^^. ^[ ^^ KarincV^mûi^i 



m^i <Z. »^.:t r«-i K;k« I 1- ™«:ir.« *!" " "' paraiire a Amsterdam en ibbï 1, 

gnoS se prêtait lort bien à la versifica- ^ |^ . ^ j^^j , . ^ ^^g^J 

lion métrique. Il y a diss hexametrat «..^^J^^m ." . -[ ^ • \i„ 

)ienaiidais^elIuf^{16âS), dePiUmp et fl»J^*="^»\^»'^'^^«»»* «<>???<>«« de vej^ 

de Groenirald. Ce ^dernier commence "i^!:Z'!^ ^' *'^'T''L l^^^^ViT ^ 

par ces deux ters m itadiiiiiioii du """^ ^'^'^ umelnost, Laybacb, 1781). 

deuxième cbant de la Metsiade : (3) La quantité de toutes, les syllabe^ 

ni^fis stêêff ^ër d« sêd6rb58ch8n d« H'esl pas invariable, mais elle est déler- 

' niôEg^n bëneenvaarl wmee par des règles qui s'appliquent m- 

lezus Terrées , en de Zonnè gezien van de variablement dan toutes les çirconslàiiT 

:çiel,en der va&den^ ces semblables. 

X.'^«r^/ei suédois de Stiernbielm im- (5) ^^„ seulement plusieurs poëtea 

prime en lt5? , e$t ausa en vers beii^a^ Haliens ont voulu coinposer des vers mé* 

**®^®^' triques « entre autres Alberti, Astori» 

Hênsdfés irlâ stU ttpp,^B Xôrgtfn^ Y Fabbio BenvogKenti , Girolamo Ruscet- 

(onttt^^&gdôm» li » Ora»si, Yafiim, Glii«brer«) Mducc») 



^m 
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lâbés sourdes (1) oa la cadencé régulière (2) s'opposaient le 
plus fortemeut à cette introduction capricieuse d'une quaD- 
iitë impossible, étaient également soumises à ces absurdes 
tentatives. Lorsque le résultat n'a pas formellement con- 
damné de semblables imitations (3) , c'est que la poésie trou* 

et Bernardino dî Campello, dont la Ira- exclasi^ement sur la numération des syl- 
gédie de Gerutàîemme cattiva est mé- labes , l'oreille s'habitue à. leur donner 
nie écrite t<\nt entière en yers choriam-. la même valeur à toutes et ne peut en re- 
biques. Des critiques estimés , Caslel- connaître une double à celles que l'on rer 
▼elro, Trissino, Lorenso Fabri, et sur- garde comme longues. Beaucoup de poe*> 
tout Tolomei (Vers* e regole délia nue- tes ou plutôt d'érudits n'en ont pas moins 
Va-poesiatoscana, 1559), firent la poé- cherché à introduire dans notre poésie 
tique de cette espèce de yersification. un rhythme basé sur la quantité. Noos 
rifous citerons comme exemple, les deux citerons entre autres Mousset (an nsioins 
premiers yers d'une épître d'Àlberti, d'Ânbigné prétend, dans la préface de 
qui vivait de 1598 à 1472 : ses Petitei œuvrei mêlées, qu'il avait 

QuêstS për êstrêmâ mtsërâbU ëpîstOlX mân- traduit Vlliade et l'Odyssée en vers mé- 

dô triques), Jodelle (un distique en tète des 
A tê chê sprêzâ rûsâcSmëntë ntfî. • Amours d'Olivier de Magny), Henry Es- 
(1) Tel que l'anglais, où. une grande ^>^°dc (la traduction d'un distique la- 
quantité de syllabes n'ont pas une pro- ^^^)* I^asquier, Balf (le plus persévérant 
nonciation asseï marquée pour compter ^® tous), Ronsard (deux odes saphiques 
dans la mesure des yers. Un obstacle si ^^ '^ ^*™® ? cependant été conservée) , 
insurmontable n'empêcha pas Spenser I^asserat, Nicolas Rapio , Desportes, le 
de composer des hexamètres qui ne nous ^^^^ d'Âlcinoïs (Nicolas Deniibt) , Scé> 
sont pas parvenus: Sydney ( ddns son ^®*® ^® Sainte-Marthe, d'Aubigné, le 
Areadia) et Coleriage en ont fait d'élé- P^**^ ^^ ^"^ (^' conservait la rime léo- 
giaques; Campion s'était exercé avant "ine, comme dans ces deux vers : 
eux (dans le 16« siècle) dans presque Hënrïëtte est mon frtëfijdSsS bonté TSmbrV • 
tous les genres de vers métriques, et un «-.„», &.- .,« « - i^^SSK^i 
anonyme publia , en 1757, Introduction ^^^ ^^ ^ J<>»°* >^ ^(gueur, dont «jeSbat 
ef Iheandienlgreek and latin measures ,. ,^ , ,,. ^^y9wur), 

into british poetry. 11 donne comme '««^««r anonyme de 1 iny^hiide ( Lon- 
exemple une traduction de la quatrième ?f ?» ^^^ ♦ évidemment il ne savait paa 
églogue de Virgile, commençant par ces J« '"J"?*" ^ « ,. . 

deux vers , que Ton doit sans doute scan- "®° ' '® ®®* ^ ***"' "8®- '' ^^^^ "* ^ 
der de la manière suivante : Même des diamps de la foudre. II évSS 

Sîcïltân Miisês , t5 â strâin môre nbble 2îs- Jour des ténèbres.) 

—^. , cënd wë. «t enfin Turgot , auquel on ne peat re- 

Woôds ând lôw t^imifrlsks dêfîght nôt êvëry faser un sentiment véritable de f'harmo- 

(Sncy. nie : 
(â) Le français, par exemple, est ac- I>êjâ^DYd5n,lS8ttpêrbë DYdôn, brûle ën^s^ 
centué sur la dernière syllabe sonore de «- y* .« - - .- * w.*il?'*-^^5 ®®"r 
tons les mots oui ne sont pas suivis d'un ^^""^V ^^ P^**^*» JlSrtïéVwnrëf ?êhil' 
enclitique (sauf cependant quelques noms LTndômptâbfô vfflëur , r»rY^^^^^^^^^ 
propres qui se reproduisent trop rare- ' " bêautS 

ment pour affecter la cadence de la lan- L'aîr, W regard , 1» d«march«, IS voix drf 

Snt n^Wn^-ir^T"* -^ ^""^ "? h«r5s qui 1'» chârmëe. 

Sïvan%^Tt4 rZ^^^ ""°* i>«o»,poemeenversmétriquêshexamètres, 

jmvant. Uiie autre raison y rend encore traduit du I V« livre de YÉnéide, 1778, in^« 

w versihcation métrique plus impossi- deiOS pages, tiré à douze exemplaires. 

pie ; comme, le rbytbinc repose presque ^ (3)>'aUemand , dont la versificaUen 
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vait dans l'expression des pensées et dans le caractère de lâ 
langue un rhy thme naturel qui suffisait à ses besoins d'bar* 
monie (1). 



»•' 



CHAPITRE XVII. 

DE L'INFLUENCE DE LA VERSIFICATION 

SUR LA POÉSIE. 

' En se réalisant par une expression sensible, toute concep- 
tion'poëli^ue perd nécessairement dé sa force et de sa gran< 

se base sar one accentoation régaliëré basée éar la quantité^ qaoîofirelle le soit 

qui se rapproche beaucoup de ta ({oanti- réeHeiii«nt Mir l'accent , ont si bien sea» 

té , semble plus propre aut vers hexa- ti rimpossibitité d'établir ce rapporten- 

mètres ; aussi en cbnuait-on qui refflon- tre les brèves et les longues, qu'ellei 

tent au moins à 1340 (voyez Wackerua- ont. remplacé les spondées par les tro— 

gel , Gétehièhlè dèt deutsehén Heaame^ cbées et to'y mêlent' jamais de dactyles; 

I6rf, p.6),et,depuis,l!usageu'en a près- nous, ne connaissons d'exception que 

Îue jamais discontinué. Nous en avons pour quelques poésies serbes : 

eKonradGessner(15{K(,ap;Gottsched, r\r " " - -^ - - - 

Grundlegung einer deutichèn Sprach- UOAaK CC BHXe HO Be^^pOBl 

Jki^s/, p. 594), de'Johan Fiscbart ( G»- - . „g^fiZ 

ichichtkHtt€rung,i!Sl^)y d'Emmer&mEi- . ^ * « ^ . ^HCOy; 

êenhéck {Beimloie Bearbeitung de$ CIV Tifûno nffawnnnA f\ô%a nr^v. 

P*almf,16n), de Berlichius (!>#»«>- J^^MAB MaX^HHe OCAa ftpK^ 

iferearum italu , jure et affectu , 1628), BHIIâ 

d' Alsledius ( Bneyehpaedia , 1630 ) ; «t -j. ** 

peut-être n^est-il pas nu seul grand Kci/[ TIOJICISH MJUIAOMC^ 

Ï»oête moderne , si Ton en excepte Schil- ,._ "D— /^ ^ 

et, qui n'en ait fait qut Iques uns ; Kleist, «^Z »P- ^V^ Liine^aHOBHq , 

Wieland, Voss, Stollberg, Bûrger, Pla- HopOAHe COTlCKe TIXCO' 

ten , etc. KIopstock ne s'est pas borné à ^ ^ r 

en composer; il en a défendu la théorie MC, t. I, p. 6. 

dans un travail philologique spécial, Le rhythme magyar appelé tordaie 

:Pom defiîtchen BexAmeler, insé'ré dans ( voyez ci-dessus p. 215, note 3} admet* 

son livre Ueber Sprache undOiehi'- tait la substitution des dactyles aux 

kumtf p. 3-187. Mais il ne pouvait y spondées; mais il ne se basait réelle^ 

avoir dans ces vers un rhythme vérita— ment que sur les accents (les syllabes 

•blement métrique, puiscfue Ton pouvait longues) et la rime. On ne peut douter 

remplacer arbitrairement les dactyles que la quantité ne fût une action , 

par les spondées et qu'aucun rapport puisque aans le métré %rin$i, qui fut 

régulier n'existait entre les brèves et mventé dans le même temps , on corn- 

les longues; l'harmonie qu'on croit y ptaitles syllabes et on leur reconnais* 

reconnaître résulte évidemment de eau- sait une valeur égale à touteis^ • « ■ 

ses tout à fait différentes. Les popula— (1) Les critiques les plus érudiis eé-» 

tiooft slaves, dont 1« tersificatioa semble dsient aux tpêmel ptè'oecîipél^ns. Quoi- 
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é%nr. Le vftgtie idéal où elle flottait dam le dmnaine ioflnt 
é% la pensée est remplacé par des rormes préeises , qui là 
bornent de toutes parts et la matérialisent ; ce n'est pltti^l'l^ 
magination qui la rêve et l'embellit de toutes ses couleurs , 
e'est l'intelligence qui la perçoit et la raison qui l'apprécie. 
A moins d'être fatalement condamné à l'impuissance , le 
poète doit donc trouver dans son talent les moyens de rele- 
ver ses idées de cette déchéance, et le génie lui-même suc- 
comberait dans une lutte si inégale contre la nature des cho- 
ses, s'il n'employaittouteslesressources dont il peut disposer, 
l'impression de la cadence de la versification comme toutes les 
expressions de la langue (1). Il faut préférer les pensées qui 
s'unissent le ntieux au mouvement naturel du vers , et le9 
exprimer de manière à rendre encore cette association plus 
étroite , et par conséquent plus significative. Les nécessités 
f hy thmiques ne peuvent d'ailleurs se faire pardonner le^ en- 
traves qu'elles apportent à la libre manifestation des idées 
que par là force qu'elles ajoutent à l'expression ; celles qui 
he facilitent pas la tâche de l'imagination la paralysent. 
Lorsqu'il est, obligé de se préoccuper d'un choix de mots 
ou d^un arrangement de sons étrangers à la nature et au 
inouvemeiitde sa pensée, le poSte n'est plus l'homme de son 
ima|fihatl6n ; fl' né versifié point parce qu'il est naïf et que 
Ses Sentiments sont passionnes, c'est vn ouvrier en vers qui 
^ig'ei^ l^^iifbj^ (lës^S;^fàbes, et torture ses idées jusqu'à 
të ({U^éfiëij éë ^Héiit à tôttfés les exigences d'un rhythme de 



Jiae le caractire tout intellécloel de U iiola ad Pa^liim , t. H , p. 709, et tuai 

poésie hébraïque soit diamétralement Isidore, Or«^*i»er, p. 852 et 955. 

opposé k l'esprit plastique de» littéra'» (1) G^est une cause beaucoup trop uô- 

tures aneiennes, ils eu voulaient eiplî- gtigée jusqu'ici des rapports génèraui: 

•<^oer le rfaytboie par les règles de la ver* i^ui existent. entre toutes les prodoctiona 

sificatioo grecque; Toyez Josèphe , Jm^ littéraires d*un peuple ; les grands poë<*- 

tiç*iiiamm ^udaiearum I. II, eh. 16) tes choisissent 'instmctivement le georp 

U IV, eh. 8, et 1. VII, ch. 135; Pbiloa et l'espèce de poésie qui conviennent le 

le Juif, Be viia theorica EuenQrwn, p. mieux au caractère de la versification; 

476 et 484 ; Euaèbe , Evamgeiicae pra«- et les antres suivent leur exemple sane 

^MSfolioAÛ 1. XI,oh. 5; saint Jérdroe, comprendre non pl«B les raisona q|ai 

^fo^ftAiç it^Mwn 9 i. I». p. 795^ l^^ aTftient déterosné leur préférenée. 
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pare coUTeiitiôti. I^ar 'une suite naturelle de rimpostamt 
qu'usurpe la forme , de jout" en jour le fond même de la poè* 
sie s'y subordonne plus complètement $ bientôt le métieif 
domine l'inspiration , et les vers deviennent une sorte de 
musique imparfaite , aussi pauvre d'idées qu'elle est riehe 
de stériles redondances et dé i^onsoniianees puériles (1). 

Quand ta poésie n'a pas d'autre rhythme qu'un parallè-^ 
lisme obscur qui porté même bien plus èur les idées que 
sur les sons, elle n'attache aux mots qu'une valeur litté* 
raie , et la suppression de toUâ ceux qui ne concourent pas 
essentiellement à la pensée en est la eonséquenee. Les eilip» 
ses les plus hardies sont une tiéèëssîté permanente du style, 
et les idées ne pourraient se produire avec ce dédain de la 
forme , si elles n'avaient par elles-mêmes de la force et de la 
grandeur. Cette élévation contante est d'ailleuri le §eul 
moyen de faire accepter t^ système de verûfieation qui 
obligé à Reprendre chaque pensée à dent firis ^ et à la répé^- 
ter si fidèlement, que la tournure de la phrase eUe*métne ne 
doit pas être bien différente. Le caractère d'une poésie aa* 
sociée à un tel rhythme est liécéssairetneM le soblime et lé 
monotonie (2). 

Malgré la faculté de rémplaéer les daétyles pAr d«à spon-^ 
dées (3), la versification qui se prête le moins à l'éxprettsion 



(1) Telle fai ««rtaiMmetit la causé nous regardons bieo plutôt la TersIJicar 

pre^DÎère de réaierteineni où tomba la tion Gomme «ne conséquence de Tesprît 

pensée dans la poésie artistique da de la poésie, mais l'action n'en a paé 

BBOyeu flge; mais le but que se propo- moins uni par devenir réciproque, 

saient les poëtes seconda puissamment . (5) Il est d'ailleurs fort probable anè 

sou influence. Ils faisaient de la poétie là valeur prosodique des dactyles et des 

lie f«i/o»dans un temps où la ioeieté n'a- spondées était trop semblable pour auè 

tait ni idées à elle m intelligence pour Toreille en sentît la différence et que Tin* 

comprendre l«'S idées des autres; ils é- telUgence y attachât nâ 8éoA rhrthhïl^ 

latent donc obligés de reproduire cou- que. Cependant, ainsi que nous l'ayons 

stamment un petit nombre de lieux dit , lorsque la quantité ne fort plus au^ 

communs, et ils ne ponvaient racheter si sensible et que la double valeur de là 

-U vulgarité du sujet que par la recber- longue devint nne fiction , le poëte put 

«be de la forme. réellement varier le rhythme et domMt 

(S) Il est loiu de notre pensée de von- h chaque Vers onë ciidênce, et par o6ilsè^ 

loir:expU<|ner le caractère de la poésie quent nne expressîob différente, 
hébraïque par la natui^ de sa forme; 
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^ sasscotitredit cette des Grecs et des'ILatios. L'harmonie 
n'y consiste point dans jun rapport de quelques syllabes qui 
laisse libre la disposition des autres , mais dans l'ordre systé- 
matique de toutes , et aucune pause ne peut ralentir leur 
ensemble (1). La poésie doit doue alors conserver un ton 
soutenu (2) et une indifférence complète aux événements 
qu'elle raconte et aux idées qu'ielle exprime. Il y a sans 
doute de la dignité et de la grandeur dans cette élévation 
du poète au dessus de son sujet , mais cette cadence unifor- 
me et cette raideur impassible du vers ne lui permettent de 
rien aborder d'ironique (3) ni de profondément senti. C'est 
une poésie pour ainsi dire extérieure, qui ne convient 
qu'au récit d'événements passés et à l'expression d'idées gé- 
nérales. 

Dans la versification basée sur l'allitération , les conson- 
n^ces sont si peu marquées , que l'on est forcé de rappro- 
cher les mots où elles se trouvent , et de faire sentir le rap- 
port des sons par celui des idées. Il faut bouleverser, com- 
me à plaisir, la construction régulière, éliminer les particu- 
les purement grammaticales qui séparent les éléments du 
rhythme , presser les idées et accumuler les images. Toute 
transition disparaît entre. les idées comme tout lien entre 
les mots; l'expression est trop vive et trop concbe pour ne 

> 'if 

(1) Celte nécessité est telle, qae, dans n'était rien moins qae pure à Rome , oa 

Thexamètre allemand , qui est composé l'avait adoptée sakis comprendre saflS— 

dans le même esprit que Talexandriu , samment ni ses exigences ni la nature 

le rhythme est plus fort que l'habitude , de la langue. 




devait pas être regardée comme ?érita— 

Schauder ergriffden Verza/jenden , | Angst blement basée sur la quantité , paisque 

und bleiches Entseteen , l'^n pouvait cbanser presque arbitrairo- 

et Ton pourrait en citer quelques au- meut tous les pieds et les remplacer par 

très. d'autres composés d'éléments oifTérents. 

^2) Dans des intentions d^armonie Le seul genre de comique que le prio-^ 

imitative, les poëtes latins le modifiaient cipe de la versification grecque ne ren- 

quelquefois; mais nous ne croyons pas dit pas impossible est celui de la Batra^ 

qu'il y en ait un seul exemple daus les chomyomaehie , l'emploi d*une grande 

anciens poëtes grecs (sauf cependant les et noble forme pour un sujet petit et ri*- 

CoDtqaes), et la versification métrique dicule. 



ipwB donner souvenl & ta pensée quelque chose de brusque ef 
de heurté ; les sentiments ne gardent ni nuance ni g^ada^ 
tion , et , tout préoccupé de la force de chaque détail , le" 
poëte néglige rharmonie de Tensemble. Une poésie basée 
sur te système de versification ne peut se prêter à aucune 
composition méthodique : c'est une improvisation lyrique, 
pleine de désordre et de grandiose, où l'inspiration du 
poëte ressemble à l'énergie d'un sauvage. 
: Si la rime n'était que le redoublement d'un son , ce serait 
une recherche puérile , incompatible avec toute disposition 
sérieuse de l'esprit ; I9 véritable base de la versification rU 
mée , la seule que reconnaisse la théorie , est une relation 
d'idées exprimée par des consonnànces , un rapport sensible 
^ntre le fond et la forme. Cette étroite liaison , et la néces* 
jsité d'éviter la monotonie par de fréquents changements de 
rime y exigent donc une rapide succession d'idées (1) , et 
<iette vivacité exclut jusqu'à certain point la dignité et la 
profondeur. D'ailleurs , l'harmonie des dernières syllabes et 
la numération régulière des autres produisent toujours une 
impression musicale ; quelle que soit l'expression intellec-* 
tuelle qu'on y ajoute, la rime n'en communique pas moins 
à l'inspiration un caractère superficiel (2) et sentimen-» 



(1) Ce monvement devient encore bien dans les opéras^ quand les personnages 

Î»lus nécessaire- lorsque le caractère dé 8'exf)rimeut avec le pins de passion et dQ 

a rime est liii-niême modifié; lorsque, dignité, on allonge instincti?emeot les 

comme en français , de fortes cooson-* yers et on entrelace les consonnànces. 

nances alternent avec dés consonnànces Lorsque le poëte y manque, comme dans 

sourdes. ces yers de VArta$erie^ ae Métastase , 

•' /â) C^est pour cela que le vers de âix jtct. ni, se. 3 : 
j»yllabes convient si bien au poëme hé- Arditati renda, 

joï-comiqne et que l'alexandrin se prête T'accenda 

fi mal à l'épopée. Cette raison engagea ni sdesno 

sans doute Milton et Klopstock à rejeter fi ^ Pf' ^ 

la rime, et détermina les autres poètes nS«'i52«A ^ 

,.,•1.1 ■ - il un T^no 

sérieux à croiser les rimes lorsque, corn- L'amor 

ïne en français, la pause de Thémisti-o Edoloead un' aima 

che, ou , comme en allemand et en an- Ghe aspetta 

jglais, la dureté de la langue, n'empô- - Vendetta, 

chaient pas les consonnànces d'être trop g P®^?®'^ ,W wl*M 

frappantes. On sent si bien le caractèro '^^^ * *" °®' ^' • 

p«a grare et peu êleté de la rime,<)oe| c'est quUl ne connaît pas encore toutes 
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tal (1). SftBSdoaieoii peat,enbrisaiitles:ver»paruB^pmse,apt 
peter l'attention sur des syllabes différentes (2), et rendre les 
qonsonnanees moins frappantes; oopeutnëmelea dis^onuler 
presque entièrement par de fréquents enjanàbemenis ; mais 
loin de parvenir, tout en respectant les ooaditioas essentiel*? 
Itesdu rhytbme, à le conformer aitx' exigences d'une ini^ra<« 
tiôn ^profonde ^ de pareils moyens^ le détruisent sans en ïnof 
difier suffisamment l'expreâsioli. Tant que la Tersifieatioà se 
bitse exdustyemétit sur là rime , là poésie se platt, eôn^e 
la musique , dans le vague et dans la mélancolie ; die recber-» 
ebe plutôt les impressions fugitives que les nobles idées et 
les sentiments passiômiéB. 

f Quand y au contraire ^ le rbytfame s'appuie surunedts-* 
position systématique des accents ,.il n'est pllis lassez musical 
pour éveiller l'action du sentiment, et l'oreille cbenebe ea 
vai|i à retrouver dans l'augmentation et la diininution de ta 
voix une régularité que l'expression oratoire dirait àdi»» 



les exigences de son art oa qo^H le sab- 
•réonne complétenietil aâ masieien. Unb 
preuve bien èfidenle que l'on n'évite les 
Mntomtafaces que dans la crainte de 
produire un effet musical, c'est ^ne la 
répétition des mêmes mots s'associe fort 
bien à l'expression d'une profonde dou- 
leur, comme dans ce passage du Septem 
eonêra Th^ai ,, t« S95 : 

, Èstrnotm. 

ilHHlfH. 

Su ^i$ttvii xaex»txn8>W0» 
iNTirONH. 

lUlBKif . 

XNTiroiûi. 

ïlfiOi ftXov ifOiata,.. 

iZMHNBv 

Hki ^iXélf iKTotvti*., " 
ÂNTlTOnÉl^ 



ifwyso^»*. 



MÙMOKOVOÇ. 






JClTTirONH. 
Î2MHNH* 

I2MHNH. 

ÂNTirONB. 

izMHNH» 

^ ANTiroira< 

Ô^o« ^àpuv ! 

Ce dernier vers est répété pfos bas, v. 915. 
(1) C'est même, ainsi que nous f*a-* 
Vbtts dit , ce qui rend la rimb si coiûTe^ 
fiable h là poésie moderne» oft la per^ 
idnnaHtè du poëte joue mi si gratiHl 
rôle. 

(â) Sans attribuer la nécessité de no- 
ire hémistiche à celte seule raison (voyei 
Pr 154-159), on n'en doit pas moins r^ 
marquer que le défaut d'accent rendait 
la rime plus frappante dans les yerê 
français qu« d«ii« tous Iw «alref ^ ^ 
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que instant. Cette forme de versification ne peat s'associer 
qu'à une poésie philosophique (1) tellement élevée au des- 
sus de la région habituelle de la pensée , que Ton recon- 
naît l'inspiration à la nature des idées , et d'une impas- 
sibilité assez dédaigneuse des intérêts de la vie pour qu'au- 
• 

cun sentiment égoïste n'en yienne jamais altérer là ca/« 
4ence. Il n'y a donc qu'un seul système qui convienne à l'a- 
gitation 4u sentiment comme à la contemplation de la pen^^ 
£ée , et satisfasse à toutes les destinations de la poésie : c'est 
celui qui combine ensemble la rime et les accents. En sépa-f 
raiit les riiniieà, les autres syllabes accentuées en affaiblissent 
l'impression purement musicale , et la consonnance qui tei> 
mine le vers Iqi donne une harmonie véritable. 

Loin donc de mériter les dédains qu'on affecte de lui prb*^ 
iâiguer au nom delà pensée, la versification se recommande 
au rejspect par une valeur essentielle. Dans des formes où la 
i'éflexion n'aperçoit qu'une disposition toute matérielle, ad* 
optéepar hasard et conservée par une imitation servile, le 
philosophe découvre une consëqui^nce de l'inspiration et un 
^rapport nécessaire entre la cadence de l'expression et la na- 
ture de la pensée. L'historien trouve à son tour dans les 
moyens par lesquels cette harmonie se réalise de précieux 
renseignements sur le caractère primitif de la poésie, sur 
les développements de la langue , et sur un fait bien négligé 
encore malgré sa haute importance pour l'histoire <de l'Hu* 
manité , sur l'influence qu'up peuple exerce sur l'imagiiyir 
tion des autres. Pour le poète enfin, la versification ji'est 
pas seulement, comme on l'a si souvent répété, un stérile 
embarras^ c'est une véritable force, mais une force dont il 
iie peut se servir qu'à la condition de faire une étude appro^ 
fondie de l'expression du rhy thme , et de choisir dans ses 
inspirations celles qui s'accordent plus intimement avec elle. 



tfo^W Mt le leal où Ja .(Muse soît régo* Mf ^^ Meaiai et le J^aradise loti doi*^ 

Iràre ft rigoareaseiwent néceesaire. tent eerlaînenient une |)«rtte de leui^ 

. «(i) Aans te ieiptieo|(lai large dn moi, beatrté à l'absence de la rime. ^ 



ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



P. 6 . noie 2. 1. 6, ajoutez : Yoyei aussi n'est proliablement pas restée sans tnflii«> 

Keapoks ad Ovide , Fatiorum 1. III , ence sur la di?ision en hémistiches d» 

T. 536. nos alexandrins. 

P. 30, note 1 , ajouiet : L'ignorance P. 44, noie 5, ajoutez : Ainsi, quand 

où l'on est de la miuière dont se forme Sénèaue admettait un dactyle au premier 

la voix a fait recourir aux hypothèses pied o'un de ses vers , il commençait é- 

les pins différentes. A rinslrnment à gaiement le suivant par un dactyle ;¥oyex 

cordes de Ferrein Savart. substituait nn Heinsius, Advertariorum 1. ni, ch. ti, 

appeau , M. Cagniard^Latour préfère p. 439. ^ 

une flûte , et il résulterait d'un travail ^ P* 46» notes , col. 2 , 1. 5 , a« lieu de 

de M. Manuel Garcia , auquel î'Acadé- «vrw litez : eevro, et ajoutez , I. S i ap. 

ffiiedes Sciences vient de donner son ap* Mai , JliadU fragmetUa anliquiuimap 

probation , que la voix humaine réuni- Zxo>(aecsb(^u99e<ocv, p. 14,col..2. 

rait les effets de plusieurs instruments P. 47, 1. 7^ au lieu de du période 

différents. litez : de la période 

P. 40 , noie 4 , à la 6n , ajoutez : On P. 4» , notes , col. 2 , 1. 7, ajoutes t 

évitait cependant que cette dissemblance Dans le Chi Eing , le recueil des. phis an» 

pàl rien avoir de blessant; ainsi -, par ciennes poésies chinoises, on troave déjà 




dactyle. au lieu de saturuios lUez : saturniens 

P. 41,1. 11^ atf lieu de La H$ezx P. 59, note ^^ ajoutez: Cependant;, 

Quelquefois la sll existait une langue où la quantité fui 

P. 41 , note 1 , ajoutez: Bernardîno une nécessité matérielle qui dominât là 

Baldi a écrit (vers 1600) 17< iavro en prononciation, 1« contraire j «erai^ 

vers de quatorze svUabes , et il en a fait vrai. 

qui en ont jusqu'à «lix-huit : P« 63 , notes , col. i , U 37, au lieu dé 

«ondaterrenamusa.nondafallaceimagi- Spencer /t*5« ; Spenser 

natonume P* 6*^ «o^^*» <^«*' 1 , I- 5 , ajoutez * 

Comegià fed errante, cheggio, Signer, la Lorsque deux voyelles apparlenant à 

sosptrata aita ; deux mots différents se suivent immé~ 

fielo hi tesno principio, fine bavra in te de le diatement , il n'y en a pas moins syna^ 

mie labre il suono. |èphe. Quelquefois même on eu réunit 

Ap. lirescembeni, Commenfar/fntomo al- trois dans une syllabe métrique, comme 

la iua isUifia délia %olgar poetia, 1. 1 , dans ces vers : . . x 

^' ' Mas aunque muera por tJ, 

P. 43 , note 1 , l. 18 , «fl lieu de hy- «« i^ i« ^«^TT^o^iior 

permétrique /«« : hypermèlre « il** *^ ^^^ ^^^ V"*^",^®!* . , . 

P. 43, note 2 , ajoutez : Voilà pour- P- 64 , notes, col. 2,1. 20 , a^ouiexf 

quoi plusieurs critiques ont voulu qu'il la prononciation des E non accentues 

yeûtunesortedeparallélismedanstous ®**»î ""*™® autrefois si marquée dang 

leà vers. Atque scias oporlet a veteribus q«c|q««8 palois français, qu elle empè- 

doclis in quibns magna est auctorilas, f,£?»^' ^.*'î;<»"» et marquait suffisammeni 

illud superinb genus non esse versuin 1 hémistiche : - 

.ppel..iua,. «5 h«„c ej deBnilame. H"p'„»Se1,^â'ï'';5frS^e?r'""' 

vocatuin esse versum , qui duobus quasi gj com vous puis dire, sel volea escooter, 

tnembris constaret, certa mensura et Dame, entendez moi ^ je veul a vos parler* « 

raUone conjunctis ; saint Augustin , De- ^> de sainte Thatie. ap. Mémoire de l:A^ 

re mufica, U m,ch. 2. Cvt^ raison <;MrAnfede«/iMCftpiîo«#,t«XXIll>p.^«« 
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1^ p. 6St notés » «ef. l,-<aTaiit-4erDÎère 

jîgne, au lieu de Gy^er li$e% : G^s- 

her% 

. P. 66, notes, coU 1 , 1. 1 , ajoutez : 
£n espagnol , quoique deu^i voyelles qui 
se suivent dans Imlérienr d'un mot ne 

^do^Svent former qu'une seule syllabe mé- 
trique • on peut y lorsque la première 

.n'est pas 'aecèstuée) les séparer an 

commencement des mots i irUûnfo^ di- 
éUogo. 

P. 69, note 3,1.3, liiez : Consonnes. 
Les voyelles qui sont toujours brèves 
sont sou s*^n tendues ; 

P. 69, note 5, 1. 14, litex : l'Harmo- 
ftie des Evangilee y connue sous le nom 
de Heljand, 

P. 75, notes, col. 1, 1. 13, ajoutez : 
Tirgile a cependant dit» dan» les Géor^ 
giguei, I. iv, y. 336 ; 

DrymoqÛe, Xantoque , Ligeaque, Pbillodo* 

ceque. 
P. 7R, 1. 3, supprimez : en 

P. 87, note 3, 1. 2, au lieu da ainsi 
liiez : aussi ' 

P. 93, note 1, 1. 1, au lieu de Ainsi 
liiez : Aussi 

P. 96, notes, col. 2, 1. 36, liiez : VB-^ 
Tangelien Harmonie ( le Beljani de 
Schmeller ) , 

P* 97, notes, col. 1,1. 3, Utez : du 
Ke//aii,c{; J'intToduction commence par 
ce vers : 

P. 104, noies, eol. 2 , 1. 6 , et p. 105 , 
notes , col. 1 , I. 9 , an lieu de Valf-' 
itrudnie-mal , lisez : Vafkrudnii-maK 

P. 107, note 2, ajoutez : Dans te vieux 
poëme Scandinave Rimur af Karl og 
Grym , ap. Bi»rner, Norditka Kàmpa 
dater , il y avait aussi association de la 
rime avec l'allilération : 

. landld vVtt og Lyda flolÂ , 
liOidung nafde at styra , 
Mest er oïl af Monnum vold f 
Mikilngs sveilenn dyra. 

Il est même fort remarquable que les ri- 
mes soient croisé,c8.. 

P. 108, notes, col, 1,1. 28, au lieu de 
Garcilaso : litez : Garcilasso de la Vega: 

P. Ï08, notes', col. 1 , 1. 35, ajoutez : 
Sannazaro a plusieurs fois employé cette 
espèce de vers : 

Menando un giorno gli agnl presso un fit*' 

fne, 
Vldi un bel ]ume in mezo di quel!' onde 
Che con due biondfe trecce allor mi stn'nse , 
E mi dlptfiM un voHo in mezo'I core , 
Che di colora avanza latte e rose. 
Pot si nasco«ein modo dentro a Ta/ma 
Ched'altra salma non m'aggrava il peso, etc. 



P. 108, noies,' co!. 2,1. Ç, «« Ueti % 
Frederich lisez : Friedrich 

P. 112, notes, col. 2 , 1. 24; p. 114, 
notes, col. 1, 1. 31, et p. 145, note t, 
t. 8, au Heu de Bede lisez : Beda 

P. 115 1 1. 1 , ai» lien de «xigeaîani 
lisez : exigeaient 

P. 11$, notes, col. 2, 1, 20, ajoutez : 
En anglais, on a même conservé des 
• rimes que les chaitgements de la pr^ 
nonciation empêchent de satisfaire IV 
reille, et que l'on appelle convention 
nal rhimes, Nomwivons aussi en fran- 
çais quelques rimes de convention (At*-> 
main et hymen , mer et aimer ) ; mai» 
les consonnances sont trop nécessaire» 
au rhythme pour que les bons poëtes ne 
doivent pas s'en abstenir. 

P. 116, i. 1, uu lieu de Ainsi lisez r 
Aussi ■ 

P. 125, notes, col. 2, 1. 11 , ajoutez : 
Le nom qu'on leur donpait , scioUo^ 
suelto (délié), prouve que l'instinct du 
peuple les avait bien appréciés^ il- n^ 
voyait dans de pareils ver» qu'une .ns^ 
pèce de ioluia ôratio^ que de la prose. 

P. 12S, note 2, 1. 9, ajoutez : 11 y a 
cependant un madrigal de Marini on 
deux vers liés par la rime sont -séparés 
par sept lignes dont Les consonnances &» 
nales sont différentes : 
Pfetoso qnanto accorto 
Fosti , o d' Adria felice illustre ingegno > ' 
Quando nel crudo legno 
Festi esangué e non viva la figura 
-Bel ffé de la natura , . : ) 

Che se vivo il facevi; il tuo colore 
Date 'Il havria col senso anco'l dolore. 
Pur taie é la pittura , 
Che per nostro coniorfo 
Spireria , parleria , si non ch'è morto* 

P. 1-29,' notes, col. 1, 1. 1, au lieu de 
consonne lisez : coupure 

P. 13i, note 1 , ajoutez : -tiebenF a 
même cité nn vieux cantique anr saint 
Landry, où les rimes sont croisées» 
Quoique le poëte n'en distingu&t paf 
deux espèces : 

Au tans Clovis , fils du roy Dagobert , 
Fut saint Landry, eveque de Paris : 
Dieu.fit pour lui maint miracle en appert 
Sur les malades qui s'en alloient guéris. 

Dissertations sur Phistoire de Véglise de 
Paris , t. II , p. Lxxxviii. 

P. 137, 1. 9, ai» lieu de unit lisez : 
nnîsse 

P. 160, note 1, à la fin , ajoutez : 
E qninci il petto e le mammelle e de la 
Sua forma mfin , dove vergogna cela. 
Gerusalemme liberuta^ cb. XIY, st. l«* 



4)aelaiior4>î» même U rhyfàme etl brisé ns «om! ; 1m ^vàe§ wijfki ttjÂi^tièm U 

par des pause* iutérieiires : iiramière parlie et se suivent deax^ % 

\« -..^ -1^ ï j » .1 _* . deux dans la seconde 5 mais le priocipo 

. Womessaajterml manda : loll rivelo véritable de la peésie scandinaVe éiaii 

Xa SBa mente m tue nerae; O quanta spene L ii.Tx-^» *" '" r •• "*• 

Averd'altavlll«ria!0 quarto zelo '•i"^!îî?*®"'^ . j ^x a- 

De l'ostfr a te commessa o»tl ce nviene ! F- «67, n. 2 , avant-dertiièrc ligne , 

* valent pas 
P. i6$, note 3, iv<»tt<«c •* Dansii» Ri- P. 16S, notes, col. 1 , 1. i, après vui»- 
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